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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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^E  STAETEN  VAN  ttÔLLAND 
_  '  EH  WEST-VRIESLAND  doeû  te 
weten  ;  Alzoo  Oas  is  te  kennea  geeeeven  by 
Îan  Danicl  Bemàh  en  Zoon  ,  6urger$  cà 
Boekvçrkoopers  teRotterdanil,  dat  2y  t^en«. 
woordig  bezig  zyn  te  doèn  herdrukken  net  Boek 

f'  enaamt ,  Jus  Avmturès  d$  THemaque^  fîls 
'UljjTe^  par  Feu  MeJJire  François  d^  Salignac 
de laMQttt  Fenehm ^  met  iSlieuwe  Platen ^  in 
I>uo<Iecimo ,  dopr  haar  gekogt  van  de .  £r ven 

?'obannes  Hofboutn  met  net  Regt  van  Copy  en 
rivilegie,  door  0ns  aenhemyerleent,  welk 
Privil^e  nu  geëindigt  lypde,  en  zy  Supplian* 
ten  groote  kouen  en  moeite  aenwenden  tothet 
'  herdrokken  yan  't  voorf:  Boek^  <iog  bedngt 
2y  nde  voor  de  Baatsugt  van  ândere  doer  't  Na-^ 
drukken  yan  t  voorf:  Boek  y  tôt  hunne  merke*. 
I  iyke  fchade  :  DerhalVb  kcerden  2y  Supplianten 

I  tigtotOnSf  ootmoedjg  ver26ekende,  datWy 

'  jiaar  of  2]^ne  Erven  of  Kegt  verkrygende  gun^ 
ftelyk  geliefden  te  verleenen  Oâroy  voor  den 
I  tyd  van  vyftien  eerftkomende  jaren,  om  alleen, 
;  met  nitiluiting  van  aile  ande^e ,  het  voorf:  Boek 
te  mogen  laten  Drukken^  Uitgeven  en  Verkoo-- 
pen,  zoo  als  zy  Supplianten  zouden  te  «rade 
worden^  inet  verboa  van  aile  en  een  iegelyk^ 
om  't  voori:  Boekv  în't  geheel  of  ten  deele^  of 
onder  een  andere  Tytçl  of  onder  Pretext  van 
Vermeerderitig,  Verminderîng  of  Verandering^ 
Ba  te  drukken,  of  elders  nagedruke  zynde,  al- 
hier  te  Lande  intebreng^en,  teVerbandelen,  te 
Verkoopen  of  te  Verruilen,  ailes  op  verbeurte 
van  aile  Ingebragte,  Verhandelde  pf  Verkogte 
Êxeiaplaien ,  en  6p  zoodaenîge  geldboete  •  als 

Wy 


Wr  ^n  die  Contrayenteu»  g^i«x>qa.  ^tm  te 
ftatçëcren .  lilles  îniPowi»ttnil/i»7wâ; 'ZOT)  IS 
'T ,  pat  Wy  de  Zàek  en  hf^t  voorf:  Ver^oek 
pvergemerkt  hçbbende  en  cenisgen  wezende  ter. 
bedç  van  deSupplianten,  uit  antc  regte  Weten^ 
ïchâp,  Souveraine  Magt  en  Authorkeît,  deïèlve 
Supplîantpn  geconfentieçrt,  geaccordeert  en  gc- 
pâroyeert  hcbbeti,  confenteerien»  accordeeren  en 
pôroyeren  haçr  J>y  deip,dat  ïygeduurendeden 
tyd  van  vyftfen  ecrft  agtereenvo^endcjarenhet 
TOorf:Boek,îndiervoegen  aïs  ?uîfcs  bydeSup* 
pi jantén  is  verfogt ,  en  hier  vobren  uîf gedrukt 
ftaet ,  binneri  dm  voorf:  Onfcn  Lande  allecn 
aullen  moccn  drukken ,  doen  drukken ,  uîtge- 
ven  pn  veftoopen ,  verbi>dende  daeromme  al-? 
len  en  çch  îegciyken  het  lelve  Boek  iVt  gcheel 
of  t«i  deelete  drukken,  nà  te  drukken,  te  doen 
nadrukken,  te  verhandelen  of  te  verkoopen,  of 

Îlders  nagedrukt ,  binnen  den  2clven  Onten 
-lande  tei)rengen,  uît  te  geeven,  of  te  verhau'- 
delen  en  verkoopen,  op  yerbeufte  van  alltf^dp 
itagedrukte ,  îngehragte  ,*  verhandeldc  of  ver* 
kogte  Ejcçttiplaren,  en  een  boete  van  drîc  duî- 
zent  gulden  daarenboven  te  verbeuren;  te  ap-r 
pliceeren  een  derde  part  voôr  den  Officier,  die 
de  Calange  doèn  zal ,  een  derde  part  voor  den 
Armen  der  plactfe,  daar  het  calus  voorvâHea 
ïal ,  en  het  refteerendç  derdepart  voor  de  Supr 
plianteti,  en  dit  telkçiis  zoo  menigmael  àls  de-: 
leive  zulkn  worden  agterhaelt  :  AU^  in  dieri 

Ïcrftandc ,  dat  Wy  de  Supplîantcri  met  deezen 
)nzen  Oâroye  allecn  willcnde  gratificceren , 
tôt  verhocdîng  van  hunne  fçhade,  doorhétna» 
drukken  van  het  voorf:  Boek /daer  dporîn  ge- 
tijgen  deele  verftaen  den  innenoude  van  dien  te 
^uthorîfceren  of  te  ad vouceren ,  en  vcel  min  het 
zelve  ondcr  onze  Protcftie  en  Befcherminffe 


çenîg  meçKdet  ct/^^^  aenî&fcn  of  rqputati^ge* 
ven  ;  ncmaer  de  Supplîantcn  in  cas  àaer  m  îetè' 
onbehoorlyks  ^oudemfluëcren,  aile  hct  ^elvc 
fot'hunnen  laftç  zuUen  gçhoudefi  wezen  té 
verantwoorden  ,  tôt  dîen  dnde  wel  [expreflcr 
lyk  begçerende,  dat^  byaldîen  ^y  detinOnicn' 
Oâroye  voor  het  zelve  Boek  zuUcn  willcn' 
ftellen ,  daer  van  geené  geadbrevîëerde  of  gç- 
contraheerde  mcntie  zullcn  mogen  maken,  ne^ 
maer  gehoudcn  we^en  het  tel ve  OÔroy  în't  ge-r 
hcel  en  monder  cenige  omiflîe  daer  voor  te  dn3c- 
ken  of  te  doen  drukken ,  en  dat  zy  gehoadeq 
2ullen  2yn  een  Exemplaer  van  hçt  voorfiBoclç 
opgroot  papier  geboodcnçnivelgeconditioneert 
te  brengen  m  de  Bibliotheecq  van  Onze  Ûnî- 
verlîteît  te  Leiden ,  binnen  den  ty d  van  zes  we-t 
ken  na  dat  zy  Sapplianten  het  zelve  Boek  zul- 
leabebben  beginnen  uit  te  geeven,  opeenboete 
van  zes  hondert  gnlden,  na  expiratie  dervoorf: 
'SCS  vreken,  by  de  Supplianten  te  verbeuren^ 
ten  behoevé  van  de  Nederduitfche  Armèn  vati 
de  p\aetfe  alwaer  de  Supplianten  woonen ,  en 
voorts  op  pœne  van  met  *€r  daet  v^rfte^en  te 
zyn ,  van  net  efFe^  van  deezen  Oâroye  ;  Dai 
ook  de  Supplianten ,  fchoon  by  bet  ingaen  van 
dît  Oâroy  een  Exemptaçr  gçleévcrt  nebbende 
aen  de  voorfiOnzeBîWiotheecq,  by  zoo  verre 
zy  geduurende  den  tyd  van  dît  Oâroy  het  zel- 
ve Boek  zouden  wtll^  bçrdrukken  met  çenige 
Oblcrvatîen.  Noten^  Vermçerderingçn ,  Verr 
anderingen,  Gorreâien,  of  anders  ,  hoe  ge- 
naemt,  of  ook  in  een  ander  Formaet,  gehour 
den  zullen  zyn  wederom  een  ander  Exemplaer 
van  het  ze^veBoek,  gecondîtîoneert  als  voren. 
tç  brengen  in  de  voorf:  Bibliotheecq  ,  binnen 
den  zelven  tyd ,  en  op  de  boeten  en  pœnaliteîi 
als  voorf:    $n  ten  einde  de  Supplianten  dee- 


^en  Oitëendoàfente  code  Oâroyé  iilogèn  ge^ 
nieteii ,  aïs  naer  behooren ,  laftêa  Wy  âlien  eii 
êeneh  iegel]^keh ,  dien  het  aengàen  mag  ^  da^ 
%j  deSupplîantcn  vun  den  iahoude  vaii  deezért 
doen  laeten  en  gedoo|en,  rùftelyk ,  vrcdélyk. 
'  çn  volkomentlyk  genieten  en  gebruiken,  ces-  ' 

lëerende  aile  belet  ter  contrarie.    Gegéeven  in  , 

den  Haege ,  onder  qnzen  Grootén  Zegcle  hier 
aén  doen  hangen,  bp  den  zes  en  twintigfteii 
September  in  *t  Jaer  Onzcs  Heercn  en  2ialig- 
makcrs  dùizent  zevên  hondert  en  vièr  en  vyf-  j\i 

âg.     •  ^ 


P.  fitEYN 
Ter  Ordmnantievân  de  Staeien 

C.    B  O  E  Y. 
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Aen  de  Supflianten  zyn  h 

nevens  du  O&roy  ter  . 

banden  gejlelt  by  Ex-  ^                            J 

îra£t   atttbenticq   baer  . 
M:  Groot  Moe:  Refo» 
lutievan  den  2^  Jum 

ijif^en^oAprUijiù^  ! 

îen  einde  om  zig  daer  ! 

72a  te  reguleeren.  l 
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C.    B  O  E  Y-  \ 


SON  ALTESSE  SERENISSIME 
GUILLAUME-CHARLES 
HENRI-FRISO.    : 

PRINCE  D'ORANGE  ET  DE  NASSAU, 
COMTE  DE  CATZENELLEBOGEN, 
VIANDEN,  METZ,  SPIEGELBERG, 
BUUREN,  LEERDAM;  MARQUIS 
DETERVEER  ET  DE  FLESSINGUE; 
BARON  DE  BREDA  .  DE  PEYL- 
STE1N,DELA  VILLE  DE  GRAVE  ET 
DU  PAYS  DE  CUYK ,  D'YSSELSTEIN , 
DE  CRANENDOKK  ,  D'EINDHO- 
VENj.ET  DE  LFESFELDT)  SEr. 
GNEUR  DE  BREDENVOORT  ,  DE 
TURNHOUT,  DEGEERTRUYDEN, 
BERG  ,  DE  WILLEMSTAU  ,  DU' 
.  KLUNDERD,  DE  ST.  MAARTENS- 
DYK  ,  DE  SEVENBERGEN  ,  DE 
STEEN9ERGEN,  DE  LiHAUTEET 

BASSE  wxluwe.denaai,tw.yk; 

P£  ■'•    -MBEROEN.,  DEUERSTAL, 
•  3  D'AR- 


IVARLAY,  NOSEROY,  ST.  VITH, 
BURGENBAG,  DAASBURGETWAR- 
NETON,  SEIGNEUR  INDEPEN- 
DANT DE  L'ILE  D'AMELAND, 
BURGGRAVE  HEREDITAIRE  D'AN- 
VERS ET  DE  BESANCON,  MARE- 
CHAL HEREDITAIRE  DE  HOLLAN- 
DE ,  STADHOUDER  ,  CAPITAINE- 
GENERAL  ET  AMIRAL  DE  GUEL- 
DRE,  ET  DE  LA  COMTE'  DE  ZUT- 
PHEN  ;  STADHOUDER-HEREDITAI- 
RE,  ET  CAPITAINE- GENERAL  DE 
LA  FRISE,  STADHOUDER  ET CAPIr 
TAINE  -  GENERAL  DE  GRONIN- 
GUE  ET  DES  OMMELANDES ,  ET 
DU  PAYS  DE  DRENTHE,  &c.&c.  «ce. 
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ONSEIGNEUR, 


w^~  ■.  *   JI  cet  Ouvrage  a  Tavantaee 

d'avoir  été  compofè  pour  l'Aîné  dés 
'  Pc 


DEDICACE. 

Petits -Fils  de;Louïs  Quatorze,  & 
d'être  protéaé  par  fon  Arriére-Petit- 
Fils  le  Roi  Louïs  Quinze*  par  toute 
rétendue  de  fbn  Royaume ,  il  a  auffi 
Tavantage  de  fe  voir  honoré  de  VO- 
TRE ILLUSTRE  NOM. 

En  m'accordant ,  M  O  N  S  E I- 
GNEU R ,  l'offre  que  j'ofe  VOUS  en 
faire,  VOUS  voulez  bien  me  difpen- 
fer  d'adreflcr  à  VOTRE  ALTES- 
SE  SERENISSIME  une  Dédi- 
cace dans  les  formes.  Il  fàudroit , 
AUGUSTE  PRINCE  ,  pour  s'en 
acquiter  dignement ,  une  autre  plu* 
,me  que  la  mienne  :  ainfî  ,  MON*- 
SEIGNEUR  ,  je  me  contenté  de 
demeurer  dans  les  bornes  du  reipeâ: 
&  de  l'admiration. 

.  Ne  feroit-ce  pas,  ILLUSTRE 
PRINCE  >  çorttrevenir  en  quelque 
.forte  aux  loix  de  la  Juftice  &  de  TE- 

2uité,  fi,  en  faifant  voir  le  jour  àœ 
îhefd'ocuvre  qui  VOUS  convient 
fi  bien  ,  je  néglig^ois  de  VOUS 
l'ofirir  ?    Je    m'afiure    que     tous 

•  4  ceux 
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teiix  qui  verront  VOTRE  IL- 
LUSTRE NOM  à  la  têce  de  cet 
Ouvrage 5  approuveront  imon  choix, 
fur  1- tout  connoiflant  l'afïabilité  de 
VOTRE  ALTESSE  SERÈ- 
NISSIME^  &  cette  bonté  qu'- 
ELLE  témoigne  à  tous  ceux  qui 
ont  Phonneur  de  l'approcher  :  ce  qui 
la  fait  également  admirer  &  aimer. 
Auffi,  MONSEIGNEUR,  on 
ne  peut  rien  attendre  que  de  grand  & 
d'extraordinaire  d'un  PRINCE, 
qui,  comme  VOUS  ,  eft  de  TIL- 
LUSTRE  Sang  des  PRINCES 
d'ORANGE  &  de  NASSAU  ,  à 
qui  la  Valeur ,  la  Vertu ,  le  Bel-efprit , 
la  Politefle,  &  fur-tout  la  Piété  font 
comme  héréditaires. 

Tous  ceux  à  qui  VOTRE  Edu- 
cation a  été  confiée ,  ne  peuvent 
^aflez  admirer  vos  bellesqualités,  tou- 
tes propres  à  former  un  PRINCE 
vertueux  &  pacifique  $  cet  E(prit 
étendu  &  pénétrant ,  cç  Jugement 
folide ,  cette  Mémoire  heureute ,  cet- 
te 
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tt  Ima^atidn  vîvé  maiirégléeY  bst^ 
te  Ëxpreifîon  aifée  •&  codante ,  '  ceél 
te  Humear  douce  &  trzn^iiilk  ^  M  ^^ 
ce  qui  eft  encore  plus  çûimsi^Çj  kit 
Cœur  droit  &  cette  Ame  naturelle- 
ment  Chrétienne  >  qu'on  remarque 
dans  VOTRE  ALTESSE  SE^ 
RENISSIME.  ï:)e  5  hcuiîcus:  tajen^î 
&  des  difpofitions  fi  nobles  témoi-* 
ment  d'avancé  ,  qu'ELLE  fbuticn- 
Ira  dignement  la  grandeur  de  fa 
NAISSANCE.  Quel  agréable  fpec. 
taclepourSON  ALTESSE  SE- 
RENlSSIME  VOTRE  ILLUS- 
TRE  &  VERTUEUSE  ME- 
RE, foMs  les*  y^x  :de  laqùéïe 
vous  av^  0u  le  bôhheur  aêtrc 
élevé  ! 

Terne  fens,  GRAND  PRIN- 
CE,  incapable  d'^îlér'  ^lusloin,  & 
d'étaler  ici  les  Faits  Héroïques  de  vos 
glorieux  ANCETRES,  4c  les' 
graïkls  événement  oùiils  ont  eu  tant 
de  part.  Je  me  borne  donc  à  faire 
des  voeux  très-ardens  pour  la  confer- 

*  f  va. 
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vation  de  VOTRE    ILLUSTRE  ' 

PERSONNE. 

,  OpQ.zvec  CCS  vœux  &  avec  tout 

le  re4>eâ:  imaginabie  que  je  "  ' 


MONSEIGJNfEUR, 


DE  VOTRE  ALTESSE 
SERENISSIME 


tàtttrdam 


Le  tres-humle  &  très- 
obéijfant  Serviteur 

JEANHOFHOUT. 


AVER- 


AVERTISSEMENT 

DU 

L I B  RAI  RE 

Sur  cette  nouvelle  Edition. 

LAfrande  qtMntité  £  Edithms  dm  Télé- 
maque,    &  Ux  trdduSiiims  ^i  en  enf 
été  faites .  en  Italie» ,  en  Effagn$l ,  *  en  jilk^ 
mandj  en  lénglois  &  en  Hollandais^  prcH* 
vent  afez,  Fefiime  qtêe  ton  fait  par^iout  de 
cet  excellent  Onvrage ,  qui  a  aujjt  été  mis  en 
vers  Hollandais  par  l*un  des  meilleurs  Poètes 
de  ce  E4JS.    Cependant  tant  ^Editions  & 
4e  TradttQions  différentes  n*ont  encore  ptê  con* 
tenter  t  avidité  du  Pnhlic  pour  ce  Poème ,  qui 
fervira  à  jamais  de  modèle  ^   &  qui  ne  pem 
itre  ajfex,  lu.     Mais  ilefifachèttx  que  ton^' 
tes  les  Editions  qu*on  en  a  vues  jns^ti*  ici 
ajent  été  très- fautive  s  &  défeSneufes  a  Pex-^ 
ceptian  finlement  de  celle  qui  partit  à  Paris 
en  1717»  de  celle  qu*on  imprima  la  mêmt 
année  à  Rotterdam  fttr  celle  de  Paris  ,   a 
mefure  qtte  les  feuilles  de  celle-ci  paroi£oient^ 
'  f^  de  la  belle  &  magnifique  Edition  in-folio 
&  in-q$sarta  imprimée  en  Hollande  *  «»  1 754. 


en* 


•  A  Amftcrdam   chcx   J.  Vctlîciû,  G.  Simth   ôc 
2.  Cliatdam»  8c  à  Rotterdam  chçi  J,  Hofhout^ 

#    {S 
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enrichit  de  Figures  en  taille  douce  y  f!r  du 
Pertxâit  de  Vjiuteur  fait  diaprés  un  bon  Ori^ 
gtnal  far  Drevet  à  Paris.  Cette  JEdition 
fjr  celle  de  Taris  de  ijijy  ont  eu  V avantage 
ietre  imprimées  fur  le  Manufkfit  dé  Villuflre 
Archevcc^ue  de  Cambrai  ^tir  même  (Savoir  été 
tûnduiHS  par  Monjteur  le  Marquis  de  Fene* 
^lon  fhn  Petk  -  neveu ,  aSuellement  jlmbdffa^ 
deUr  de  Sa  Majeflé  en  Hollandes  y  tntre  Us 
mains  de  qui  eft  ce  Manufcrit,  V  Edition 
in-ii  que  neus  donnons  préfentement  oh  Ps^ 
Uicyefi  entièrement  conforme  ^  en  y  trouve 
le  Difcours  compofé  pour  lui  fervir  de  Préface. 
Cette  Pièce ,  qui  eft  de  Monfieur  de  Ramfay  , 
parut  dans  P Edition  de  xjxj  ^  &  depuis  4 
été  revue  par  l'Auteur ,  quiyafait  deschanr 
gemeus  (fr  des  additions  cùnjîdérahks* 

Ceux  qtd  ne  voudront  pas  faire  ùtdepenfi 
deVin^foliû  ou  de  P in-quarto  ^  &  ceux  qui 
préfèrent  les  petits  volumes  ,  pourront  avoir 
recourt  à  cette  Edition^ci  ^  qui  fera  facile  m 
Mflinguer  d'avec  toutes  les  autres quiont paru 
jusqu*  k'préfent  ,  par  les  Sommaires  que 
l^on  a  mis  a  la  tète  de  chaque  Livre  en  ItOf 
liqtte^  ^  par  des  Fleurons  fMs  exprès  &pla^ 
tés  a  la  fin  des  mimos  Livres.  Enfin  nous 
n  avons  rien  oublié  pour  rendre  cette  nouvelle 
Edition  auffi  parfaite  qu'agréable  à  la  vue.  . 


^^ 


APPROBATION, 

J'Ai  lu  pâi^  ordre  de  Mbnfeîgncur  le 
Chancetict  cet  Ouvrage  qui  a  pour  Ti- 
tre , Les  Avmtmts  déheUmaqae ,  aveé 
une  Préface  qui  en  découvre  toutes  les  beau- 
tés  ;  &  j'ai  cru  qu'il  ne  méritoit  pas 
feulement  d'être  imprimé ,  mais  encore 
d'être  traduit  dans  toutes  les  Langues  que 
parleat  ou  qu^entendent  les  ÎPeuples  qui 
afpirent  à  être  heureux.  Ce  Poëme  Epi- 
que, quoiqu'on  Profe, 'met  nôtre  Nation 
en  état  de  n'avoir  rien  à  envier  de  ce  cô- 
té-là aux  Grecs  &  aux  Romains.  La  Fa- 
ble qu'on  y  expofe,  ne  fe  termine  point  à 
amuier  notre  curiofité  ,  *  &  à  flatter  notrt 
orgueil.  Les  récits ,  les  defcriptions ,  lés 
liaifons^Sr  les  grâces  du  discours,  éblouif^ 
feat  l'imagination  fans  l'égarer:  les  réfle- 
xions &  les  converlâtions  les  plusiongues 
paroifTent  toujours  trop  courtes  à  l'efprit  , 
qu'elles  n'éclairent  pas  moins  qu'elles  Ten- 
cnantent.  Entre  tant  de  caraâéres  d'hom« 
mes  ïî  dififérens.que  l'on  y  trouve,  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  grave  dans  le  cœur  des 
Leâeurs  l'horreur  du  Vice,  ou  l'amour 
de  la  Vertu.  J-es  myftéres  de  la  Politi- 
que la  plus  faine  &  la  plus  fure  y  font  dé- 
voilés. Les  Paflions  n'y  préfentent  qu'un 
joug  àuflî  honteux  que  funefte.  Les  De- 
voirs n'y  montrent  que  des  attraits ,   qui 

♦  7  les 
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les  rendent  au(n  aimabks  que  facile^.  A- 
yec  Télémaque  on  apprend  à  s'attacher  ia* 
violablement  à  la  Religion  ^  daps  la  mau* 
yaife  comme  dans  la  bonne  fi^rtune;  à'  ai« 
mer  fon  Père,  &  fa  Patrie;  à  être  Roi  , 
Citoyen.,  Ami,  Efclave  même  fi  le  fort 
le  veut.  Avec  Mentor  on  devient  bien«> 
tôt  jufte,  humain;  patient,  flnçere,  dif? 
cret ,  &  modefte. .  Il  ne  parle  point  qu'il 
ne  plaîfe,  qu'il  n'intcreflc  ,  qu'il  ne  re- 
mue ,  qu'il  ne  pcfrffiade»  On  ne  peut  Té* 
coûter  qu'avec  admiration;  &  on  nei'ad- 
mire  point , .  que  Ton  ne  fente  qu*on  l'ai- 
me  encore  davai^tage*  Trop  heureufe  la 
Nation  pour  (|ui  cet  Ouyiage  pourra  for* 
mer  quelque  jour  uo.  Télémaque  .&  un 
Mentor  1  A  Paris,  ce  i  juin  iyi6i, 

DES  A  C  Y. 
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•DISCOURS 

DELA 

POÉSIE  EPIQUE, 

ET 

DE  UEXCELLENCE 
D  U    P  O  ÉlvlÊ 

« 

DE  TÉLÉMAQUE. 

■ 

SI  Ton  pouvoit  goûter  la  Véritë  Oripnt 
toute  nue,  elle  n'auroit  pas  be-^|^* 
fom  pour  fe  faire  aimer  y  des  orne-  ^^^ 
mens  que  lui  prête  14magination  : 
nuis  iâ  luoiiért  pure  8c  délicate  ne 
flatte  pas  aflèz  ce  qu'il  y  a  de  fenfî- 

blc 

^  Ce  DiTcoars  a  ëtc  sem  •  changé  8cen« 
ridû  en  f^afîeurs  endroits ,  fur  des  correc- 
tionsenyoyées  par  Mr,  de  Ramfiij,  <]ui  en 
eftr  Auteur. 


XVI       D  1  s  c  o  vit  s 

ble  en  THomme;  dJe  demande  une 
attention  qui  gêne  trbp  fon  incon- 

- -  ûancenaturelle.     Pour  riafirilîre. , 

il  faut  lui  donner  non  feulement  des 
Idées  pures  qui  réclaircnt ,  niaîs  en- 
core des  Images  fenfibles  qui- le  frap- 
pent &  qui .  rarrêtent  dans  une  vue. 
fixe  de  la  Vérité.    Voilà  la  fourcc 
de  rElpquence ,  de  la  Poëfie ,  &  de 
.    ,  toutes  les  Iciencçs  qui  font  du.ref^ 
fort  de  l'Imagination.     C'eft  lafoi- 
.  blede  de  T'Homme,   qui  rend  ces 
Sciences  néceflaires.  La  beauté  Am- 
ple 8c  iipmuable  de  la  Vertu  .ne  le 
ïouche  pas  toujours  ;  il  hé  fuffit  point 
t4»  lui  aïontrer  la  Vérité.,  i^faut  la 
peindre  aimable  (^) 

^Nojjis  .examinerons  ^le  Pocçje  de 
Télemne^m  felotr  ces  deux  vues ,  d'in^ 
JFruireEc  deflasre:  &  nous  tâche- 
foas  de  faire  voir  que  T Auteur  a  in- 
ftruit  plus  que  les  Anciens ,   par  h 
fublimité  dé  fâ  Morale  ;  &  qu'il  » 
plu  autant  qu'eux ,  en  imitant  tou- 
tes leurs  beautés. 
Deux         II  y  a.  deûx  manières  d'inftruîre' 
dc^oë   '^^  Hommes^pour  les  rendre  bons, 
fies  hé-'  La  première ,   en  leur  montrant  la 

roïques.  drfTôr- 

(à)  Qnrn  tuîitpunBum ,  ^nl  tmftmt  utile  Met  ^ 
'  USUrem  dtîeBêniû ,  parherqut  monin^9. 

HoR«  An.  Poè't. 
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diSytaôté  du  Vice  ;dc  &$!  itiUes.  fu* 
iieftes>  c*eA  le  ^çflein  prioci|Mil  dé 
U  TrAjgédie.  La  fepQndé,  jm  fcur 
découvrant  la.beaUté  delà  Vertu,  ' 

&  fa  fib  beare^fe;  c'cfl  le  caraâéfe 
propre  ï  TEfhpeCj  0\i,Poë^  Epi-^ 
^m\  -  Les-  Paffiqns,  qui  appartien-* 
neut  à  Tune,  font  la  Terreur  &  la 
Pitié  ;  celles  qui  cbnyiennent  à  Tau* 
tre,  font  T  Admiration  &  1*  Amour; 
Dans  Tune    les    Aâeurs  parlent , 
dans  l'autre  le  Pôëtp  fait  li  narra- 
tion. '  ; 
.   On  peut,  définir  le  Eoëme  Epi- Défini- 
que ,  Vffc  FabU  racomttefor  un  Poëti  ^^9^ç^ 
fà$tr  exciter  tadmiratiûn  /  tf"  wjfèreà  ^^  ^^ 
Pamomr  de  la  Vertu  ^  eh  nous  refré^  Poëfîe 
JjemMt  t^iau  £ùu  Héros  favori fl  Epiçic, 
iu  CieJ^  aui  exécute  un  grand  deffeiu^ 
m  trion^ham  de  tous  Us  àbflacks  qtd 
$*y  ofpojintm    II  y  a.  donc  trois  cho- 
fes  dans  VEjpo^ét iXi^Stion^  laMo^ 
raU^  &  laPoe/îe. 

I.  DE  L'ACTION  EPIQUE. 

L'Aâion  doit  être  grande ,   une ,  Quali- 
entière  ,   merveilteuji ,   maïs  cepen-  .'^JJ^F 
dant  vraifèmblablê  y  &  4t une  certaine  EpiqJ^^* 
dttrée.     Le  Télémaque  a  toutes  ces 
qualités.     Comparons  -  le  ;  avec   les 

.    deux 
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deux  Modèles  de  la  Poefie  Epique, 
Homère  &  Virgile ,  &  nous  eri  fe- 
rons convaincus,     '  ' 
Deflcin      Nous  ne  parlerons  que  de  TO- 

formitè  avec  celui  de  Télémaque. 
Dans  ce  Poëme ,  Homère  introduit 
un  Roi  fage  revenant  d*une  Guerre 
étrangère  ,    oïl  il  avoit  donné  des 

Sreuves  éclatâmes  de  fa  prudence  & 
e  fa  valeur*    Des  tempêtes  Tarrê- 
tent  en  chemin  ,   &  tè  jettent  dans 
divers   Païs  ,   dont  il  apprend  les 
Mœurs ,   les  Loix  ,  la   Politique» 
De-là  naiflent  naturellement  une  in- 
finité d'incidens  &  de  périls.   Mais 
lâchant  combien  fon   âbfence   cau- 
{qit  de  défordres  dans  fon  Royauifie  , 
i)  furmonte  tous  ces  obftaçle;s,  noè- 
prife  tous  les  plaifîrs  de  la  vie,  Tlm- 
mortalité  même  ne  le  touche  point  : 
il  renonce  à  tout, pour  foulagerfon 
Peuple,  &  revoir  fa  Fanulle.  (^) 
JeSi-*^      W  Dans   VEnéide  ,   un    Héros 
dc.^""    pi^^*  ^  vaîlUnt ,  échappé  des  tu incs 
a*un  Etat  puiffant,  eft  deftiné  par 
les  Diçux  pour  en  confervér  la  Re- 
ligion,   &  pQur  établir  un  Empire 
plus  grand  &  plus  glorieux  que  lé 

pre- 

W  Voyez  le  Père  Le  Boffu  Ltv. I.  chap.  i •. 
(by  Ibid,  chap.  ii. 
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premier.  Ce  Priace,  choifi  pour  . 
Roi  par  les  reftes  infortunés  de  ces 
Concitoyenis ,  erre  longtems  avec 
eux  dans  plufieurs  Païs,  où  il  ap- 
prend tout  ce  qui  eft  néceflàire  à  un 
Roi ,  à  un  Légiflateur ,  à  un  Pon- 
tife. Il  trouve  enfin  un  afyle  wdans 
des  Terres  éloignées ,  -  d'où  ks  An- 
cêtres étoient  forcis.  Il  défait  plu- 
fieurs Ennemis  puiflans  qui  s'oppo- 
lènt  à  fon  établiflement ,  &  jette  les 
fondemens  d'un  Empire  ,  qui  de- 
voit  être  un  jour  le  Maître  de  l'U- 
nivers. 

L'Adion  du  TeUmaaue  unit  cePkndu 
qu'il  y  a  de  grand  dans  l'un  &  dans  '^^^^'' 
l'autre  de  ces  Poëmes.  On  y  voit  °^*^'^* 
jm  jeune  Prince  animé  par  l'amour 
de  la  Patrie ,  aller  chercher  fon  Pé* 
fie,  dont  l'abfence  caufoit  le  mal- 
heur de  fa  Famille  &  de  fon  Royau- 
me. )1  s'expofe  à  toute^i.  fortes  de 
périls;  il  fè  fignale  par  des  vertus 
néroïques  ;  il  renonce  à  la  Royauté , 
&  à  des  Couronnes  plus  confidéra- 
bles  que  la  fienne  ; .  &  parcourant 
plufieurs  Terres  inconnues ,  apprend 
tout  ce  qu'il  faut  pour  gouverner  un 
jour  félon  la  prudeace  a  Ulyffe ,  h 
piété 4'£ née,  &  la  valeur  de  tous 
les  deux  ;   en  {âge  Politique ,  -en 

Prince 


.Dxscotrus 

Prince  religieux,  ed  Héros  accom- 
pli 
L'Ac-       L'Aâion  de  l'Epopée  doit  être 
tûMi      01^0^  .  Le  Poème  Epique  n'eft  pas 
tTJZ.  une  Hiftoire ,  comme  U  PharfaUAt 

tre  une.  _        .  «     i     ^  -.*     .         i 

Lucam  ,    &  la  Guerre  Pfimqae  de 

Silius  Italicus  ;'  ni  la  Vie  toute  en- 
tière d'un  Héios,  comme  F^hil^ 
liide  de  Stace.  L'unité  du  Héros  ne 
fait  pas  l'unité  de  TAdion.  La  Vie 
de  l'Homme  eft  pleine  d'inégalités; 
H  change  fans-ceflc  de  deffein ,  ou 
par  rinconilance  de  Tes  paffions ,  ou 
par  les  accidens  imprévus  de  la  vie* 
Qui  voudroit  décrire  tout  l'Hom- 
me, ne  formeroit  qu'un  Tableau 
bizartt ,  un  contrafte  de  paflions 
^'oppdfées ,  fans  liaifon  &  fans  ordre* 
C'eft  pourquoi  l'Epopée  n'eft  pask 
louâhgc  d'un  Héros  qu'on  propofè 
oour  modèle,  mais  le  récit  d*une 
jiFAdion  grande  &  illuftre  qu*^n  don- 
.  '    ne  pour  eixémple. 

DesEpî-'  ï^^"  ^  ^  '^  Poëfie  côftime  de 
fodcs.  la  Peinture  5  Tûnité  de  1*  Adion  prin- 
cipale nj^pêcte  pas  qu^on  n*y  in- 
fére^nlieurs  incidens  particûlieFs. 
L^i^Kièin  eft  form*é  dès  le  commen-^ 
cernent  du  Poëme  ;  le  Héros  en  vient 
à  bout  çn  furmontant  toutes  les  ,diP- 
ficTuités.  C^cft*  le  récit  de  ces  ob^ 
\  ftaclcs 
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ibcks  qui  fait  les  Epifodes;  mais 
tous  ces  Epifodes  dépendent  de 
TAftion  principale,  &  font  tellc^ 
ment  liés  avec  elle,  &  fi' unis  entre 
eux,  que  le  tour  enfemble  ne^  pré- 
fente  qu'nn  feul  Tableait,  compofé 
de  plufieurs  Figures  dans  un  belle 
ordonnance  &  dans  une  jufte  pro- 
portion. 

Je  n'examine  point  ici,   s'il  eft L'unité 
vrai/ qu'Homère  noyé  quelquefois  4^  ^'^c- 

fon  Adion  principale  dans  la  lon-^rj^^J^^ 
gueur  &  le  nombre  de  fes  Epifo-  maque 
des  ;  fî  fon  Aâion  eft  double  ;  s'il  &  la 
perd  fouvent  de  vue  fes  principaux  ^°?^" 
Perfonnages.  Il  fuflGit  de  remarquer ,  jes  ^ÊpU 
que  l'Auteur  du  Télémaque  a  imité  fodes. 
par-rout  la  régularité  de  Virgile ,  en 
évitant  les  défauts  qu'on  impure  au 
Pocte  Grec.    Tous  les  Epifodes  de 
notre  Auteur  font  continus,  &  fi 
habilement  enclavés  les  uns  dans  les 
autres,  que  le  premier  amène  celui 
qui  fuit.     Ses  principaux;  Performa- 
ges  ne  difparoiifent  point,   &  les 
tnnfitions  qu'il  fait  de  .l'Epifode  à 
l'Aâion  prmcipale,   font  toujj^ur$ 
fentir  l'unité  du  de0ein.     Dans  les 
file  premiers  Livres  oîi  Télémaquc 
parle  &  fait  le  récit  de  fes  avantu- 
|t$  à  Calypfo ,  'ce  bng  Epifode  ,à 


XXII      Discour  s 

Timitation  de  celui  de  Didon,  eft 
raconté  avec  tant  d'art,  que  l'unité 
de  TAâiion  principale  eft  demeurée 
parfaite.  Le  Ledeur  y  eft- en  fuf- 
pehs ,  &  fent  dès  le  commence* 
ment ,  que  le  féjour  de  '  ce  Héros 
dans  cette  Ile ,  &  ce  qui  sW  pafTe , 
n'eft  qu'un  obftacle  qu'il  faut  fur* 
monter.  Dans,  le  XIII.  &  XIV, 
Livre,  oii  Mentor  inftruit  Idomé- 
née ,  Télémaque  a'eft  pas  préfent , 
il  eft  à  l'Armée  ;  mais  c'e/t  Men- 
tor, uo  des  principaux  Perfonna* 
^s  du  Poëme ,  qui  fait  tout  en  vue 
[e  Télémaque,  &  pour  rinftruire 
après  fon  retour  du  Camp,  C'eft 
encore  un  grand  Art  dans'  notre 
Auteur  ,  de  faire  entrer  dans  fbn 
Poëme  des  Epifodes  qui  ne  font  pas 
des  fuites  de  fa  Fable  principale  , 
fans  rompre  ni  l!unité ,  ni  la  con- 
tinuité de  TAâion.  Ces  Epifodes 
y  trouvent  place  ,  non  feulement 
comme  des  inftruâions  importantes 

rur  im  jeune  Prince ,  C  ce  qui  eft 
grand  deifein  du  Poëce)  ,  mais 
parce  qu'il  les  fait  raconter  à  foo 
Héros  dans  le  tems  d'une  ^naâion , 
pour  en  remplir  le  vuide.  C'eft  ainfî 
qu' Adoam  mftruit  Télémaque  4es 
Moeurs  &  des  Loix  de  la  Bétique , 
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pendant  le  calme  d'une  navigation  ; 
&  Pliik>âàe  lui  raconte  (es  mal* 
heors  ^  tandis  que  ce  jeune  Prince 
eft  au  Camp  des  Alliés ,  en  atten- 
dant le  jour  du  combat. 

L'Aâioa  Epique  doit  être  ««^i^^.  L'Ac- 
Cette  intente  fuppofe  trois  chofes  :  tîon 
k  Caufe,  le  Nœud, &  le  Dénoue- f^"^ 

'  '  trc  cn- 

ïncnt.  tiérc. 

La  Cauiè  de  V  Aâion  doit  être  di- 
gne du  Héros,  &  conforme  à  fbn 
caraâéré.  Tel  eft  le  deflein  du  Té- 
UméupÊe.   Nous  Tavons  déjà  vu. 

Le  NcEud  doit  être  naturel,  &'Le 
tiré  du  fond  de  T  Aâion.  Dans  VO^  Nœud. 
Mfccy  c*eft  Neptune  xjui  le  forme. 
£>ans  VEnéidt ,    c'eft  la  colère  de 

ioooa.  Dan$  le  Télimaqu*^  c*eft 
\  haine  de  Vénas.  Le  Nomd  de 
VOdjffte  eft  naturel ,  parce  que  na- 
torellement  il  n'y  a  pomt  d'obftacle 
qui  ibit  plus  à  craindre  pour  ceux, 
qui  vont  fur  Mer ,  que  la  Mer  mê- 
me (^.  Lfoppofition  de  Junon 
dans  V Enéide^  comme  ennemie  des 
Troyens,  eft  une  belle  fidion.  Mais 
la  haine  de  Vénus  contre  un  jeune 
Prince  qui  méprife  la  Volupté  par 
amour  de  la  Vertu,  &  dompte  fes 
Paffions  par  k  iêcours  dé  la  Sagefle , 

eft 

(•>  Vojre&Ie^ire  Le  Boflu^  liT-H.  cfap.  13* 


xnent. 
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eft  uoe  Fahlet  tirée  dé  la.  Naftmrc  ^ 

qui  rcoferm^ .  en  iinêine .  tems  .un6 

Morale  fublime>i  :    ..  ;   ,   .   ..i 

Le  Dé-     ;  Le, Dcnpuexoént  doit  ètrt  ivxdSi 

^ouc-     naturel  que  Je  Nœudl.    D^si/'Oi^ 

dyjféf  ,  Ulyffe  arrive  parmi  les  Pliéa- 

ciens  9  leur  raconte  fiss  avàmuits  jf 

&  ces  .lofuJaires  ^  amateurs^  da  mer^' 

veillcux  &  charmés  de   fes  récitsfy 

lui  foutnîiftnt  un.VfaifTeaUipour  o-e- 

tpurnçr .  chez  :li»i  r-  Iç ,  Dâioucmcnt 

eft  iîinple  &.  .nacurd.;  Dans:  CEnéi^ 

de  y  TurnuscCkrfefeul  obftaclcàré^ 

tabliflTçmenc   d-Hnée.     Ce  Héros  , 

:  pour  épargner  le  fing  de  fes  Tro* 

yens,  Se icfiliû  des  Latins* dont^ilfera 

bientôt;  Roi;,   vmdè,  k  querelle  par 

Un  çorpb^  fînglilicr  (^)."  Ce  Dé^^ 

nùuep^fti:  eft  ;nobiew .   Celai  du  T{^ 

iémaqm>  eft  toi,xt.  enfemble  naturel 

&  grande.  ..Ce  jieune  Héros,  pour 

^  obéir  aux  ordres  dû  Ciel,  furmonte 

fbn  a^notCir  pour  Antibpe,  &  iom  a» 

mitié  pour  IdoitiénéeV^quL}ui  oft- 

froit  fa  Couronne  Se  fa  Fille. .  H  ià^ 

crifiç  1/es  paiSons  les  plus  vives  y  & 

ks  plaifirs  même  les  plus  innocénsi, 

^u  pur  atnour  de  la  Vertu.  Il  s'em- 

|»arque  pour  Ithaque  fur  dès  Vai^ 

féaux  q^ue.  lui  fojrâùlt  Jdoménéér^ 

:  ..  ^  qui 

(4}  Voyeik  FârU  jSoffii»14?iIL{3lû|K.  ]^i 


qui  i\  avbit  rendit  tant  de  fervices« 
Quand  il  cft  près  de  fa  Patrie,  Mî- 
nerve  le  fait  relâcher  dans  une   pe« 
tite  Ile  déferte,  oh  elle  fe  décoQ- 
vrc  i  luK  •  Après  T-avoir  accompa- 
'  gné  à  foh  infa  ail  travers  des  Mers 
orageufes  y   des  Terres  inconnues , 
des  Guerres  fangtaiites ,  &  de  tous 
les  Mauit  qui  peuvent  éprouver  le 
ccêur  <ie  THoimne  ,  la  Sageflfe  le 
conduit  enfin  dans  un  lieu  folitaîre. 
C"cft-là  qu'elle  hir  parle  ,    qu'eHe 
lui  «nnonce  la  fin  de  Tes  travaux , 
Se  fa  deftinée  heureufe  ;    puis  elle 
le  quitte.     Sitôt  qu'il  va  rentrer 
dans  le  bonheur  &  k, repos,  la  Di- 
vimré  s'éloigne  ^    le    Merveilleux 
cefle  y  VAâhn  héroïque  finit.  Ceft 
dans  la  (ôuffirancé  que  rHomme  (è 
iBOBtre  Héros ^   &  qu'il  a.  befoin 
d*iin  appui  tout  divin.  Cen'eftqu*a^ 
près^avoir  foofFert ,  <iil'tl  eft  caj^bie 
de  mai<c4ief  feuL  dei  fe'téndtiire  lui* 
même,  &  de  gouverner  les/ autres. 
D^nsle  PôSniW  de1fV/lnMr4f«é^,  Tob- 
/ervation  des.  plus  petites  R^égteskle 
l'Art  eft   accoiépagnée  d'iine  pro- 
fonde Morale.  / 

Outre  le  Noeuds  le  Dénoué* C^két 
ment  général  de  TAftion  priricipâ- généra- 
le, cûqu#Epifodeafon'N«ttd&^^^ 


2c  du     lbi^--D^floue|(neQt;  prppre  ; ,  ih  doi- 
Dcnoa-  vent  avçir  ta^te5  les  •  içeaies  condi- 
cment    tions.  Daas  T Epopée ,  *Of^  ne,ctà€r- 
nîe  Epi*  f^^  folùt  ks  iatr^igues  fuj-pjienani^s 
^ue.       des  Romanii  qiodernes  ;  h  (iH-prife 
feule  ne  produit  qu'une  paâion;ràs- 
imparfaite  &  paflagére.     Le  >  fubli-* 
me  efl:  d'imiter  4a  Ûmple  hiature,, 
préparer  ies;  cvenefnfins  d*une  jafjfi- 
.  ni^re  (i  délicate  qu'on  ne*  jes  pf^« 
voye  pa^j    ^  çqi^uH'e  av^  <^9t 
d'art  que  tout  paroiife' naturel,    Qn 
neft  ççipt  iijquj(?ç,,fu(^çndy,>  jd4- 
tourne  :du  b^it  principal  de  la  Poè- 
-fie  Hérp/qjie, qui  eft:rinftru<3iion, 
"V^Wx  f^Ç<^?cx  ,4  W  P^ûQpwaciat 
Jabukujs^/  &.  d\ine  lûtrigu^  ic^- 
igmairei  ;,  ceta.  «(I.iIpïQû  ,  -quand  Je 
.iciU  djp0ain  eAj4'^.^^f^•  Mais  dans 
un  èoëme  ^iqge  ^  gui.  çft. we  ef- 
.  pécp/de  PhuQfoiphie  Morate,   <;es 
^I^i^ûes/pq!  de^  i^^x  d'efpfit^^ti- 
.dqflpas.  de/a  .gjtivité  &  d$ri%  i)©- 
iieflç.,.  ^^      :-        '    0  .:  i'.: 

.f^.fcç  IntrjguçS'dçsilKomans^  mpder- 

.  nés ,  ;  i] ,  «ne  Veft  .  paj  jette  non .  plijs 

dans  le  Merveilleux. que  quçj^uei" 

^'  .  :  -  juas  reprqçheijàt iaux  Anciens;    il  ne 

-^    l'   fait-  ni  parler  des  ;Çhevaux ,  çii;  ça^r- 

-^i  '•  chef.  dcsrTf/pic^jisi  *»yaili{r 

^*^'  '*  *^.  -  ;,  '         des 


y  t 


iK^itWsi^^''  Ce.n^eft  pap  c(iîe  ce 
MerveiUoK  'diDqtie  fia    Raifon  ^ 
quand  lon.  fuppoiè  >  qa'il  eil  r^i&f 
d'une    PuiiTance   divine    qui    peut 
lQ*rt,    dLcs..  Anciens  ont  iatroduit  t'adion- 
les.IHtox  dfns  leurs  Poè'ihes,  {ion doit  ère 
feuljaifrit  pjfciir.  exécuter  -par   Jeur^^rveil. 
•Atrecnife  «le  cçrindj  événicriieiis,  &^*^"^^* 
^oir  -1)   Vtaiiemblance^  &  le  Mer^ 
vçilkux  ;r*mais'  poui^Tâf) prendre  a«ix 
Ho^ale^,  (|ue  les   plas^i^  ailles  & 
les  pi' 15  fagés  ne.  peuvef^t  rien  fans- 
k  1  cours  é&  Dieux     Dans  notre 
Poi'ni^  ,.    Minerve  «  Cottdgit   fans-» 
ceffe  TélcniaqMe.  .  Piir«&':W  Paët^: 
rend  tout  poffible  à  fon  Hcros;  &i 
^  fêytftr  qoè  fins  la  Sâ^efle  divi- 
ne/i'^iomme   ne   p.ut.rien.     Cô 
Q*eft  pas -là  tout  fon  art.     f-e  ftt-^ 
Wcne  eft  d'avoir  caché   la    Dé*fle 
fous. .  une   foroie    humaine.     C'eft 
Mn  feidement  le  Vrâifembtable  , 
'avis  le  .Nacurd/^qui  s^unit  ici  atf 
Merynlljiix^    Tibiic  eft  divin-,  & 
lottt-  pamir  »  humain.    Ce  n*eft  pai 
encore  tout     Si  Téïéfliaque^vôiffu 
qu'il  étoic'.cdndtiit  par  une  Divini* 
té,    /bn  méiite  n'auroit  pas  été  (i 
ginftd  ',  il-  en  -  auroif  été  t«*op  'oiite- 
«L     I4SS  Héros  d'Homère    aveni 
M^ue  touîpivs  ce:quç-ks^minor«' 
-  ♦*  i  teU 


\ 


Xtls  font  pour  eux.  Notre  Poëte,cn 
dérobant  à  fon  Héros  le  merveilleux 
de  la  fîâJoû ,  exerce  fa  Vertu  ic  fon 
courage.  ,  .    : 

Quoique  TAftion  doive  être 
WMfemhldbU^  il  n'eft  pas  néceflài- 
re  qu'elle  foit  Wii^tf.  Çeft  que  le 
but  du  Pocnae  Epique  n'eft  pas  de 
faire  l'éloge  cm  la  critique  d'aucun 
Honune  en  particulier',  mais  d'in- 
ftruire  &  de  plajre  par  le  récit  d^u- 
ne  Aâion  qui  kifle  le  Poète  en  li« 
berté  de  feindre  des  Caradéres ,  des 
Perfonnagès  &  des  Epifodes  à  fon 
gré,  propres  à  la  Morale  qu'il  veut 
infintier.    .         ^ 

ta  vérité  de'  TAftion  ti'eft  pas 
contraire  au  Pocme  Epique ,  pour- 
vu qu'elle  n*empêche  point  la  va- 
riété des  Caraftéres,  la  beauté  des 
Defcriptioos ,  renthoufîafme ,  le  feu 
rinventiôn  &  les  autres  parties  de 
la  Poe  fie;  &  pourvu  que  le  Héros 
foit  fait  pour  l' Aâion ,  ic  non  pas 
l'Aftion  pour  le  Héros.  On  peut 
fcire  un  Pocme  Epique  d'une  Aâion 
véritable ,  comme  d'une  Aâion  fa- 
.buleufe. 

La  proximité  à^s  tems  ne  doit 
oas  gêner  .un  Poëfê  dans  le  choix 

de  foa  Sujet,  pourvu  qu*il  y  fup- 


]iMe  par  la  cHftancé  des  Lieux ,  oa 
par  des  Evéhemens  probables  8c  na* 
tarels ,  -dont  le  demi  a  pu  échapper 
aux  Hiftori^s^^  &  qù^dn  •  fappofe     ' 
ne  pouvoir  être  connus  que  dcsPer-ï 
femages  qui  agiflent.     C'eft  ainfi 
qu'on  peut  faire  \m  Poëme  Epique 
&^ufie  Fabk  excellente  d^ine  A  âion 
de  Heari  IV.  ou  de  Montézuma  ; 
parce  que   Teffentièl    de  V^&iàii 
Epique  ,    comme  dit  le  Père.  Lç; 
Boflu,  n'eft  pas  qu'elle  foit  vrayè 
ou  fauflè,  maiS'(j[u*elie  foit  morale, 
8c  qu'elle  fignifie  '  des  Vérités  im- 
portantes. 

La  Ditrée  du  Poème  Épique  cfï  De  k 
pins  longue  que  celle  ék  la  Tragé-^^^  ^« 
die.     Dans    Tun  ,    on  raconte  le  Epkw. 
triomphe  Iqcceffif  de  la  Vertu  qui 
ibrmonte  tout  :  dans  T  antre  ,    on 
montre  les  maux  inopinés  c]^ue  cau<^ 
fcnt  les  Paffions.     L' Adion  dé  l*un 
doit  atoir  par  conféquent  une  plus 
grande  Rendue  que  celle  de-  l'au* 
tre.    L*£popéé  peut  renfermer  les 
Aâions  de  p4irileurs  années  j  mais  ] 
lèlon  les    Criiiques^,    fe  .teins    d^ 
i'Aâion  principalié  dépuis  Tendroit 
où  le  Poifte  commence  fa-  Narration; 
ne  peut  être  plus  long  qu'une  an- 
née .  comme  le  tems  d'une  Aâion 


Tragi^u^  doit  être  aft  pdas-d'iitr 
jour.,  Ariûôte  &  Hpfiate  n'm»  di- 
J^nt.  ricq  ppurtam.  Hcxto^re!  &• 
yi^gile- n'pnt  ol>fcrvé  aucuçi^  régh 
fixe^là-deflus.'  L'A/^Joa  de.  /'//in^ 
toute  ffttigre  ic  pafle  ^n  cirîc|uflfite 
jpurs*  Celle,  de  lOdjféêy  -deptiis 
^'endroit,  où  k-MPbëte  cqHjkmeoce:  & 
^  narration^  n'eft  que  d'environ  àtvûù 
àiois.  Celle  d^-  l'Mnéfde:  etSt  idHin 
iiîf  .yi?e,.ieijle  Campagne,  fiftffif  à 

flile.  de  Caiypfo'j  j^fciji'à  Ton  rctouo 

en  ïtliaque^    ■  NptF^  Pçflte  a  ahoifi 

le  milieu   entre  Timpetuo^ré  ..&  J^ 

►   ^  véhçnience  avô^  faqUeU^  kl  Pôëte 

;Grec  tco^rt  vers:(a  fin^^,la:.dÈawJh» 

'  che.  nujeftuéufe  &  ojefurée  d^  Poëtto 

tatin,  qui^aroittqu^uefoisrknti 

&  feiuble   jrop  allpngci?  fe/mrmt 

tion.  : 

De  la  (f):  Quand  rAdion'  du  Pogim 

îîi^c'  ]^P^^^  c^  longue  &  n'eft  pas.  con* 
tinuc,.  le  Poète  ^ivïk  fe. Fable,  en 
dQux  parties  i  ^iTûne  où  le^Hëcos 
parla,  &  wconte  fçî^.jivafttures  pa*p 
téesjjWre  où^  k.pQ^îie  .'ftul'iiit 
le  récit  de  ^e  qui  âr/iy^î  oofiût^.l 
fon  Héros.     C'eii  àiâiî..fta*Hfimé> 


tion  £• 

pique, 


JT  ne  cooimence  £ .  ûarratJon  qu'a-  ' 
près   qu'Ulyfle   eft  parti'  dt  4^11^ 
.d*Ogygie  ;    &   Viigile  la  fienne  , 
qu'aprèlqu'iEà&'^fliL arrivé!  Gàr- 
thage.     L' Auteur  du   Téléma^ue  a 
pamUemènt  imité,  ces  deux  gradds 
Modèles.     Il  divife  ion  Aâiotr^^ 
conuBe  eax,<  en  deux. parties.,    Lz* 
principale  contimt  ce  qu'il  raconte  ,î 
8c.  elle  romoieiice  oà  Télâiia^el 
finit  le  récit  de  Tes  avantures  À  CflHi 
lypfo.     Il  prend  peu  de  liianéi^ , 
mais  il  k  traite  amplement  :  di:t«« 
huit  Livres  y  font  employ;és<  X'a««£ 
tfe  partie  eft  beaucoup  >  plus:  ampts^ 
pour  le  nombce  dés.  inculeo^)   A9 
pKlUF  le-^  tems  ;  nâis^ielle  eft:  beau^ 
coup  pias  ■  véf&ttéG  pour  >  les  cir^ 
confiances  n    içtte  •  ne  contient  qu^ 
les  ûx  premkrs  Livres.    Par  ceCf^St 
dtvifion  de  oé  que  notre  Boëie  ra«<^ 
conte,  &  de  ce  qu'il  fait  racodtd^ 
à  Télémaque,  ilra^pdUe  toute  la 
Vie  <kL  Héros,  il  en  raflembje  tou^ 
ks  évériemeiis  ,  faos  blefl^  Vviûk$ 
deJ'Aâion  priodipale  ^  â^  fÎKis  don^ 
ntt  une  trop  f  grande  duti^e'4  feii 
Roème;     Il  joint  enremt>lè  la  vari^ 
lé  &  la  continuité  de^  avamure«  : 
tMt  eft  mGUvenienr,ioxit^(ââiM 
ém  §M^î0oim€k  liai  :ne  tiM  ^imai^ 

*         **  4       '         (es 


fes  Perfiumago  oififs  ^  ni  fein  Héros 
diTparo^tre*  i 

IL  DE  LA  MORALE. 

f 

.  •  ♦  • 

On  peut  recommander  la  Veitit 
par  ks  Bxemples  &*  par  les  Infinto-. 
tipos,«pfir  les  Mcrors.  &  parles 
I^réceptes.  C*eftid ou  notre  Auteur 
ftrpam  de  beaucoup  tons  les  autres^^ 
Poètes. 

LDes      ^  On  doitrà  Homère  h  riche  m». 

Idorart.  vention  id'avoir  perfonoalifé  lès  Ath 
tributs  divins^  m  Paâîons  humai- 
tfiSy  &  les  Gaufesphyfîques;  four- ^ 
ce  ffccHide  de  belles  fiâions^  qui 
aoiment  &  vivifient  tout  dans:  h 
Poëfi^t  Mats  fa  Religion .  (è  réduit 
à  un  tîflu  de  Fablesf  qui  .ne  nous 
jfêpréfentent  k  Divinité  que  fous  des. 
images  peu  ptopres  à  la  faire  aimer 
fie  refpefter, .    . 

n  On  feit  le  goût  qu^oit  toutei 
y  Antiquité  facr&  &  profané  »  Grec^ 
que  &  Barbare,  pour  les. Paraboles' 
&  ks  AUég<>riei&*  Les  Grecs  tiroient 
leur  Mythologie  de  TEgypte..  Or 
k$.  ..Cara<$éres  hiéroglyphiques  é^ 
toieot  chez  les  Egyptiens,  la  prin^ 
fîpate,  pour  ne  pas.  dire  k  pltfsaa^ 
cienne  mmésc  d'écrire*.  ;£e$  Hiéro» 


V  .  * 


sint  I.B  PoiMï  Enojri.  ixxifir 

^phcs  éroîent  des  figu)-es  d'Hom^ 

loes,   d'Olfeauz,   d* Animaux,   de 

Rq»tii€s,  &  des  dâverfes  Prcxtuc-- 

dons  de  h  Nature ,  qui  défignoienc ,  ' 

comme  des  Emblèmes,  les  attri* 

bots  divins  &  ks  qualités  des  £f* 

prits.     Ce  Stiie  (Vmbolique  étoit 

fondé  fur  une   très  -  ancienne  opi» 

aîon  ,  que  l'Univers  n*eft  qu'un 

Tablew   repréfentatîf  des  Perfec* 

fions  divines  ;  que  les  Monde  vifi-^ 

Ue  n'eft  qu'une  Copie  imparfaite 

da  Monde  invifible  ;  8c  qu*il  v  » 

par  cottféqoent  une  analogie  cacnée 

encre  rOriginal  &  les  Portraits ,  en« 

tre  les  Etres  fpirituels  &  corporets  , 

entre  les  propriMs  des  nus  &  ccC 

lef  des  autres. 

Cette  manière  dt  ffenuki  ïk  fà^ 
rrie,  fSr  dr  dmmtr  in  eotfs  atfxpen^ 
fin  y  £tx  Ja  véritaUe  iburce  de  k 
Mythologie  &  de  toutes  les  Fie* 
tions  poët$ques  t  mais  tiam  la  fuc* 
.eeflkm  des  tems  ,  iîir-tout  lorfqu'on 
«adtiîfit  le  Stife' hiéroglyphique  eo 
:StiIe  alphabétique  6c  vulgaire ,  les 
.HcHOmes  ayant  oublié  le  fen^  prî-* 
ttiti£  die  ces  fyniboles ,  tombèrent 
ihos   ridolftrie  k  phis   groffiére. 
Les  Pdëtes  tié^pradérent  tout  en  (é 
à  kur  r  umginatiçû»;    Par  k 
^^     •     *♦  J  goût 


\ 
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goût. du  Mervçilleak  y  at  -fiim  dé:  > 
la.  Theqlogie  ar  de$  ^Tratfiiîoûs  ^C 
a€ûrt€s  unjyéritàbl3:<:hàos,,  -ifc  âa 
m^laggf  ' jnefaflipueinc  M'ûûiorï^  êé^ 
de  <mmi  Jost  pâffions  '-  bumrfirii^. 
Les  Hiftoriens  6c  les  Wiilôfophe^ 
àfis  Siècles  poftérieiirs, x(5mmeMé^ 
rçkào^te^  .Diodere  de.  Sicile:,  Lu- 
cien ,nPiîol}!,  Cieéroiiy  <ju(  netftî^ 
naoïitQifnt  ffais  jwficfu^à.lidiée 'de*C€t* 
te  Thf^^lfigie  aUègXMriqueV'fKien(^i«W 
twe  aiir  pied  de  la.  lettre,  &"fô 
inaqUoient  ^tfgalcmênt  des.  '  My fté^-6J 
dt  leyr  .  Religion  &  de  la  Fabtei 
M^h  ^ind  on-  côrrfîilifi  cKez  k« 
P^ï^s  j  ks:î>fcctticieris  ,  ki  Grec* 
^jies^  Roattiias.,  ceux  qaijntôb^  oh* 
laifle  quelques  fragmeïis^  kùpifsiitk 
4^  Ittocitote  Th6ahgiè\  t  comme 
Sanch©oiatoa  &  ZoroaftWv  Bû#. 
|3ie,^  PWl^Wf&.Macctkoim  iApuMij; 
Itepiaf<iusv  Horas  Aptd|)ft ,  '  QH- 
gène  j;  St»  i.aânent  df  Altofândrie  y 
^Is  P0W  leofeignedt  totii^  que  <rw  Ci^ 
'Taaérft^lhiérogîyfjhiipjcs  ^-^'fj^i^ 
clique*  id^fignotent:  tes  My^Ùém  (81 
-Moiyje  imrififele^  Je$  ©ogme^de  la* 
:plu?  pi:ofopde.ThÀ>logie ,  /i^  es^/tf- 
>/  f^ifagcsidfs  Dieux:  :  » 

t.  <-:«  Rrf>ie  Pbrygieanc^^iftVeht^ 
f  u;  Croj^^iim-  félon  *  qiieli|à^  ilk«[$ 
•'-;  l^*  par 


Sut  ^n  P9Emm:!E»nxj^t^  nom 
pÊT  Socntce  méàie ,  ^naos  samoxé> 
âûxud  qu'il  ne  'faut.pa»  3'atcaciiclr> 
à  la  iettrel  ,  ifuitqiie  ks>  Aârari- 
qa'oQ  fut  pâtkr  &  raibnûer  ^  foaii 
des  Animaux  privés  de,  parole  & 
de  nifoai .  pourquoi-  ne  s'attache» 
qu'à  la  kttre  dans  là  Eable  JBgyp« 
fienae* ;&  -daps  la-  Mythologie  d'Ho^ 
mère  ^  La  Fable  Phiygienae  exal« 
te  h'  nacuft  de  H  aBrute ,  ar  lui 
dottDGbc'  de.  Ije^rit  i&:  des  veitus^ 
La  Fable  £^)tptieQne  paroit^  à-b^ 
rérké  dérider  la  Nar^  Divine  ; 
en  luidoaiinant  do  corps  .A^des^pafi» 
fions.  Mais  on*  de  fauroit  Irré»  HiO^ 
oiére'avec  amnrfoa,  fané  tfU^ico» 
vaincu:  que  V Auteur-  énit  péftétnt 
de  ^laSeuts  gmièts  v^rite^  ,  qt» 
feat  diamétnlèmcùt  oppofées  à<lt 
&«ligioa  infenféerquela  lcttn^*<^ 
fà  fidionmous-  préftnre.  Ce  Po£Mr 
ébbUs  pour  principe  dans  phiâbutfl 
eadhoifs  4ifc  fes  Voëtàtfi^t^  qu^ 
c^(b  une  folie 'âe  ctxûre  que  iH 
1>iéaii  ttflêmbfeiit  mx  tlonap^s  ^ 
Si  jqu*ik^  ^tbkit ,  ayed  *  incoiiftaace 
d*une  paflion  à  une  aUl^i  <^)'^Mi^ 
tout  ce^  cfoé  les'l&ieux  pofl<Ùenti  eft 
dbernel^  ^  toi(tice^^ut:  nous  avion» 
piflfc  &  ItoiMtri»!'^  (:#ip  quo  l^écaè 
:.';^  ♦*  <î  des 


/" 


vaefx    V  1  s  c.o  VK  s  '    l 

des  Chdires  apriès  h  mort  -tû  un 
éCftt  de  ponitton ,  de  fduftances  & 
d'expiation.;  mais  que.  VAtot  des 
Wrm  ne  s^srrête  -point  idans  les^ 
Bnfà's  ;  qu'elle  s'envole  vefs  les 
Aftres  &  qu'elle  «ft  affifeà  la  tabk 
dets  Dieux  y  ovi  elle  ')o\xit  >  d:une 
iimnoitdité  heureufe:;  qu!il  y  :  a  -mr 
commerce  coâtiraicl  .  entre:  ks 
Hommes  -Sti  ks  Habitans  du  Mbn*^ 
de  invifible;  que  ùitii  laJDîvîdté^ 
k$  Mortels  ne  peuvent  rien  ;  (4> 
que  la  vraye  Vertu  iîk  une  ibrce 
divine  qui  defcend  dur  Ciel , .  iqui 
traiÂfeilne  les  Hommes  les  «|^s 
cruels  Ac  ks  plus  pftffîonnés ,  i8et|ttt 
les  rend  humains  9.  tendres  &i  tfoiiH 
patifTans.  Quand  je  yob  ces  Yérî^ 
tés,  fublimes  dans  Hômâe,  incul* 
quées  ,  détaillées  4  infinuées  ..pat 
saiUe  Exemples  différens  &  pat 
mille  Ima^  variées ^  je.nq  6<irot^ 
froîre  qu*il  faille  entendre  '  ce  Po&* 
te^  la  lettre:  dansr  d'autres  fndrolts^ 
pùUparoitatffibuçr  à  la  Divinité  fu*; 
preme,  des  Préj^giâ,  des  Paifions 
AdesCrimc&è  ...  ,  .. 
.  Je  6i  que  pHi6eurs  Modernes  i 
k  Vmksniion  de  ,Pytbagpre>j^  «k 
fktoïi^  cm  icoommiei  Hof^ére 


ifinnr  -nnnl^.ainfiJaiNakiiro  Dmr 
œ,  &  oot  déclamé , avec.  bMucoM^ 
d'e(prit  âc  de  i  force:  comre  rabfoD- 
(ike  cpi'îl  y  a  à ,  itpcéfi»!^  ^  It». 
Myftéfes  de  la  TÎiéologîe  pat  de* 
aâioDS  impies  attribuées,  aux ^Puî{^.  ' 
ânces  céleftes ,  fie  d*eQ(èigner  k 
Morak  par  des  ;  Allégories  dont  lo^ 
kttre  ne  montre  t^  le  Viqf«. 
Mais ,  fans  bleflèr  les  é^ds  qu'oa 
doit  aTOÎr  peur  le  'pxgsmtbk  &f  le 
goût  de  ces  Crmques ,  ne  peut^ 
^  on  pas  leitr  repréfeoMr  avec  rdTpc^ 
que  cette  cdére  contre  le  goût  ^lé^ 
goriaoe  de  1* Antiquité^  peut  être 
portée  trop  loinl 

,  Aurrefte,  je  ne  prétends  pas 
fu&iBcr  Hoaére .  dam  ;  le  ièns.  outré 
de  fcs  aveiçks  Admirateurs  ;  il  vi* 
v<ût  dans  un .  tctos  oh  ks  anciennes 
Traditions  fur  la  Théologie  Orien* 
laie  cboimençoîent .  àéjX  à  être  oû^ 
bliées.  Nos  Modernes  otit  donc 
Quelque  forte  de  raifoo,  de  ne  pas 
«ire  grand  [cas  ,= de  .la  .TWabgic 
ti'Homére ;  ,8t  ceujt.  <|ui  veulent  le 
}ufiifier  tout-^-Êiit  fous  prétexta 
d'une  Allégorie.pferpétueUe,  moâ- 
Hent  qu'ils  ne  cootidifre^t  point 
?feftrefprk  de  ces  itérltaW^  An- 
ciens. ^  en^.  4ota)pbii(ii^  de-^^  le 
, .    .)  .1  ♦•  7  Cfa*»^ 


1  I .-  « 


Chomke  id^Hioiirnfeft,  dot!- mettes 

'San9  •  CQUriûuor'^tplué  longtçmsi. 
csette  (Hfcuffiç«,Jon  iè  càtacenttm. 
(te  reliiâ(r<|aer  que  riKuteur.  du  77»i 
lt$m4qH0 ,  '  en*  imitam  ce  «citt'ii  '  y  -  aF« 
dt  beau  dan  S' les  Fables  du  Podtei 
Cprfcy  a  évité  deàx  gMndsr  défauts 
qlî'bn  lâl  iftipute.^  II  parfonoatiôi 
tf omtfie  ^  lu  L  :  4es^  i  Attribut»  divins  ^ 
ai  eiv  fliif -dis  Divinités:! fubairenss , 
nflàis  '  il  nef  te$  fair  jiunais  paroirte 
qu-'en  dds^  occaiions'quî:méntear1eœ 
ppéjfi^mre.  li  ne  les&it  jamais  poder  i^ 
agi f» ,  que  à^in^/moiAére  'digoe .  d'«l^ 
les.     Il  unit  avec  ùt'iÀ  Ba^  ÀiHbn^ 

11  fie*  dic^ VfÉa  qi»;  ce  qvr  1^  l^ftni 
attfotent  pu  dite  ^  /&^  dépendant  il  a 
mis  dââs  leurs  bouches  ce  ^fil  y  a 
de  plus  fùbJime  xlans  la. Morale 
Chràienne»  A^  a  rimopré  pati*là  que 
tettia  Mbraie  eâ^  éirrite  en  ^rac^ 
lëresM  iMflaçables  dans -lé  cttur  de 
ItHoiMaè  ,  '^. qu'il: les  y  découd 
vriroit  infàiltiblemont^ ,  :  S'il  faivoit 
Ji  voix:  d^  la  pure  &  (îfnple  Raif 
fim  ';  pdtfr  '  fe  livrer  totâiémeot  'à 
l^mej  Vérité  fouveraine  8c'  univer» 
*iê)te  qiâ'^dafre  tous  ies  *Erpfi#i 
^coDtf&e  ^  le  'iSokîl  iclaii«-  tQus  les 
-'    ">  ■     "   \  ''■'  Corps^ 


1VK  rB  F<niMB  HtK^'É.  xxxta: 

Corps,  & fiiÉsrlai^llê totiee ^dibn 
particttlieit  nstt  ipLe> ^téeébtcs  ft 
^^aremcfit*  '  .  ^  '  '  •  -    ">  ^       *i  <  >  >   *  - 

Les  iàélÊs'  qw  nmte i Pdi^t  notff 
donne  dt^h *t)mhitê ^  fcmwdt^  kn*^ 
kmeûf  àikm»  â'elte,  mais  iiifinH 
sBenc  ^inâbies  pour  T  Homme; 
Toot  infp'm-h  confiance^ft  TMiidtkr  f 
rate  '^Uté  doiice  ,  \lM  eadoraniob 
noble  Ar  Itbfe  ^'  dae  âl  la  pvrfeftion 
abfolfieidel'fitre  infini  $'  &fndti  pat 
m  Culte  Àp^rftitieux^'  ibâukr^b  & 
ièryile  ^  qui  faifit  9c  abdt  le  cctur  ^ 
ferfqu'oit  cdnfidérerDjdu  feûleiMM 
comme  un  >  pniffeitr  L^gifl^eur  qui 
punît  avec  rigueur  le  vi^yktmnt  dQ 
fés  Lohé        •  *      i 

'   U  nous  ffsptéfèÊM  Dieu-  cômM^^s  idées 
amateur  des    Hommes,   mais  doni^f^P*- 
ftmiouF  8c  h  bonté  pour  n&us  ne  ^""^* 
/ont  pas  '  s^^donnés  fluiB  décrets  a* 
i^eugl^  d^ne    Déftin^e  Itit^e,  ni 
fli^rutf s  ftfr  te  ^  pMEspeii^  ap^aren^ 
4es  d^tfn  Cblw  eîitérieur  /  ni  fujfertj 
ttitx  caprice» ' bizarrei  'des  Divinité 
ftiyemw^  ,•  '  rtaW  '  touf9iifi/r4g\és  par 
-la  Loi  immuâbfe  d*  h  SageiR^;  qiâ 
ne  peut'  qu'airaer  la  Vd'itu  Sr  tmteir 
les  Homtnes  ,  n<)n-fetorf  te^nofftbit 
^es  AfviiiKiuie  c^'ils'  iminoImT^,  mïîs 
'dea  ftiÉlona^^i^lB  faterifient^  :^'*'  > 
}     ^  ^  On 


\ 


u    ':   I>  r  t  c  6  0  t  ^ 

Des       .  On  pcnc  jtiftîfior'  phs  aifàneBr 

Mœurs   1$9  CftinâéreSiqu'Hooiéit  dbimeà* 

des  Hc-  ftj  Héros ,  que  ceux  qu'il  donne  à  '- 

^^    fe$  Dieux*  Il  ^  certain;  qu'il  peint 

mm.    le^  Hommes  av4c  fimplicité  ,  for*-'> 

cç ,  variété  &  pa0k)n.    I/igooran* 

ce  ou  nous  lommes  des  coutumes 

4'un  Pàïs ,  des  cérélQonies  de  fa 

Religion:,  du.géçie  de' Ta  Largue;; 

k.  défaite    qu'ont  h  pluparc  detc 

H^aames  »  de  }u§er  de  tout  pir  1^ 

l^ût  de  leur  Siècle  &  de  leur  Na* 

QQH  i  l'a^iwr  du  fafte  &  de  la  faufle 

IBç^ificence ,  qui  a  gâté  la  Nature 

pure  &  primitive^  toutes  ces  chofes 

peurent  ooiit  tsofi^ier,  &  nous  dé^ 

goûter  mal  à  propos  de  cequiétoîl 

le  plus  eftiiné  dans  Tancienne  Cré- 

ce..     ■ .       t    '  .       .*•  ; 

Il  y  a  ,  feloa  Ariftote  ,  deux 
fortes  d'Epopée  9  l'une  ptthAiqnf^ 
Vwfxt  mar4k  i  Tune ,  ou  les  gnn^ 
des  Paffions  régnent  ;  l'atxre  ,  oh 
Jes  giiandes  Vertus  triomphent» 
VIliadt  &  l'(My//e  donnent)  des 
•exemple»  de  ces  deu?t  efpéee$#  Dans 
l'une,  Achille  eft  reprefenté  natur 
élément  avec  tous  fes*  défauts;  ^ 
tantôt  comme  emporté,  jufqu-à  ne 
^conferver  aucune    dignité  dans    k 

coléie;  tantôt   iùmm   fmi^msiy 


jgdpi'l  iâcnfier  fa  Patrie  à  fou  ref«' 

iromneor.    Quolîque  te   Héros  de 

YOtfyJfée  fdkc  plus  réguiier  c{W    fer 

jenM  Achille  bûmllapt  &  iinp^« 

eux,   cepeadant.le  Ëige*  UJyite  eft 

fouvcnt   faux  &  tron^teiir.     Cdft 

que  le.  Poëte  peint  les  Hommes  avec 

uiBplicité  ,  &  feloo  ce  qu'ils  bat 

d^ordinaire.     La  Valeur  fe  trouret 

Ibttveiit  alli^  zrtc  uoe  Violence  fîi- 

rieufe  &  bnuale.    La  Policiqae.eft: 

prefque  toujours  jointe  .avec  le  Metir: 

ibnge  &  la  Diifimulation.    Pebdre 

d'après  nature,  c'eft  peindre  com« 

JW  Hofloére.  .        t 

.  Sans  vouloir   critiquer  <les  vue» 

cbfiérentes  de  YlHâtk  &  de.PO^/^ 

jSSr  ^  il  fvt&t  d'av.oir.  iiemarqu^  eoi 

pa0anf    feurs   difE^rentes    :beauté$^; 

pour  faire  aduûrer  l'art  avec  kqwlf 

notre  Auieùr  réuiât.  dans  fon  Poë^ 

me  cei  detix  fortes  4'£pdp^>  k 

pQtbÀÎKiue;  &  la:morrie.,L  Qa  voia 

un  mélange  &.uq  coDttafte  admit^ 

sable  de  Vertus  9i  dcPASiaos  dans 

ce  merveilleux  TableaUo.  Il  n'offi» 

rien  die  trop  f  rand  >  mais  ij  nous 

leprâênte     également     l'excellence 

&  k  ba/Teffe  jde  1  Homme/    il:  eâ 

dangeivux    de    nous  montrer  r.uoe 

k 


XLn     rl>nr  i  cio vît  it's*    • 

le«{ue  de.nèas  "faire  "^roir  ks  deux 
eabrable  ^  :  car.  k  Jiiiftice'  &  *  ia  ^e»m •* 
parfaiie»  demandenet  c][(i*oa  s'ei^itùéi 
&  -fe -piépilfe.  ^  '  qo'dn  s*iaiaib  &  fii; 

Téîâbaque  fliar^deffoi^  de  ï'^Hum^DÎ^ 
té;  il  le  fvt  tofsdier  dam  les  foi*' 
bleflbsc  qui  font  compatibles  a  veciiti' 
amour.  :{mcéne:dtf  U  Vencu;  &  fe*^ 
foibleilbs-  ferv^se  à  lâr  corriger  ;>  -  m 
'  l&i)ififpibint  la.  défiance  dé  (bl^méw 
me,  &^vfc$  pmpres  iforces.  Ife 
ne  rendi  pas  £)n  imitation  impof&t 
brk;,  en  mi  donnant  une  perfeâiok^ 
£ins  tache  :  mais  il  excite  nocrtf 
énulâtioh  en  iK>u$  mettant  devint 
le^  yeiixf.  Vexsmp^k'i  dHun  Jeunet* 
hoœmt  ,<':qxaÂ,  avec  les  mêmes  itWH^ 
pei&£lidn$  c;cpie  chacun  lècit  eH  fdi^ 
£Ûti  ks^'^âic^nsles:  pks:  âobles  ai( 
les  plus  :vertueii&&  '  Il  a  uni  en^ 
femjtâfr  "^d^fii  le'CaràéWre  de  fotf 
Héros  y-  k'^owage-  4' Achille  y  fat 
prttdknCT'  d'Ulyiie  ,  >^&  k  ââfufel 
tendre  d' Ënâe.  Téiémaqiie:èfl:  od^ 
16:e-coÉlme-  le 'premier  ,  ifafns  êcri 
brnfal^  poKiiqui' comrm  Itfkccmâ} 
Êur'être  f ourbe^  ;  <  '  fenHbfe  tbmmo 
fc^  troifiàne-  i  iààs  :  être  voli^tû& 
eaxJI    .  :•  .  •    *'.  .-•    -I    -.j-^  -\    ; 

-  J^Mdite  .'^'ott^  trôiiv^  coM^  gitM»! 
il  V  de 


10*  iTfe  ?Ol5jflB  E#I<ipB.   *ltft 

ée  virtérf  :  •  **uft  'Us-  trirfiOîïrtè 
d'HoméFe.  -fie  courage  <i' A chîîlei 
&,  celtji:  Hl'Heddrîîit.to»  Vàltfur  -tté 
Dioinédé,  <a;>e«Ue-d'^A)â!it|  là  j>rût- 
*nce  dtf  N«i(fei',  '«  WBc- il'tFïyji 
feî  l'aihôar  d<Mî^lAfe  ■  -"Atceluî^fe 
Brifdls;  ta  fid^të  d'Andromàqtie'^ 
fif •  «elle  •  dt  Péaêi6flé\  •'  «e  Te  '  rrf^ 
fitmbteftt  jpoint.  Od  trouve  tin  jtt^ 
f(Mieht  a?  '  unie  fii^%  '  '  adâif i^blei 
dans  U«  eéràaér^  âa  VWtexarté. 
Mais  que  ne  trouve-'t-ôn  i^^f  fti  èè 

CarwSl^res  fi  vmé^  &'XdvijbuW  fi/"  ;  ; 
bien  foutenus  de^^f(îrfl^i5^&  d^.PyÉ^  -.i  î 
im\k>f\,  dldomé^e  *  d^Adt'âltéi  c.oi 
île  Pwéfite  ^.  d«?Ptt}fexîR»  ,^'dfc-5'^-*>-i 
Or/ypfe  *  4^ Aftéîipé ,'  4ê  ntéîêkïk^ 

fàluuift\  inin  feulement  uftc  Va^î^ 
t^  de  •  •  mrances  *  des-  *  inêmes  -  Vertui 
te  des  mêmes  Piffions  ,"teais  une 
telle  iàiverCfé  éè  CaraftA-es  oppj^ 
fés,  qu'on  rencontre  dans^  cet  .OW- 
.t7«ge  ï^7\iiaîonfteîentîért'-dte-'  l-Es-  r*  "^ 
•prit'  »  AîT-  ^aiir-h#Tfaiil  :  '' é^eft  *.'  'f 
^que  TAiiteW  ^dtinèîflbi^  l^i7(^ive      .     . 

9Q-d«datis  d^  Im^mêthc  ^^Aes  au-       ,  r." 
WsiMiiâlUéiid\ttS4o>ÉlraAte'O^K     :    .i 
^     '.  Il 


XLiv      D  r  S  c  o  tr  R  S 

Il:])flitageoic  fa  vie  entre  k  SoUtode 

&  la  Société  ;   il  vivoit  daas   une 

attention  continuelle  à  la  V  éritç^qui 

lïous  inftruit  au-dedans ,  &  hc  for? 

toît  derJà  qu^  pour  étudier  Jcs^^  Ca* 

n^res,  afin  de  guérir  \ç^  PaflTioni. 

des  uns ,  ou  de  perfedionner   let 

Vertus  des  autres.    Il  fav<Mt  s'ac- 

ammodsr  à  tous  pour  fes  apprc^on- 

dir  tous,,  :&prenare  toutes  fortes  dci 

formes  fans  changer  jamais  (^  Ca* 

jaftére  eflemiel. 

I.  Des  r  ;  Une ,  autre  m^niè-e   d'îriftruire> 

-   te&L'?^^  P",  ^^^  préceptes.    L'Auteur 

loftruc-  ^  TiUnMqn^   )oiot   eofenabje.  le$ 

dons      grandes  Infbuâions  avec  les  Ez^otr 

moiales.  jfles^  hérçïqiiçs^  ,1a  Morale  d'Hor 

jn^c   avec  ies<  Mœur^  de  Virgile^ 

Sa. Md^ate  a  cependant  trois  quali*» 

|és,    qui  ne  k  trouvçnt  ^  ménie 

degré    dans    aucun    des  Anciens; 

foit  P/)ctes ,  foit  Philofophes.    Elfe 

eft  fablime  dans  fes  Principes ,  'mïh 

xia^s  fe>  Motifs,  uffhiffiUf  daasfes 

Ufages.  .    . 

?*î*i  •  '•  Sublime  daps  fes  principeit 
MoSc  ^^^^^^?"^^'"««  profondle  connois- 
dc  Télc-'^^"^"  ^^  THommet  on  Tmcroduk 
iliaque.  i4^$  fon  p^prç  :fo^d^  onjuj  dé- 
I.  Elle  .veloppe  les  reflbrts  fecrcts  de -fes 
blLic"  PiOfions^Jfs  repM?  ;p|çys  dp:^ 
1  Amour* 


Amour  -  propre  ,.  la  diffià-ence  des  dans  le» 
Vertus  faulfes  d'ivec  les  foUdes.P"»^*'* 
De  la  connoiflanèe  de  THiomme,^ 
on  remonte  à  celle  de  Dieu  inême; 
On  fait  fentir  par-tout  que  l'E- 
tre infini  agit  Uns^cefle  en  nous 
pour  nous  rendre  bons  &  heureux: 
Qu'il  eft  la  (burce  -  immédiate-  dé 
toutes  nos  Lumières  ^  6d  de  toutes, 
nos  Vertus  t  Que  nous  tie  tèâanf 
pas  moins  de  lui  la  Rai(bn/  que  tt 
Vie  :  Que  6  Vérité  Ibuveraine  doit 
être  notre  unique  lumière ,  8f  Ta 
Volonté  fupréme  régler  tous  nos 
amours  :  Que  faute  de  confiiléer 
cette  Sagefle  univei^felle  8ç  immua* 
bk ,  THomnie  ne  voit  ^què  des 
fiordmes  fédui&ns  ;  faute  dé  '  Té* 
coûter,  il  n*entend  que  le  bruit 
confiis  de  ts$  Paffions:  Qiié  les 
iblides  Vertus  ne  nous  viennent 
que  comme  quelque  choie  d*étran«^ 
ger  qui  eft  mis  en  nous  :  Qu'elles 
ne  font  pas  les  eflbts  de  nos  propres 
cftirts,  mais  l'ouvri^  d*une  Puis^ 
faoce  fupérieure  à  THomme  ,  qui 
agit  en  nous  quand  nous- n'y  met» 
tons  point  d*obftacle ,  &  dont  noui 
ne  diftinguons  pas  toujours  TdâHon, 
à  caufe  de  fa  dé!icatefle.  On  nous 
ttontre  enfin ,  <^  ^û$  cette  Puis^ 
"  ""*  "  "  Tance 


î-r 


;  faaçe  preipiérc  §5  foiw^wacL,  j^  *. 
léveii'HQqine  au^d^flu^  de  l^i  di^*' 
me, pies  /Vertus rles'^plus  brillantei 
ne..fo^t  qi^  4?$.  raffinement  d'wa 
^nr^ur-pproprf,,  qu;  -  fq  rjBnfepnaO 
en  fpi-^érae ,  fe  rcn4  fa  Divinité  < 
&  ,èe>(,ient  çn  roépie  tetps  Se,  Vldo^ 
latre  &:,Vl4aJp/  .  HJen  n-'eft.plilî  mJ^ 
rojrablei,qi^p  le. portrait :cl^, ce  pUir 
kjfophe  ^qup  Téiéaigqiie.  y^ir  aux 
■^trifer^ ,  i8c>daot  ,fout:  le'  ^l'ime^f tpk 
('.>y^oir  été  amoureua^  de.  fa  .propr^e 
Vertu.     .  y 

.;  Çeft'ainfi  que  la  IVloj:ale  ^c  oo 
^;  i\utfur;,teû4  4  no«s  ftire  4)mt 
Ijîier  jt^çu-naeme^  ,,  pour  toi^t  rs^^ 
poditeEiJ'Etip  ft>uvfra^,  iSf  çoiii 
en  ;  rendre  le^  ;  adoMtaup  :  >  commà 
le  ^ut  de  ia  Politique  eft  de  nous 
faire  pxéfercr  le  B^en  pul>lic,au 
Bien  pajrticHÎijçr  ^  .Sc-^fiùnpu^  faire 
aimer  le.-.Çejire^hijniïain*.  Oi\  (m 
ifis  fyftêmes  de  Mfijrhîavel,  d'Hob- 

hç$,y  &  df  deux.j^i§t^r&'.p'^^  <Po* 
d^  ,  PHffeadp/f  j*{  Çc  Gmm. 
IJes  deux.  primier$  4étaUi(Iènt  poui^ 
feules  maximes  dans  l'Arc  de  ^qu* 
yerner  p  la  fii>e{re  ,  lq$  ^artifice^y 
les  fj^R^gêflo^s,  je  deCpotifcfte,  Han 
Juftice  fi;  1  irxeligiop.  ;  .Les  dçux.  dfti» 

^  '•   1'  ^^^ 


Ikiqiie  ^Q   ftir  4e$  A4ptt;^mes  de 
Gouvernement ,. . qui.  mpnae  n'éga- 
Jfioc  ni  celles    de. la  Rif^l^liqttt' et 
JPiatoii,  oi  celles  dçs' C^l^rti  .  drlCif 
céron.     Il  eft    vrai  que    ces  déuK 
£cri¥ains    ip)derijç^  .ont    travaillé 
dans  le  dgfl^ia  d'e^jtî  Utiles  i  la  So- 
ciété 5  , ^ .Qu'ils  ôat  .rarflfa»^,  pres- 
que tout*  au  boohe^r  dcïVHnmme 
confidçré-ftJoP  bCivii.  !  Miiî»  il  A»- 
ceur   du    TMm^mf^   «ft  iamB^mol) 
en  ce  'qu'il  a^um  ja  iH^Ktiqiie'^h 
plus  parFâiw^^vifc -W^ï  ideesd»  'h 
Vcrt|Li  4^  plus  CQiifojftftiee^.  /Leigrand 
principe  Érni  Içiçtel  .twit  â-onle,  eft 
i|Uje  le  ,  Mmde  ^e^ti/er,  n'elEb  <qa'une 
ineme*  IV'é{>Qbl|q«iit^  »:  .d6nt  Aieu:  eft 
4e  Père  commua, -&  chaque  Peu^ 
pie  cpaime  u«e  gf^ode  Faini)le.'  De 
cette  hcU»y'*6c  •  l^ineuTef  ièéc  liab^- 
ieat  ce  que  les  Pobtiquni^p^etirflt 
les  M^  4^ .  Mi^t^Jviètl  dei  \N^ 
tWiy  ^iiitib^ea  y' gwércaifii.v  plei- 
nes   d'humanité.     On    œ  j  regarde 
)ilii%'d»aqiic  9i('s«jqDnpMejJndépen* 
dmt  àt$i  autres  .j  mais . le. t  Genre-/: 
W^vQw  comn^e  un -Toui  iodîvtfi-' . 
ble    Oto  ne  .fe  bprne  plus  là  Tamout;  ^ 
de  fa  Patrifi); .:4e  cceur vs' étend ,  de-'- 
nigffi,  ^iaKw^^e»^  &:  .{liari>itàe  arakifé 
uoifOfiçUe.ifiWSèâe  ciPuSclèstipûni- 
"       ' '       mes 
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KLvrîi'    D  I  s  c  o  u  %t 
mes*     De*!à  ûaifTent    TattioËr  des 
Etrangers  ,    la   conBance    mutuelle 
entre  les  Nations  voifines  ,  ^k  boir* 
ne*foi,  la  juftke  ^  &  la  p^ix  par- 
mi les  Pcinces  de  l'Univers  comme 
entre  les  particuliers  de'  chàqiié  £« 
tat.  Notre  Auteur  nous  n(K>ntre  en*- 
<ore,  que  la  gloire  de  la  Royauté 
^eft  de  gouverner  les  Hommes  pout 
4es  rendre  bons  &  heureiix  ;  que 
;  raitci>rit^  du    Prince    n*eft    janlaîs 
mieux  affermie ,  que  lorfqu'ellé  eft 
dppuvée  fiir  Tamour  des  Peuples  ;  8c 
que  la  véritable   richeffe  de  l'Etat 
iconiîfte  à  retrancher  tous  les  faux 
belbins  de  la  vie  ,  pour   fe  •  con^ 
tencer  du  -nécefTaire ,  &  àes  plaifife 
amples  &  innocens.     Par-là  il  fak 
voir  que  la  Vertu   contribue  non 
•feuiemeiiit  à'^ préparer  THomme  pour 
:une  félicita    future ,    mais    qu'eHe 
^nd  la  ^  Sociéeë  aâueilemetit  heu^ 
•reufe  dans  cette  Vie,  autant  qu'elle 
peut  Tétre 
1.  La    '     2.  La  Morale  du  Tilfma^yt  eft 
Monk  .noble  dans  Tes  Motifs,    Son  grand 
^^^ Principe  eft,- qu'il  feutfréférer  IV 
^J^^bl^mour  du   bedu  à  Tamour  du  fUU^ 
dans  &$fir^  comme  dtfem  Sciaate  &  Ph- 
Motift.  ton  :    Ph$mit€  à  V agréable ,    Uyor 

l'expreffioa  de  -Cicéioa.    VcmIî  k 

four- 


barct  des'  fentimens  nobles^  de  la 
pndewi  d'ame ,   &  de  toates  les 
Vertus   héroïques;    C*eft   par  ces 
i<Jécs  pures  &  élevées,  qu'il  détruit 
d'une  manière  infiniment  plus  tou- 
chante que  par  la  difpute ,  la  fautfe 
Philofophie  de  ceux  fjui  font  du  plah 
fir  le  feul  rejpftf  du    cœttr  humain. 
Notre   Pdëte   montre  -  par  la  belle 
Morale  qu'il  met  dans^  la  bouùhe  de 
fe  Héros ,  &  les  aâîons  généreu- 
fis  qu*il  leur  fait  faire ,  ce  que  peut 
famour  pur  de  la  Vertu  far  un  cdeur 
noble.    Je  fai  que  cette  Vertu  hé- 
roïque pa0e  parmi  les  âmes  vulgai- 
res   pour  un  fantôme  ,   &  que  les 
gens  d* imagination  Ce  font  déchaînés' 
contre  cette  Vérité  fublimé  &  foli- 
de  par  plufîeur^  pointes  d'efprit  fri- 
voles &  méprîftbles.     C'eft  que  nfe* 
troovant  rien  au-dedans   d*eux  qui 
foit  comparable  à  ces  grands  fenti- 
mens, ils  concluent  que;  l'Hutnâni- 
té  en  eft  incaj)able.    Ce  font  des 
NaânSy  qui  jugent  !dc  la  force^des 
Géins  par  la  leur.    Les  efpriis  quî, 
rampent    fâns-'cefle   dans  les  bçrnl^s 
de  FAmour-propre  ,   ne    compren- 
dront jamais'  le  pouvoir  &  retendue 
d'une  Vertu'  qui   élève  l'Homme* 

au-defliis  de  hii*même,-   Qudqtie^ 

#  #  *  Phi- 


m 
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Philofophes^  qui  oqt  fait  d"ailleurj^ 
de  belles  dççpuymcj  dans  U  Philp- 
fpphiç^  fe  foot'Iaiffiés  cnti'fiînftr  par 
Içurs  pr€)qgcs  >  jufqu  â  ne  pomt  di-. 
,  ftinguer  aflez  'entre  Tâipour  de  l'Or* 

dre ,  &  FaniQur  du  Plaifir ,  &  à  nier 
que  UvolontépuiÇTeçtre  remuée  auf- 
fi  fortcfyient  fa^.  U  vue  claire  de  U 
tf6rite\  que,  f^r  U  goé  nmuL  ^ 
^aifir.        :,  :    •        /^i,  ;'  ,  • 

^  0,0  op  peut  lire  Jtttehtlvemeif^t  :7iS 
lem^qne^,  ians  rçvetiîf  die  ces  préju-v 
gës,,  On  y  voit 'les  fentimens  gé-i 
neiei;x  d'une  ame  noble  qu^  ne  con-; 
çQit.riep  que  de:  grand;  d'iyi  ccjçujj 
qçfiiitëf^eflç  oui  s'publie  fanç.-çefTe,  j  j 
,  d'^uq  Phifofoptç^  qui;  ne  fe,  borjiç  ni. 
ï,j(bi ,  ^nrà  fa  Nation  ^  ni  à  fien  dCj 
particulier  j  mais:  qui  rapporte  touc^ 
tji.  bjéh  Qommûn  duGenreJmmain,; 
^ijtout  le  uenre-humain  à  l'Etre 
fi^prcme*  \ 

3.  La  }}•  La  ^fX^\t.à\xT€Um^(jmtSL 
Morale  uniyerfelle  dan^  fes-  pfagesj,  éten- 
du Télé-^yç  ^  féconde  ^  ' proportionnée  \  ^i«r 
cftuni-  'çs  tènos,  à  toutes  les  Nation^^to 
vcrfcUe  i.tou^çs  les  conditions.  On  y.  ^p- 
dansfcs  prçnd  les  devoirs,  d'^p  Prince  ^  qui 
UfagM.  cJl^tQut  enfcmble,.  R,Qi;,  OMerncr^. 
fKilprophc,  &  L'^iflatjeur,  Qny 
voit  fart. de  coinduirc  des  Nation»^ 

dit- 


dfitnoes  ^  k  iittaiépe  de  cmferver 
h  fÔLsa  dtkorsirvecp^  voifîns ,  8t 
opcndâDt  d*aTOÎr  toujours  au-dedaos 
da  Ro^areune  une  Jeunefle  aguerrie 
prête  à  le  défendre;  d'enrichir  fes 
Etat!  (ans  toRiber  d^s  le  luxe;  de 
trouver  le*milka  entre  les  excèt 
d'un  Pouvoir  defpoticjue ,  &  les  dc^ 
Ibrdres  de  T  Anarchie.  On  y  donne 
des  préceptes  potir  i*Àgriculriu-e  , 
pour  k  Commerce ,  pour  les  Arts , 
pour  H  Police,  pour  l'Education 
des  Ëoiàas*  Notre  Auteur  fait  en- 
trer dans  lji3n'  Poè'me  non  feultoient 
les  Y«îtns  Héroïques  &  ÎKoyales  , 
mais  odtes  qui'  font  propres  à  tou-^ 
tes  fortes:  de  .^nmditions.  Hn  for- 
qiaor  Je  cœur  der*  fon  Prince  »  il 
ninftmir  pas  moins  chaque  Particu- 
lier de  fes  devoirs* 

L'Ilùuk  a  pour'  but  de  montrer 
les  fuoeftes  imttB  de^  la-  defunioa- 
panni  les  Chefs  d*une  Armée.  L'O» 
ihffee  nous  hit'  voir  ce  que  peut 
doisim  IBiot  la*  prudence  jointe  avec 
Il  valecu*.  Dans  CEntïdi  on  dé- 
peint. les  aâions  d^un  Héros  pieux 
&  vaittapt.  Maii  toutes  ces  Vertus 
particuliésQS  tie  font  pas  le  bonheur 
du.  Genre^haimin«  :  TtUmdqtêc  va  : 

bien  ^Q^itlà^dé.totis  ces  phns^  par 

**^^  la 
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la  grandeur^  le  nombre  &  retendue 

de  fes  Vues  inorales;  de  fortes  qu'on 

peut  dire  avecle  PhUofôphe critique 

t'Mhi  d' Honiére  :  *  Le  don  le  fins  mile  qtm 

TirrMpn.j^^  J^^^Ji^  ojant  fait  4HX  Hommes  , 

c'ejl  le  Tél6néUfue  ;  car  fi  le  bonhenr 
dn  Qenre^humain  pouvoif  naitrf  Jtnm 
Poi'me^  il  nahroit  de  cdm-là. 

DE  LA  POESIE.: 


1 


C'eft  unç  belle  rejtnarque  du  Che- 
valier Temple ,  que  la  Boëfie  doit 
réunir  ce  que  la  Mufique,  la  Pein-* 
jture  &  TEloquence  ont  de  /orce* 
&  de  beauté.  Mai^  comme  la  Poo* 
fie  pe  diffère  de  rEloqueacey qu'en* 
ff  qu'elle  peipr  avec  enthoufiafoie  ; 
on  aime  mieux  dire  que  la  Poëfîe 
emprunte  foh  harmonie  de  la  Mufî«- 
que ,  Ja  paffipn-  de  la  Peinture  ^  >  fâ 
force  &  fa:  jdlefle  die  la.Phik)fo-î 

L*Har-       Le  Stile  du  Télémâ^He  eft  poîî  ; 
monic    n^t,  COU lant,  magnifique;  il  a  tou« 

l"ns^ir  ^«  ^  "^'^«^^  d' Homère,  fans  avoir 
Tclema-fon  abondance  de  paroles.  Il'  ne 
que.  tombe  jamais  dans  les  redites;  quand, 
il. parle  des  mêmes  choses, il  ne  ràp« 
pelle  point  les  mêmes  images.  Tbu** 
tes  fes  périodes  remplifleàtii'oreillei 
\   *"        '      ..   '■  *  *^  par 


9n  ÎB  PoBlîiï^iajrïr  xYii  " 

|ir  leur  nombre  8t  leur  cadtfnce  : 
lien  ne  choque ,  point  de  mots  durs  ^ 
pojflt  de  termesr  abftraitâ ,  ni  de  tours 
ifiâés»  i)  ne  parle  jamais  pour 
parler  9  ri  fimpiement  pour  plaîre  t. 
toutes  fes  paroles  font  peirier ,  &  tou*^ 
tes  fes  penfées  tendent  à  nous  fen* 
drebons. 

I^s  Images  de  notre  Poète  {ôntExcellett^ 
aoffi  parfaites ,  aue  fon  Stile  eft  har-:^  ^^ 
monieux.   Peinwe,  c*eft  non  feu-y^^' 
lement  décrire^^  tes  chofe»,  mais  en^Télénub* 
itpréfeater  les  drconftanceis ,  d^^nê<iuc* 
manière    fi  vive  &  fi  touchante  » 
a*on  s'inu^ine  les  voir.  L'Auteur 
u  TéUmaqite   peint    les    Pàffions 
avec  art:  il  avoir  étudié  le  cœur  de 
rHbfame,  ^en  coanoififoit  tous  les; 
reffisrts.    £o  Kfant  fon  Poème,  on 
ne  voit,  plus  que  ce  quMl  fait  voir; 
on  n'entend  pks  qiiê  ceux  qu'ail  fait 
parler  :  il  ëcnaufie,  il  remue ,  il  en* 
traioe  ;  on  fent  toutes  Iqs  Pai&ons 
qu'il  décrit. 
JLes  Poëtes  &  fervent  ordinaire^  Des 


t 


ment  de  îieux  ftrtes  de  peintures  y  9°"!**' 
les  Comparj^aikksDefcriptions.^^^ 
Les    Comparaiibns  du    THemaqHecnp^. 
font  jofies.  8c  nobles.     L'Auteurons  du 
B*élére  pas  ^trop  Tefprit  au-^dcff«  Télémat 
de  toa  fujct  par  des  nofeiphot»  ou*^"^ 

#♦#  j  trécsj 


tr^;  il  Bc  rcmbuBfftffè-  ptalmtf 
plu$  par  urie.  trop  .grande  ibwJr  d'i- 
9Mg€f . . .  ;  II,  r  imtétQjitr.  œ  qh'il.ir  ^ 
de  grand  &  db.bcmitcfais  les.Dë^ 
M:r;ptiQn5:de9  Ar^rien^i  lèi  Ct)[çfaat*,' 
ks  Jeniç  ^  JcsNtttffagesi  fcsfSapirïfiw 
ces,  *ç,>  ftnsj'iîeondrfi  fiar  Icsmi^ 
nutics  qui  font  languir  la  natmàon^ 
façs  rabaiflfer  h  m^f^Sé  àxL  Hoanc 
Epiqpïf  pAX-^ladP&rtptimidèsiiohoftsi 


dj^^ .  je^  ifi^ili .  Quiijj  ii  ne .  xlic  rim 
^ui  ne  mérite  «teotian,  &.quifle 
cpnjtribtt^  ïXi4ét.  quiil.ycnt  donner^ 
Il  fuit  1»  Nature  dans  toi^es^es.varî^ 
t^$.  Il  ÔIV0ÎI  bie©  que.  tout  difeoûYf 
dqit.^voit  fç*  io^galieés:;  .emKôtlîa-^ 
^lin^e  j .ftiw'  êtr«  guindé  ;:  lamôtiuwf, 
fans^^tr^b^s:,  C'eôun  fiaxgoût^: 
4e  vouloir  tou/oiïrs  cmlieHir.  Sc$ 
Defcriptions  fQot.magoifiques;;,  mm 
ijatuirellcs ,  fimples ,  .&  .«pendw» 
agréables.  Il  peint  non  ftaieeni»* 
à'Apf^i,  mtmti  maïs  fe  Tah&akix 
font  toujours  aimables;  Il  driit'e»«< 
femble  la  vérité  dutiDeffein  >&  ?^ 
beauté  du  Coloris,  la-vivacitcd*Ho-i 
ai^re  9c  h  noblcfit  de  Vk^k.  Ce 
n'^ft  pas  tout:  Jés  'Defcriptions  de 
ce  Voëm6  ibntoioa  feutenutiit  deftii- 


iks  à  plaîit ,  mais  elles  ifont  toùtei^ 
ioftniâives.  Si  T  Auteur  parle  de  ht 
Vie  Paftorale ,  c'eft  porfr  recômttian-* 
der  Taimable  Simplicité  des  Mctùrs. 
S*iltïécrit  des  Jeux*  des  CoAbats  j^ 
ce  ft'eft  fis  ihulettittit  pour  célébref 
Jes  funérailles  d'un  Ami  ou  d'uft 
Père ,  c'eft  pour  choifir  un  Roi  qui 
fhrpftflè  tous  les  autres  par  k  forcé 
de  reïprit  &  ^du  corps ,  &  qui  foît 
égakttent  capable  de  fbutenir  les 
fiitfgtie^  dft  f  un  &  de  Tautre.  S'il 
flous  r^réiente  ks  horreurs  d*tiii 
Naufrage ,  c''cft  pour  infpirer  i  fod 
Héros  la  fehitté  de  ccèur,  '&  Ta^ 
bati4on  auit  Dieux ,  dans  lés  plai 
grands  périls»  -  Je  pourroi5  fiidyvi^ 
tir  routes  ces  Defcriptibbs,*îk  S^ 
tfx)uver  de  feiftblables  beautés,  jfè 
me  contenterai  de  remarquer  ,  qilé 
dans  cette  houvcHe  Edition  là  fcub^ 
ture  de  k  redoutable  Egide  que  Mi^ 
fierve  envoya  à  Téléihaque ,  eft  plcr- 
ne  d'art  ^  &  renferifae  cette  Moràfe 
fnbliroe  :  Que  le  boodicrd'unpriti»' 
ce  &  If  fétitieti  d'uriXtat ,  font  îrt 
bonfiesrMoMR-^ ,  les^çiences  6t  VA^ 
gricukure:  Qu'un- Roi  amié  par  k 
^eflè  thèrcke  toujours  ïa  paix ,  & 
ttouve  des  reflburces  féconcfcé  conî* 
treitotts  kl  ioMit  <}e  k  guerre»  dàn^ 


tvi        D  I  s  c  •  ir  ».  $  -  ^ 

un  Peuple  inftruit  &  laborieux  yàxMt: 
^crpric  &.  le.  corps,  fqnt  égzkmtat. 
accoutumés  au  uavaiL  - 
PhiWo-     La  Poëfie  tire  fa  force  &fa  jaS 
PÎ»f>  ftcfle  ^e  la  Philof<?phie.    Dans  le; 
quç.       TeUmaqfie  ,   on  voit  par-to^'^oe. 
imagination  riche,  vive,  agréable;; 
&  oéanmoios  un  efprit  [ufte  &  pit>- 
fond«  Ces  deux  qualités  fe  reiicon-* 
trent  raretsént.  dans  un  Auteur.    Il 
jfautque  rÀm&foitdans,un  mouve- 
ment prefque  continiiel ,  ppi^r  ^n-^ 
yen^r ,  pour  paflionner ,  pojir  imi**. 
ter  :  &  en  même  tems  dans  une  tran* 
ituîllké  parfaite  j.  pour  jij^er.enpro* 
4u^â?£.9  &  ^choifîr^  entre  miU^pjsnr 
fées  qui  fe  préfentent ,  ce^lp.  qui  çqns^ 
iden^.     Il  faut  que  Tlmagin^iftioi) 
ibuffi-e  une  efpéce  de  tranfport,  ^îç 
id*enthouilarme  ;  pendant  qt^TÉf^ 
prit,    paiHble  dans  Ton  empire,  h 
Ittient  &  la  tourne  où  il  vieut.  Sans 
cette  Paffion  qui  anime  tout ,  les 
difcours. deviennent  froids  ^  kynguif- . 
iknSiy  abftraixs,   hiftoriqu^..     S^n) 
ce  Jugement  qui  régie  tpfjt ,  ib  fopt 
fans  jufteile  &  fans  vraie.iieauté* . 
Coinpa-      Le  feu  d'Homère,,  fur-toujc  4àn$ 
raifon  de  V Iliade ,  eft  impétueux  &  ardent  com* 
k  ^»2*^'f^Pfi  un  tourbillon  de  flamme  ,qui.em- 
br^fc  ' tout.    Le  feu  de  V jrgik  a  plui 


Ua^. 
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édmé  que  de  cjhaleur  ,  il  luicttaquer^- 
ftçiottrs  uniment  &  égakmeût.  Ce-F«:  Ho^ 
luTdu  Ttlcmaq^  échmfk  6c échi^^^ 
a  tout  cnfcmble  ,   fcloa  qu'il  faue     ^^ 
perfoader   ou  p^ffionnerr     Quand 
cette  flamnae  éclaire,  elle  fiit  fentir 
une  douce  chaleur ,  qui  n'inconi'* 
mode  point.     Tels  font  les  difc^urs. 
de  Mentor  fur  la  Politique,  ^  de 
Tâémaque  fur  le  fens  des  Loi^  de 
Minos  r  &c»    Ces  idées  pures  rem- 
pliifent  Tefprit  de  leur  paifible  lu- 
miéte»      Là  L'Enthoufïafoie  &   le 
Feu  Poétique  feroient  nuifibles,  com« 
me  les  rayons  trop  ardens  du  So* 
leil  qm  éblouïflent.    Qjiandiln'eft 
plus  queiUon  de  xaifonner  ,  mair 
d'agir,  quand  on  a  vu  clairement 
h  Vérité  y  *  quand  les  réflexions  ne 
viennent  que  d'îrrifolution  y  alors 
k  Poëte  excite  ua  feu  &  boe  pa5- 
fion  qui  détermine  y  &  qui  emportf 
une  ame   afioiblie ,  qui  nc'a  pas  le 
courage  de  lé  rendre  à  la  Vérité. 
L'Epifode  des  Àmouu  de   Télé- 
ma^ue  dans  l*Ile  de  Calypfo  »  eff 
plein  de  ce  feu. 

Ce  mélange  4e  lumière  &  d'ar- 
deur» diftinguc  notre  Poete,df Ho- 
mère &  de  Virgile.^  L'Entnoufiaf- 

_•%>*  j  me 


me  du  premier  lui  fait  quelquefois 
oublier  T  Art ,  négliger  l*Ordre ,  & 
paiTer  \ti  bornes  de  h  NatùreJ  C*é- 
tôk  la  force  &  Teflor  de  fdn  grand 
génie,  qui  Ventraînoit  maigre  lui. 
La  pompeufe  magnificence.,  le  ju- 
gement &  la  conduite  de  Virgile  , 
dégénèrent  quelquefois  en  une  ré- 
gularité trop  cortipafféè ,  06  il  fera- 
ble  plutôt  Hiftbrîen  que  Poëte.  Ce 
dernier  pUît  beaucoup  phis  aux  Poç- 
tes  Philofopbes  &  modernes ,  que 
le  premier,     N*eft-ce  pas  qu'ils  fen- 
tent  qu'on  peut  imiter  plus  facile- 
ment par  An  le  grand  jugement  du 
Poëte  Latin ,  que  le  '  beau  feu  dû 
Pofte  Grec,   que  la  NÀtm-e  feulé 
j)eut  donrter.^ 

Notre  Auteur  doit  plaîre  à  toutes 

fortes  de  PoStes ,  tant  à  ceux  qui 

font  Philofophes ,   qu*à  ceux  qui 

n'admirent  que  l'Entnoufiafme.    ïl 

a  uni  les  lumières  de  l'Efprit  avec 

les  charmei   de  Tlmaginatron.  ,|l 

prouve  la  Vérité  en  Philofophe  ;  il 

fait  aimer  la  Vérité  prouvée  ,  par 

les  fentimens  qu'il  excite»  Tout  eft 

folide ,   vrai ,   convenable  à  la  per- 

fuafion;  ni  jeux  J'cfprit,   ni  pen- 

U9$  brillantes  qui  n*onr  d'autre  but 

que 


/tri  tE  >oBMB  E*i<af«.    if^ 

(fat  de  faire  admirer  l'Auteur.  Il 
a  fuivi  ce  grand  précepte  de  Platon  ^^ 
qui  dit  qM  en  écrivant  on  doit  to$i^ 
jwrsfe  CÂcher^  dtjpdroître^  fi  f^i" 
te  oublier  ,  fottr  ne  .  proéùùre  qfêt 
Us  yiritis  qu'on  veut  ferfitader'^. 
&    ks  Pampni. .  qu'on  ,  veut   puri^ 

y^*  ?.. 

Dans  le  TilhnAepU  toitf  èfl  rai^ 
Ton,  tout  eft  Tentittient.  C'cft  cç^ 
qui  le  rend  un  Poëme  de  toutes,  les 
Nations  9  &  de  tous  les  Siècles^ 
Tous  les'Etrangers  en  font  égalé* 
ment  touchés*  Les  Traduâions 
qu*on  en  a  faites  en  des  Langues 
moins  délicates  que  la  Langue  Fran- 
çois y  n'efficent  point  ces  beautés 
originales.  La  Tavante  Applogiflt 
SHouHre  nous  affure  que  le  Poète 
Cric  perd  infiniment-  par  une  Tra- 
duâion^  qu'il  n'eft  pas  po0ible  d*y 
fidre  .pa0€r  la  force,  la  noblefte  v 
ic  Famé  de  fa  Poëfie.  Mais  on  o& 
dire;  qtje  h  TiUmfqf^  confervera 
toujoucs  en  to^es  forces  de  Langues  y 
û  force  y  '  fa:noble{ïe,  fon  ame»  éc 
fes  beautés  eflentielks.  '  C^efl  que 
l'excellence  de  ce  Poëme  ne  confip 
fiepaa  dans  Tarrangemeat  ^liéureuk 
te  Aarmoniâix  des  paix)les ,  ni  mé- 
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nxQ .  dans  les  agrémeas  que  Iki  prête. 

r  Imagination  j   nMfs ,  dîTns  un  goût 

ftabiime  delà  Vérité,  dans  des  fen- 

timéns  nobles  &  élevés.^  &  dans  la 

mamére  naturelle ,  délicate  &  judî— 

cîeufe  de  les  tràiten  .   De  pareille? 

beautés  font  de  toutes  les  Langues  ^ 

de  tous  îe^  tems ,  -  de*  tous  lés'  Païs,, 

&    touchent    également    )es    isùns* 

èfprits  y  &  les'  graades  âmes  ^  dans 

tout  rÛnivers.  ^ 

Prcmié-      ^^  *  formé^  plufieursObJeftioris 

re  ob-  contre  le  Télémaqtée.  i^  Qji'il  n*(eft 

jcôion  pas  en  Vers. 

TâéL-     ^^  Verfification,. félon  Ariflotev 

^uc,     'l>enys  d'^Halicamaffe,  &  Stnihoti,. 

RipoH-n'èfr  pareffentieHeà  FEpopéê.  Oa 

**•        peut  récrit'e  en  Profe,    comme  on 

écrit  des  Tragédies  fans  fîmes.  On 

jpeut  faire  des' Vers  fans  Poëfie,  & 

f  tre  tout  poétique  fans  faire  des  Vers 

par  art  :  maïs  il*  faut  naître   Poète. 

Ce  qui  fait  la  Poëfie,  ^eft  pas  te 

nombre  fixe  &  la  cadence  réglée  des 

fyllabes;  mais  te  fentimcnr  qui  ani^ 

me  tout,  h  fi&ion  viVe,   les  figu*^ 

rts  hardies,  la  beauté  6c  la  variété 

"des  images.  *  C 'eft  Tefithoufiafine  9 

le   feu,  rîmpétuofîé,  la  force;  un 

'jic  ne  fài  quoi  dam  les  paroles  &  les 

;  pciî^ 


( 


JOifés^  que  la  Nature  feule  peut 
doDoer»  Ou  trouve  toutes  ces  qualités: 
iix&ltTélcfnaquç^  L* Auteur  a  donc 
ûit  ce  que  Strabon  dit  de  Cadmus  % 
Phérécide  »  Hératée  :  //  s  imite  far-^ 
fftttemeftt  la  Poéfit^  em  rompant  fiti^^ 
kmmt  la  mtfmc  ;  mait  il  a  conjjsrvi. 
(Httts  ks  antres-  beautés  poétiques^ 

Notre  .Age  retrouve  un  Hotnére 
Dans  ce  Poème  Ëdutaire , 
Par  la  Vertu  même  inventé; 
Les  Nymphes  de  là  double  Cime 
Ne  l'affianchirent  de  la  Rime^ 
^*en  faveur  de  la  Vérité,  (a) 


De-ptus  y  ;e  ne  fai  fi  la  gène  dt$ 
rimes  &  b  r ^ularîcé  fcrupnleufe  de 
notre  conftruâion  Européenne  , 
jointe  à  ce  nombre  fixe  &  mefuré 
de  pieds  y  ne  dîminueroient  pas  beau* 
coup  Fenor  &  la  paffion  de  la  Poe* 
fie  Héroïque.  Pour  bien  émouvoir 
les  Paffions  ,  on  doit  fbuvent  re- 
trancher l^)rdre  8c  la  liaifon.  Voilà 
pourquoi  les  Grecs  âr  les  Romains^ 
qui  peigpoient  tout  avec  vivacité  & 


***7  5^^^ 
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(a)  Odê  k  lAîJfimri  i*  VAuàimit ,  ^ 
Mm  DZ  LA  MOTTB.  Pnoiiérc  04e. 
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goût,  ufoient  des  invètlmii^  de  phr»-" 
lesj  leurs  mots  ^n*avt)ïent  pdint  de 
place  fixe,  ils  les, amhgeoîent  corn-' 
ïfie  ik  vôuloicnc.  Les  Langues  de 
l'Europe  font  un  compofé  du  La- 
tin ;■  &  des  Jargons  de*  toutes  Jés 
Nations  barbares'  qui  rehverférent 
rEftïpire  Romain. "Ces  Peuples  dvt 
'  Nord  gla(;oient  tout ,  comme  leur 
climat,  par  une.  froide  régularité  de 
Syntaxe.  Ils  ne  comprerioient  point 
cette  belle  variété  dé  longues  &  de 
brèves,  qui  imite  fï  bien  les  mou- 
▼emens  délicats  de  Tame.,  Ils  pro« 
aonçoient  tout  avec  lé  même  froid, 
&  ne  connurentd'abord  d'autre  Har- 
monie dans  les  paroles ,'  qu^un  vaiii 
tintement  de  finales  mopotônes* 
Quelques  Italiens,  quelques  Ëfpa*- 
gnols  ont  tâché  d*afFranchir  leur  Ver- 
nfi  cation  de  h  gêne  des  rimes*  U^ 
Poëte  Anglois  y  a  réuffi  merveilkup 
fement ,  &  a  commencé  mênâe  avec 
iuccès  d'introduire  les  inverfions  <fc 
phrafes  dans  fa  Langue.  Peut-être 
que  les  François  reprendront  uii 
jour  cette  nobk  liberté  des  Grecs 
&  des  Romains. 
Seconde  ,  Q.u«lques-uns ,  par  une  ignoraii- 
objec-  ce  grei&ére  de  la  noble  liberté  du 
•«»  Pocmc 


ivï  c^  Pouïii'EpFati»  LTtn 
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JitàÊMftii  qu'il  eft  pkin  à' Ahàchh>^Télém:^ 

*  L^ Auteur  de  ce  Poème  n'a  fiit-RBpoN- 
it)u'imiter  le  Prince  dés-  Poètes  La- se, 
tins  ,   qar  ne  poavoit  ignorer  que' 
Dfdon    »  étoit    pas   contemporaine 
d'En^.  '  Lé  ^  Pygmalionr  da  Télé-* 
lïttqueïrére^  cette  Didon;  Sffo^ 
(tris  quVm  dît  avoîr^vécu  veh  te 
même  tems  »  &c.  ne  font  pas  plui$ 
des  fautes  que   lanachronirme  de 
Virgile.     Pourquoi  condamner  un 
Poète  de  manquer  quelquefois  à  Torr 
dre  des  tems-,  puîfque  c*eft  une  beaur 
té  de  manquer  quelquefois  Jl  Tordre 
de  la  Nature?  Il  ne  féroit  pas  per-  . 
mis  de  contredire  un  point   d*Hi- 
ftoire  d'un  tems  peu  éloigné  j  mais 
dans  TAntiquitéreculée  dont  les  Ah« 
Haies  fôrit  fi  incertaines  &  envelop-  - 
pécsde.tant  d'obfurîtés,   ileftçerv^ 
mis   d*acco«moder   les  .Tradiridûs 
«iciennes  I  fon  fujet,    C'eft  Tidée 
tf  Ariftote ,  confirmée  par  Horace. 
Quelques  Hiftbriens  ont  écrit  que 
'Didon  étoft  chafte ,  Pénélope  impu- 
dique;   qu'Helénc  n*a  jamais    vu 
Troye,  ni  Enée  PItalie.     Homère 
êc  Virgile  ti^ontf  pas  fair  difficulté 

de 


wiv       'Bt  $  c  or  ir  IL  ^r 

de  s!écartw-»de  l'Hiftpire^  pour 
.drc  leurs  Fables  pjqs  inftrudives.. 
.:    Pourquoi  ne  fera- 1- il  pas  permis  ii; 
L* Auteur  d^'7i^(/»Mf/ilr,  pour  Tîn- 
ftruftiott  d'un  jeune  Prince  ,,    iie, 
raiTembler  les  Héros  de  TAntiqui-^ 
té,  Télémaquc,  Séfoftrisy  Neftor, 
Idpméàéç ,   PygimUoa ,.  Àdrafte  ^, 
pour  unir  dans  un  même  Tableaux 
les  diflFérens  >  Caraâéres   des  Prin- 
ces bons  &  mauvais  ,    dont  il  fa«r 
bit  imiter  les  Vectus  ^  &  éviter  les 
Vices  l 
Troifié-      ^n.  trouve  à  redire  que  l'Auteur 
ine.Ob-  da  Télém4q$êc  ait  ^  inféré  THiftoirc 
jeaion    jçs  Amours  de  Calypfo  &  d'Eu- 
Tâéma-  ^^^5    dans   foa  Poème  ,,  &   plu^ 
^ue.       fieurs  Defcriptions  femblables ,  qui 
paroiÛent  Cuit.' on)   trop  paflîoni' 
pées., 
ItEFOH-  ;   ^  meilleure  Réponft  à  cette  Ob- 
is,      jeâion,  eft  l'eftèt  qu'avoit  produit 
le  TelémaqHc  dans  le  cœur  du  Prin^ 
ce.  pour  qui  il  ava^  été  écrit.     Les 
perfonnes^  d'une  condition  commur 
ne  n'ont  pas  le  même  befoin  d'être 
^récautionnées  contre  les  écueils , 
auxquels  l'élévation  &  l'autoritéex- 
pofent  ceux  qui  font  deftinés  à  ré- 
f^t.     Si  ww  Pocte  ayoit  éq^t 

pour 
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pour  un  homme  qui  eût  dû  pailèr 
k  vie  <laas4  oi^fcurit^ ,  CCS  pctcripr- 
tions  lui  auroiept  été  moins  néceC^ 
ûires.     Mais  poiy*  un  jeune  Prinf» 
ce»  au  milieu  d'une  Cour  où  U  ga- 
lanterie paiTe    pour   politelfe  ,  oà 
chaque  objet  réveille  infailliblement 
le  ^oût  des  plaifîrs  ^  8c  oh  tout  ce 
qui  l'environne ,  n'eft  occupé  -  qu'à 
le  féduire  ;  pour  un  tel  Prince ,  di^*^ 
)e ,  rien  n'etoit  plus  néceftaire  que 
de  lui  rcpréfenter  avec  rette  aimable 
pttdeur ,  cette  innocence  &  cette  fa^ 
geffe  qu'on  trouver  dans  h^  Tél^mdr 
MCj  tous  les  détours  féduifansde 
i  Amour  infenfé;que  de  lui  peindre 
ce  Vice  dans  fon  beau  iipagtnaire^ 
pour  Jui  iàire  fentir  enfuitc .  fa  dif^ 
Kirmité  réelle  ;.  &  que  de  lui  .moûrt 
trer  Tabhne  dans  toute  (a  profonr^ 
dcur,  pour  Tempccher  d'y  tomber', 
&  l'éloigner  même  des  bords  d*un 
précipice  ^  ^fireux.    C'étoit  4onc 
une  fageiTe.d^^Q  de  notre  Auuur  ^ 
de  ppécautionner  fon^Ëléve  cqntrf 
les  foiles  PaÛîpns  delà  j.euneire  par 
la  Fable  de  Caly pib  ; .  &  de  lui  doir- 
ner  dans  FHiftoire  d^Antiope ,  l'êr 
zemple  d'un  Amour  chafte  &  légîr 
ttmeA      Ça  o^us  lepréfentaot  ain^ 

'^  'cettft 


cette  ^  Paffion,  tantôt  comme  une 
Foibicfle  indijhc  d'un  gfatid  Cœur , 
tantôt  comme  tinte  Vertu  digne  d*uii' 
Héros,  H  nous  montre  que  TA* 
iftouf  n'éft  pas  aù-deffous  de  h  ma*' 
jefté*  de  rèpopée  ;  &  réunit  par- 
la dans  fon  Poëme  les  Paflions  ten- 
dres  des  Romans  modernes,  avec 
les  Vertus  Kéroïquey  de  la  Poëfiç 
ancienne, 
Quatrie'-     Quelques -tins  croyentque  TAu» 
roc  Ob-  f^^  ^jj.  T^maqne  -  épuife  trop  fon 

œî«  le^Je^  par  rAondance  &  la  richefle 

Téléma-  de  fon  génie.     Il  dit  tout ,  &  ne 

qu*,'      bîfle  rien  à  p,enfer  au%  autres.  C5om^ 

toe  Homère ,  il  met  la  Nature  tou^ 

te  entière  devant  \éi  yàix..  On  aimé 

mieux  un  Auteur  qui  comme  Hô-* 

fâce  renftrme  un  grand  fcns  en  peu 

de  mofô ,  &  donne  le  plaifir  d'en 

dévebpper  l'étendue, 

Repoh-  '    n  eft  vrai  qiié  llmagination  ne 

«»•        jpeut  rien  ajouter  aux.  peintures  de 

notre  Pà'éXt  \ttm^  Tèlprit  en  fuivant 

Tes  idées, s'ouvre**: s'étend.  QuancJ 

II  s/agit Teulcmeht  de  peindre,  fti 

Tableaux  font    parfaits ,  rien  n"^ 

teanque,     Quana  il  faut  inftruire  ', 

tes  lumières  font  fécondes ,  &  nous 

y  dévefoppOM  tuie  vafte  Rendue  ék 


^  n 


peafées.  11  né  biffe  rieâ  à  iiàagitièr , 
inais  il  .donne  infiniment  1  penfen  ^ 

C'eft  >ce.  qui  tron^enoit  ftu  câiië^éré 
dii  Pxince  poui:  qui  feul  TOutVragé 
t  jeté  faic«  :    On  dânêloit  en  lui  atf^ 
tfa«ers.<ib4?enfaàcd,  4ine  imaginât ioA 
féconde  &  hsiireufe ,  un  g^nie  i^levé 
&  étende ,  ai|tft  le  téndoiènt  fénïîblfc 
aux  faeâuic;  endroit  s  d*  Homère  &  dé 
^ingaB»-.>Ce.fut  <ê /qui  inféra  à 
rAuteor  le  idêffein  itieci  Poëme  qui 
reo&rmeti^ît  ^(^gâlement  \si    lieautéi 
de.  l*un  ic  de  l'être  i>ogte.     Cette 
a£duence    de   belles    images,  '  ëtoh 
céceflaWie  i  pour  '  occuper  I -imapina* 
tîon,  &  fiÈWic^  le^oût  dù-Prif»ce, 
Dn'Toit  aflcz  que*  cei^beSutéfi^n^ài?- 
Toîent  jf^  plus  ebiAé^ii,  Ibpp^nïdr 
cpi'à  produire  ;  qu'elles -ctoi^cnt  avec 
autant  de  -defeiri  ^qye  d'abondance  ^ 
pour  répondit  àut  befoiiB  du  Prin- 
ce &  aur  vues  de  T  Auteur.'    • 

On  a  objèft'é^  que  îe  Héros  «i^^'^li;- 
h  Bible  de-  oe^  Pbgmé  -n-ônt  point^^^T 
de  vkm^n  1  la-*-Natiôn*FÀhçoHe^.  contre  le 
Hoi»ét«   &'Vifgi1e  fent-intérefféTélénit^ 
les  Greci^'*  ÎW^'^Rèkiaiffe  i-ieù^^<5- 
cboififTant  'de^  Aftiôns  &  des  Ac- 
teurs dans  'le$  âiftoirfcstfe  leurs 

Si 


•> 


txvin     J>  X  é  C  O  V  ft  s 

liipoN^  .  Si  rAût^ur  n'a  pas  iotiereflt^  pat^ 
"*  ficuliàtqQent  h  Nation  Françoife  , 
il  a  fait  çIm^s  -^  ii  ;a  m&cffé  tout  lé 
Genre-humMn.  Son  pkn  êft  eticore 
plus  vaf|e  que,  celui  de  l'un  &  de 
Tautre  <ies  c|eu^  .Poètes  «itiens.  Il 
eft  plus  grand  d'inftniire  tous  le^ 
Hommes  enfen^le,  que  de- borner 
£c$  pr^c^tes.  I .  un  Païs  pArticulier, 
ÎL'iAjnaur7{)ropre'  vett^  qa'àfci  rap^ 
porte  tout  Itoi^  Ac  Je  trobveméfaië 
d^s  rl^an^çiur  de  la  Patrie»  Mais 
une  urne/ géiiér$i|fe  doit  avoir  dés 
yue$  plus  étendues. 
.  IXailleur'S^y'qttel intérêt  la  France 
ûVtTellç  point  pris. à. «a  Ouvrage 
sml  lui  ay(^i|  formé  nti  Prince  û 
^pre  k  U  i  gwveirler  un  fsnxr 
j^lpn  (es  befoiiis  &  fci  défirs ,  ea 
Père  des  Peuples^  &  en  Héros 
.'Chrétien  ?  Ce  qu'on  a  vu  de  ce 
Prince ,  donnoit  refpérance  &  les 
prémices  de  cet  Avenir  j.  ks  Voifins 
de  la  France  y  prenoient  dé>i  pàrt^ 
comme  à  pn  bonheur  unWer&L  La 
Fabk  du  Prince  6rec  devenok 
VHiftpire  du  PrîncjS  Françoîs,  • 

L'Auteur  a  voit  un  deflein  plus 
graod  q^ue  celui  de  plaîre  à>  fa  Na^ 


tioo;  il  vottioit  la  férVir  à  fon  infu , 
a  contribuant    à  lui   former  ua 
fnnccqvà  }ufc|ues  dans  les  jcvat 
<ie  fon  enfance   parôiflbit  né  pout 
k  combler  de  bonheur  &  dé  gloire; 
Cet  augttfte  Enfant  aimoit  les  Fables 
ic  la  Mythobgie  ;  il  fàloit  profiter 
de  fon  goût ,  lui  faire  voir  dans  ce 
qu*il  eftmioit  le  Solide  &  le  BeÀi, 
k  Simple  &    le   Grlnd  ;   &  lui 
imprimer  par  des  faits  touchans  , 
les  principes  généifaux  qui  pou  voient 
le  prëcautionner  contre  les  dangers 
de  la  plus  haute  Naiflànce,  &  de 
ta   Puiflànce    fuprâmeé      Dans  ce' 
defTein  ,   un  Héros   Grec    &  un  ' 
Boëme  d'après Hproéfe  &  Virgile,; 
les  Hiûokes  des  Païs  ^  des  tenâs ,  ^ 
&  des  faits  étrangers  »  étoient  d'une  ' 
convenance  parfaite  ,    &   peut-être 
unique  pour  mettre    FAutettf  en 
pleine*  liberté  de  peindif^avéc  véritë  '' 
ie  forcé  ^  tous  le^  '^cueils  qui  mena- 
cent ^ les, Souverains  dans  toute  la 
«te  des  Si&les.     =  •  ' 

-II  arrive  par    une    conftqiièncc 
haturelie  8c  nlcelT^ire ,  que  ces  vé-  ' 
ikés  untverfêlleS'  pavent  quelque-  * 
fois  piroître^aToii»  du '^rapport  attic: 
•  :  Hisr 


Hiihpircs  d^t-ei^yy^  iu^fiimtioim 
fiâuelles  ;:  rùsÀs  'CemefQftfr  jamais 
(lue  des  fap^rjts  jg^erauib  y  :  indéb 
pe;idanS'  d^  tcHKe  rappiicitiDa  partie 
culiére;  il  fallait  bien  qufe  les  fiâiont 
^eftinêçs  i  former  l'enfance  du  jeunt 
jpjrince-)  renf^rmaÇent  dies'^récepteà 
£9ur  tous  les  mom^ns  dcifa  vi&  .  j 
:  Ceue  cppvtnapïe .  des  :  nàdralité^ 
générales-  à  toutes  fortes  décctreon^ 
Aances ,  fait  adîpiner  la.  fécondité: v 
U  profondfciir  ,   &    la   fegeffe  de 
r Autear.     Mais  elle  n  excuJè  pasi 
l'injuflice  de  fes-  Ermwiis  »  qui  ont) 
v^ulijL  trouver  danS'  foa  TélpnMqft€\ 
cprtainçs  s^ll^oriesoc^^ufes ,  &  cbàn^ 
ger  ;  les  deQeins  le$  '  pjus  fages .  &1 
les  pkis  iDodérési  ca   des  ^  Saty^resl 
outnrge»ites    cqntre    totit    ce  qù'rl. 
refpeâoit  le  plus,.  Oh.avott  renverféj 
les  C^raâ^rçs,  pQi^r  y  trouver  tics: 
rapports  iqoagiiiaîces  ^  .&.  poUrem^? 
poifoon^r  les  interitions.  les  plus  pu^* 
res.    L'Auiewc  ^eît^it-il:  Supprimer. 
ces  maximes   fondagaentalé^    d'onel* 
Morale  &  d'une  Politiqiieifi  faitie 
&  fi  convenable-)  parce  que  M-wm' 
ni^re  la  pl^s  f^  dç  les  dire?,  iie  • 
pçuvok  ie^,  mn;r«iJi^çouvnt  deit 


•  ^ 

îittiprétatîons  de  ccmx  qui  ont  le 
ffk  d'une  bafle.  malignité  l 

Notre  illuftre  Auteur  a  dlonc  réu- 
Jii  dans  Ton  Poëme  Içs  plus  ;  gian-< 
des  beautés  des  Anciens.     Il  a  tout 
renthoufîafmê  &  l'abondance d' Ho** 
mère,  toute  la  magnificence  &  Ja 
r^ularité  de  Virgile.;!  Comme  le 
Poète  Grec  i    il  peint    tout  avec 
force,  fimplicité  &  vie;   avec  va- 
riété dans   la   Fable,    &  diverfité 
dans  les.  Caraâéres  ;   fes  Réflexions 
foijt  morales  ,  fès  *  Derci*îptn5ni^  "vi- 
ves,  fon  Imagination  féconde;  par- 
tout ce  beau  feu  que   la  Natuve 
feule  peut  doiuier.  Comme  le  Poè- 
te Latin,  il  garde  parfaitement. Tu- 
nité    d'^^jâion  ,    l'unifprmjté    des 
Caraâéres* ,    l'ordre  'Çc  les  régies 
de  l'Art.     S09  jugpnicnt  eft  pro- 
fond, &  fês  penfifes  élevées,  tandis 
que  le  naturel  s'unit   au  noble,  & 
le  fîmple  au    fublime.      Par -tout 
l'Art  aevient  Nature.   Mais  le  Hé- 
ros de  notre  Poëte  eft  plus  parfait 
que  ceux  d*Homére  &  de  Virgile  ; 
fà  Morale  eft  plus  pure ,  &  fes  fen- 
timens  plus  nobles.    Concluons  de 
tout  ceci,  que  V Auteur  du  TeV^ 

mâqm 

'    '\     ^ 


Lxxii  î>i$eovtLS,  8ec. 

iK^fM,  a  montré  par  ce  Poëme  que 
h  Nation  Fnn^oife  eft  capable  de 
toute  la  déUcatéffe  des  Grecs  &  de 
tbus  fies,  grands  fentimens  des  Ro- 
mains; L'Eloge,  de  l'Attteur  ell 
celui  de  fâ  Nation. 
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LES 


AVANfURES 

TELEM  AaUE, 

FILS    D^ULYSSE 

HK R  E    PREMIER^       ^ 
SOMMAIRE. 

TTéléma^ue  conduit  far  Minerve  ^  fous  la  figure  de 
Mentor  ,  aborde  afrès  un  naufrage  dans  Pile  de 
la  Déejfe  Caljffo ,  qui  regret  toit  encore  le  départ 
dVlyjfe.  "La  DéeJJe  le  refoit  favorablement  y  con  - 
fOft  Je  Upaffionfoufhiy  lui  offre  Finmort alité  ^ 
cJ-  lui.  demande  le  récit  de  fes  avantures.  Il  lui 
raconte  Jon  voyage  à  Fyhs  c^  à  Lacédémone  ^fén 
naufrage^  fur  la  cote  de  Sicile  ;  le  péril  oit  il  fut 
i être  immolé  ausi  mânes  ^Anchife;  le  fecours 
fftf  Mentor  ^  lui  donnèrent  à  iîcefie  dans  une 
matffion  de  "Barbares  y  ^  le  foin  que  ce  Eoi  euf 
de  reconhoitre  ce  fervice^  en  leur  don^nt  un 
vdffeau  Tyrien  pour  retourner  en  leur  pays, 

CALYPS0  ne  pou  voit  feconfoler  du  dé- 
part dlJlyfre.  Dans  fa^douleur  elle  fe 
^trouvoit  malheureufe  d'être  immortelle. 
Sa  grote  lae  refonnoit  plus  defon  chant.  Les 
Nymphes  qui  la  fervoient  n'ofbient  lui  parler. 
Elle  fe  pforhcnoit  fouvent  feule  fur  les  gaxons 
fleuris  1  dont  un  Printems  ctenacl  bordoit  fon 

A    .  ^  Itei 
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Ile.  Mais  ces  beaux  lieux,  loin  de  modérer  fà 
douleur ,  ne  faifoient  que  lui  rappeller  le  trifte 
fouvenir  d'Ulyflè,  qu'elle  y  avoit  vu  tant  dé  fois 
auprès  d'elle.  Souvent  elle  demcuroit  immobile 
fur  le  rivage  de  la  mer.  qu'elle  arrofoit  de  fes 
larmes ,  &  elle  étoit  fans  ceffe  tournée  vers  le 
côté  où  Je  vaiflèau  d'Ulyffe,  fendant  les  ondes  , 
avoic  difparu  à  fes  yeux.  -  Tout-à-coup  elle  ap- 
perçut  les  débris  d'un  navire  qui  venoit  de  faire 
naufrage ,  des  bancs  des  rameurs  mis  en  pièces, 
.des  rames  écartées  çà  &  là  fur  le  fable,  un  gou- 
vernail ,  un  mât  V  des  cordages  flotans  fur  la 
côte.  Puis  elle  découvrit  de  loin  deux  hom- 
mes, dont  l'un  p.iroiflbit  âgc^  l'autre  ,  quoi- 
que jeune,  reflèmbloit  à  Ulylîe.  Il  avoit  fa  dou- 
ceur &  fa  fierté ,  avec  fa  taille  &  ià  démarche 
majeftge'Uiê.  LaDéeflè  comprit  que  c'étoitTé- 
lémaque  fils  de  ce  Héros.  ,  Mais  quoique  les 
Dieux  furpaflènt  de  loin  en  connoiflànce  tous  les 
hommes ,  ^  elle  ne  put  découvrir  qui  étoit  cet 
Isomme  vénérable  dont  Télémaque  étoit  accom- 
pagné. ^  Ceft  que  les  Dieux  Supérieurs  cachent 
aux  inférieurs  tout  ce  qu'il  leur  plaît;  &  Minera- 
ve,  gui  accompagnoit  Télémaque  fous  la  figure 
de  Mentor,  ne  vouloit  pas  être  connue  de  Ca- 
lypfo.  Cependant  Calypfo  fe  Téiouïflbit  d'un 
naufrage  qui  mettoit  dansfon  Ile  le  fils  d'Ulyflfe 
fi  femblable  à  fon  père.  Elle  s'avance  vers  lui. 
6c  làns  faire  femblant  de  favoir  qui  il  eft  :  D'où 
vous  vient, lui  dit-elle,  cette  témérité  d*aborder 
en  mon  Ile?  Sachez,  jeune  Etranger,  qu'on  ne 
vient  point  impunément  dans  mon  Empire.  Elle 
'tâchoit  de  couvrir  fous  ces  paroles  menaçantes 
la  joie  de  fon  cœur ,  qui  éclatoit  malgré  elle  far 
ion  vifàge. 

Télémaque  lui  répondit  :  O  vous,  qui  que  vous 
ibyez.  Mortelle  ou  DéefTe,  (quoique  vous  voir 
on  ne  puiflè  vous  prendre  que  pour  une  Divini- 
té) 
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é)  ferie7.-vous  înfenfibk  au  malheur  d'un  fils , 
qui  cherchant  fon  père  à  la  merci  des  vents  & 
des  fik>ts  5  a  vu  brfer  fon  navire  contre  vos  ro- 
chers? Quel  eft  donc  votre"  père  que  vous  cher- 
chez ,  reprit  la  DéeQè  ?  Il  fe  nomme  Uly flè ,  dit 
Tétémaque.  Ç'eft  un  des  Rois  qui  ont ,  après 
un  fiége  de  dix  ans,  renveriela  fàmeufe  Troyc. 
Son  nom  fut  célèbre  dans  la  Grèce  &  dans  tou- 
te FAfie  par  fa  valeur  dans  les  combats,  &  plus 
encore  par  6  &geflè  dans  les  confeils.  Mainte- 
nant errant  dans  l'étendue  des  mers,  il  parcourt 
tous  les  écueib  les  plus  terribles.  Sa  patrie  fem- 
ble  ftiir  devant  loi.  Pénélope  fà  femme, &  moi 
qui  fuis  ion  fils ,  nous  avons  perdu  l'efpérance  de 
le  revoir.  Je  cours  avec  les  mêmes  dangers  que 
lui ,  pouf  apprendre  où  il  eft.  Mais,  que  dis- 
je!  peut-être  qu*ii  eft  maintenant  enféveli  dans 
les  profonds  aWmes  de  k  mer.  Ajtt  pitié  de  nos 
malheurs^  8c  (î  vous  favez,  ô  Deeflè,  ce  que  les 
I>cftinécs  ont  feit  pouf  fauver  ou  pour  perdre 
Utyflc,  daignez  en  inftruire  fon  fils  Télémaquc. 

Càlypfù  étonnée  &  attendrie  de  voir  dans  une 
fi  vive  jcuneflè  tant  de  iàgeflè  &  d'éloquence, 
ne  pouvoit  raflàfier  fes  yeux  en  le  regardant,  & 
die  demeuroit  en  filence.x  Enfin  eHe  lui  dit  : 
Télémaquc  ,  noas  vous  apprendrons  ce  qtti  eft 
arrivé  à  votre  pérej  mats  lluftoire  en  eft  longue. 
Il  eft  tems  de  vous  délaflcr  de  vos  travaux,  ve- 
nez dans  ma  demeure,  où  je  vous  recevrai  côfn> 
me  mon  fils.  Venez,  vous  ferez  ma  confolajipn 
dans  cette  foiimdc,  &  je  ferai  votre  tonneiir 
pourvu  que  vous'  uchiez  en  jouïr. 

Télémaquc  firivoit  la  Dée& ,  environnée  d'u- 
ne toute  de  ieunes  Nymphes,  au-deflus  dcfquel- 
les  elle  s'éfevoic  de  toute  la  tête  ,  comme  un 
gnmd  chérie ,  dans  une  forêt,  élève  fes  branches 
epaiflès  au  defliis  de  tous  les  arbres  qui  l'envi- 
ronnent.   U  adnûroit  l'éclat  de  fa. beauté,  fk  ri- 
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che  pourpre  de  fk  Toh&  longue-  &  flotante ,  ftf 
cheveux  noués  par  derrière  n^ligeinmenc ,  mais 
avec  grâce,  le  feu  qui  fortoit  de  fes  3^eux,  &  la 
douceur  qui  tempéroic  cette  vivacité.  Mentor 
les  yeux  baifTés  gardant  un  iîlence  modefte^  fiii- 
voit  Télémaque. 

On  arriva  à  la  porte  de  la  ^ote  de  Calypfo ,  où 
Télémaque  fut  furpris  de  voir  avec  une  apparen- 
ce de  fimplicité  ruftique  tout  ce  qui  peut  char- 
mer les  yeux.  II  eft  ^rai  qu'on  n'y  voyoit  nior , 
ni  argent,  ni  marbre,  ni  colonnes  ',  ni  tableaux, 
ni  ftatyes  :  mais  cette  grote  étoit  taillée  dans  le 
roc ,  en  voûtes  pleines  de  rocaiUes  &  de  coquil- 
les; elle  étoit  tapiflee  d'une  jeune  vigne,  qui  eten- 
doit  également  les  branches  fouçles  de  tous  cô- 
tés. Les  doux  Z^phirs  confervoient  en  ce  lieu, 
malgré  les  ardeurs  du  Soleil,  une  délicieufe  fiaî- 
cheur.  Des  fontaines  coulant  avec  un  doux  mur- 
mure fur  des  prez  fcmés  d'amaranthes  &  de  vio- 
lettes, formoient  en  divers  lieux  des  bains  auffi 
purs  &  auffi  clairs  que  le  criftal.  Mille  fleurs 
naiflàntes  émaiUoient  les  tapis  verds  dont  la  grOr 
te  étoit  environnée.  Là  on  trouvoit  un  bois  de 
ces  arbres  toufus  qui  portent  des  pommes  d'or , 
&  dont  la  fleur  ,  qui  fe  renouvelle  dans  toutes 
les  faifons,  répand  le  plus  doux  de  tous  les  par- 
fums :  ce  bois  fembloit  t:ouronner  ces  belles 
prairies,  &  formoit  un^  nuit  <\\A  les  rayons  du 
Sdêillie  pouvoient  percer.  Là  on  n'entendoit 
jamais  que  le  chant  des  oifeaux,  ou  le  bmit'd*un 
ruiffeau  oui  fe  précipitant  du  haut  >d^un  rocher 
tomboit  a  gros  bouillons  pleins  ^d^écume ,  & 
fi'enfuyoit  au  travers  de  la  prairie. 

La  grote  de  la  Déçflè  étoit  fur  le^nchant 
d'une coline.  De-làondécouvroitla  mer,  quelque- 
fois claire  &unie  comme  une  glace,  quelquefois 
follement  irritée  contre  les  rochers  ,  où  eUe  fc 
fa:i<bit  en  gémiiEnt,  &  élevant  fes  vagues  corn- 
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me  des  taontagnes«  D'un  autre  côté  on  yoyoit 
OK  rivière  où  fe  formoient  des  Iles  bordées  de 
tilkuls  fleuris ,  &  de  hauts  peupliers  qui  portoi- 
eot  leurs  cêees  fuperbes  j^iCques  dans  les  nuées. 
Les  divers  canaux  qui  ftwinoieht  des  Iles,  fcm- 
bloient  (ë  jouer  dans  la  canopagne.  Les  uns  rou- 
kaenc  leurs  eauy  claires  avec  rapicHtéi  d'autres 
avoienc  une  eau  paidUe  &  dormante  ;  d'autres 
par  de  longs  détours  revenoient  fur  feurs  pas, 
comme  pour  remonter  vers  leur  (burce,  &  fem- 
bloient  ne  pouvoir  (Quitter  ces  bords  enchantés. 
Oo  appercevoie  de  loin  des  collines  Se  des  monta^ 
gnes  qui  fe  perdoient  dans  tes  nuées .  &  dont  la 
ngure  bizare  formoit  un  hori2x>n  à  louhait  pour 
le  phifir  des  yeux;  Les  montagnes  voifines  etoi- 
enc  couvertes  de  pampre  verd  qui  pendok  en 
feftons.  Le  iaib&n{4as  éclatant- que  la  pourpre» 
ne  pouvoir  fe  cachar  fous  les  feuilles,  &  la  vi^ne- 
étoit  accaMéeibus^fon  fruit.  Le  figuier, l'olivier^ 
le  grenadier, 6c  tous  les  autres  arbres  couvroienc 
la  campi^e,  &c  en  fàifoienrun  grand  jardin. 

CaWpfo  ayant  monoré  à  Télémaque  toutes  ces 
beautés  naturelles  ,  lui  dit  :  Repofez-vous,  vos 
habits  (ont  mouillés ,  il  eft  tems  que  vou^  en 
changiez  ;  enfuite  nous  vous  reverrons ,  ôi  je 
vous  raconterai  des  hiftoires  dont  votre  cœy^- 
r%  touché.  En  même  tems  elle  le  fît  entrer  , 
avec  Mentor ,  dans  le  lieu  le  plus  fecret  &  le 
^os  reculé  d'une  grote  voifine  de  celle  où  la 
I)éeâè  demeuroit.  Les  Nymphes  avoient  eu 
foiii  d'allutner  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois 
de  cédre^  dont  la^  bonne  odeur  fe  répandoit  de 
tous  côtes  ,  fie  eUeibJ^  avoient  laifle  des  habits. 
pour  les  nouveaux  hôtes.  Tâémaquc,  voyant 
QuVm  lui'  avoit  deftiné  une  tunique  d'une  laine 
rnie ,  dont  la  blancheur  effiiçoit  celle  de  la  nei- 
gs^,  fie  une  robe  de  pourpre  avec  une  broderie- 
d'oc  9  prit  le  plaifir  qui  eft  aaturel  i  un  jeune: 

A  î  hoDi- 
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homme,  enxonfidérant  cette  magnificence. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave  :  Eft-ce  donc 
là,  ô  Télémaque*  les  penfées  qcû  doivent  occu- 
per le  cœur  du  hk  d'UIyflè  ?  Songez,  plutôt  à 
îbutenir  la  réputation  de  votre  père,  &à  vain- 
cre la  fortune  qui  vous  perfécute.  Un  jeune  hom-' 
me  qui  aime  à  fe  parer  vainement  comme  une 
femme ,  eft  indigne  de  la  âgefle  &  de  la  ^ire. 
La  gloire  n'eft  due  qu'à  un  coem:  qui  fait  fouf* 
frir  la  peine,  &  fouler  aux  pieds  les  plaifirs. 

Télémaque  répondit  en  fbupirant  :  Que  les 
Dieux^  me  faffent  périr  ,  plutôt  que  de  (ouf&ir 
que  la  mollefTe  &  la  volupté  s'empatrent  de  mon 
cœur:  non,  non,  le  fils  d'UIyffe  ne  fera  jamais 
vaincu  par  les  charmes  d'une  vie  lâche  &  efie- 
minée.  Mais  quelle  faveur  du  Ciéi^nous  a  fait 
trouver  après  notre  naufrage  cette  Déeflè,  ou 
cette  Mortelle,  qui  nous  comble  de  biens  i 

Craignez ,  repartit  Mentor  ,  qu'elle  ne  vous 
accable  de  mai|3L  :^  craignez  fcs  trompeofês  dou* 
ceurs  plus  que  les  écueils  qui  ont  brifé  votre  na- 
vire. Le  naufrage  &  la  mort  font  moins  funeftes 
que  les  plaiûrs  qui  attaquent  la  vertu.  Cardez*  ' 
vous  bien  de  croire  ce  qu'elle  vous  racontera. 
La  jeunelTe  eft  préfompcucufe ,  die  fe  promet 
tout  d  elle-même.  Quoique  fhigile,  elle  croit  pou- 
voir tout,  &  n'avoir  jamais  rien  à  craindre;  elle  Q? 
confie  légèrement  &  fans  précaution.  Grardez- 
vous  d'écouter  les  paroles  douces  &  âatteuibs  de 
Calvpfp,  quifegUfferont  comme  un  ferpent  fous 
les  fieurs.  Craignez  ce  poifon  caché.  Défiez-vous 
de  vous-même,  de  attendez  toujours  mes  confêils. 

Enfuite  ils  recoqrnéreot  auprès  de  C^pfo  qui. 
lesattendoît.  Les  Nvmphes  avec  Icura  dieveux 
trèfles  6c  des  habits  olancs  fervirent  d'abord  un 
repas  fimple ,  mais  exguis  pour  le  goût  &  pour 
la  propreté.  On  n'y  voyoit  aucune  autre  viande 
que  celle  des  oiicaux  qu'elles  avoient  prç  «dans 

les 
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ks  filets ,  ou  des  bêtes  qu  elles  avpienc  percées 
(k  leurs  flèches  à  la  diaue.  Un  vin  plus  doux 
Que  le  neâar  couloit  des  grands  vafcs  d'argent 
dans  les  taflès  d'or  couronnées  de  fleurs.  On 
apporta  dans  les  corbeilles  tous  les  fruits  que  le  * 
Printems  promet,  &  que  l'Automne  répand  fur 
h  tene.  En  même  rems  quatre  jeunes  IS;^mpbes 
fe  mirent  à  chanter.  D'abord  elles  chantèrent  le 
combat  des  Dieux  contre  les  Géans  ,  puis  les^ 
aQ3ours  de  Jupiter  &  de  Sçmélé.  la  naiilànce  de 
Bacchus  ôc  fon  éducation  conduite  par  le  vieux 
Silène ,  .la  courfe  d'Aukmte  Hc  d'Hippoméne  y 
qui  fut  vainqueur  par  le  moyen  des  pommes 
d'or  cueillies  au  Jardin^  des  HeQpérides.  Enfin  la 
guerre  de  Troye  fut  auffi  chantée ,  les  combats 
d'UlyUb  &  ùi  fageflè  furent  élevés  jufqu'aux 
Cieux.  La  première  des  Nymphes,  qui  s'appel- 
loit  JLeucothoé ,  joignit  les  accords  de  fa  lyre 
aux  douces  voix  de  toutes  les  autres.  Quand 
Té\èmaque  entendit  te  nom  de  fon  père  3  les  hr* 
tos8  qui  coulèrent  le  long  de  iès  joues ^  donné- 
reoc  un  nouveau luffa'e  à  là  beauté^  mais  comme 
Calypfo  appercut  qu'il  ne  pou  voit  manger,  de 
qu'il  ècoit  laifi  de  douleur,  elle  fit  figtîe  aux  Nym* 
phesl  A  l'infbnt  on  chanta  le  combat  des  (Jen« 
taures  avec  les  Lapitbes ,  6c  la  defcente  d'Orphée 
^x  Enfers  pour  en  retirer  Euridice. 

Quand  le  repas  fut  fini ,  la  DéefTe  prit  Télé- 
oaaque,  &  lui  parla  ainfl;  Vous  voyez,  fils  du. 
grand  Ulyflë ,  avec  quelle  faveur  je  vous  neçois  ; 
je  fuis  iQunortdle ,  nul  toond  ne  peut  ennvr 
dans  cett3e  Ik,  fims  êtie  puai  de  fà  témérité;  6c 
vocte  naufrage  même  ne  vous  garantiroit  pas  de 
l'Hm  indigoation,  fi  d'ailleurs  je  ne  vous  ainx>is« 
Vone  péie  a  eu  le  même  bonheur  que  vous  : 
Qiais hâas!  il  n'a  pas  fii  en  iHofiter.  Je  l'ai  gar- 
dékmgteim  dans  cette  Ile»  il  n'a  tenu  qu'à  lui 
^V^ivxc  avec  tnp  dans  un  état  imoioitd:  mais^ 

A4  Ta-*- 
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l'aveugle  paffion  de  retourner  dans  (à  miférabte^ 
patrie  ,  lui  fit  rejetrer  tous  ces  avantages.  Vous 
voyez  tout  ce  qu'il  a  perdu  pour  Ithaqtie  qu'il 
n'a  pu  revoir.  Il  voulut  me  quitter  ,  il  partit , 
&  je  fus  vengée  par  la  tempête  j  ion  vaiflcau 
après  avoif  été  longtems  le  jouet  des  vents,  ftic 
cnféveli  dans  les  ondes.  Profitez  d*un  fi  triftc 
exemple  :  après  fbn  naufrage  vous  n'avez  plus^ 
rien  à  efpérer.  ni  pour  le  revoir^  ni  pour  régner 
jamais  dans  llle  d'Itliaque  après  lui,*  confcMez- 
vous  de  l'avoir  perdu ,  puifque  vous^  trouvez  une 
Divinité  prête  à  vous  rendre  heureux  ,  &  un 
Royaume  qu'elle  vous  ofire.  La  Déefle  ajouta 
à  ces  paroles  de  longs  discours,  pour  nx>ntrer 
tombien  Ulyflè  avoit  été  heureux  auprès  d'elle. 
Elle  raconta  fes  avantures  dans  la  caverne  du 
Cyclope  Polyphéme,  &  chez  Antiphates  Roi 
àés  Leftrigons.  Elle  n'oublia  pas  ce  qui  lui  écoit 
arrive  dans  l'De  de  Circé  fille  du  SoleiL  &  les . 
«  dangers  qu'il  avoit  couru  entre  Scylle  oc  Cha- 
ryhde.  Elk  repré(ënta  la  dernière  tempête  que- 
Neptune  avoit  excitée  contie  lui,  quand  11  par- 
tit d'auprès  d'elle.  Elle  voulut  fiure  entendre 
qu'il  étoit  péri  dans  ce  naufi^e,  &  elle  fiippri- 
ma  fbn  arrivée  dans  l'Ile  des  Pfèiciens. 

Télémaque  qui  i^'étoit  d'abord  atxmdonné  trop 
promptement  à  la  joie  d'être  fi  bien  traité  de 
Qdypfo.  reconnut  enfin  fon  artifice, ôc  la  ùagcffc 
des  conseils  que  Mentor  venoit  de  lui  donner.  IV 
répondit  en  peu  de  mois:  ô  Déeffe,  pardonnez  à 
ma  douleur.  Maintenant  je  ne  puis  que  m'afflîger. . 
Peut-être  que  dans  la  fijite  j'aurai  plus  de  fin-ce 
pour  goûter  la  fi^rtune  que  vous  m'ofirez.  Laiflèz- 
moi  en  ce  moment  pleurer  mon  père.  Vous  fevez 
mieux  que  moi  combien  îl  mérite  d'être  pleuré. 
CalypfQ  n'ofe  d'abord  le  preflèr  davantage.  E1-- 
k>  feignit:  même  d'entrer  dans  fâ  douleur,  &<le^ 
s'attenidiir  pour  Ulyfiè,    Mais  pour  mieux  con^ 
!  coin 
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omàt  les  tnoyeos  <ie  toucher  le  coeur  du  jeune- 
Jioamie  ,  die  lui  detnanck  comment  il  avoit  fait 
mufiage ,  &  par  quelles  avancures  il  écoit  fur  fes* 
câtes.  Le  récit  de  mes  malheurs,  dit-il,  feroit 
Ogp  k»^.  Noa,  non ,  répondit*elIe  .  il  me  tar* 
de  de  les  £ivoir,  bâtez.- vous  de  me  lés  raconter. 
Elle  le  preflà  lon^ms.  Enfin  il^  ne  put  lui  ré*- 
fifter,  &  il  parla.aiii&: 

J'étois  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aujr 
auQres  Rois  sevCbus»  du  Siège  de  Troye,     des 
nouvèUes  de  naon  père.    Les  amans  de  ma  mère 
Pénélope  furent  furpris  de  mon  départ;  j'avois 
pris  foin  de  le  leur  cacher,  connoillànc  leur  per-^ 
fidie.    Neftor,  que  je  vis  à  Pylos,  ni  Ménélas^, 
qui  me  reçut  avec  îunitié  dans  Lacédémone,  ne 
purent  m'ajpprendre  fi-  mon  père  étoit  encore  en' 
vie.  .  LaCTe  de  vivre  toujours  en  fuspens  &  dans^ 
Tincerdcude  ,  je  me  jéfolus^  d'aller  dans  la  Si j 
cile,  où  j'avois  ouï  dire  que  mon  père  avoit  été* 
jçtté  par  Ici  vents.    Mais  le  fige  Mentor^  que  . 
vous  voyez  ici  ps^t,  s'oppofoit  à  ce  téméraire^ 
dcûèmi  ^  '^  rqjréfentoitdun  côtelés  Cyclopes,^ 
Geans  mooftrueuif:  qui  dévorent  les  hommes  ^' 
de  l'autre  la  flotte  d'Ënée  &c  les  Trdyens   qut' 
ét(Menc  fur  ces  côte».    Ces  Troyens,  difoit-il^ 
ibnc  animés  contre  tous  les  Grecs:  mais  fur- tout* 
ils  répandroient  avec  plaiiir  le  fang  du-fils  d'U- 
Ijrflê.     Retournez  ,  continuoit^ii",  en-  Ithaque , 
peut-être  que  votre  père,  aimé  des  Dieux-, y  fera' 
auffi-tôt  que  vous:  mais  fi  les  Dieux  ont  rèfola* 
&  perte  ,  s'il  ne  doit  jamais  revoir  &^ patrie,  du; 
mcips  il  &ut  que  vous  alliez,  le  ven^ ,  délivrer 
votre  mère ,  noontrer  votre  fagefle  à  tous  les 
peuples  ,&  faire  voir  en  vous  à  toute  la  Grèce  utl 
Koiauffi  digne  de  régner,  que  le  fut  jamais  Ulyl-~ 
le  lui-même.  Ces  pardes  ètoient  ûlutaires:  mais 
je  n'étois  ^pas  affez  prudent  pour  les  écouter,  je 
a'éooutai  ^^e  su  palfion.  Le  fagc  Mentor  m'ai^ 

As,  ma^ 
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ma  jusqu'à  me  fuivre  dans  un  voy^  téménake 
que  j'entreprenois  contte   fcs  ooofcil»;  âc*  ks- 
Dieux  permirent  que  je  fiffe  une  Éaice,  qui  de- 
voit  fcrvir  à  tne  corriger  de  ma  pcéfofnpdon.  •    '  ' 
Pendant  que  Téléoîaque  parloic:,  Câlypfo  rt-  - 

Îjardoit  Mentor.  Elle  écoit  étonnée:  ellecroyoit 
5smir  en  lui  quelque  Chofe  de  divin,  mais  elle 
ne  pouvoir  démêler  fes.  penfees  cx)nfures.  AinfL 
elle  demeurok  pleine  de  crainte  &  de  défiance  à 
k  vtie  de  cet  inconnu.  Alors  elle  appréhenda  de^ 
Ijûfler  voir  fon  trouble.  Cominuex,  dit-elle  à» 
Télémaque^  &  (ktisfaites  ma  coriofité.  Téléma-- 
^e  reprit  ainfi: 

Nous  eûmes  affîx  longtems  un  ventfavom* 
ble  pour,  aller  en  Sicile;  mais  enfaite  une  noir^^ 
tçmpete  déroba  le  Ciel  à  nos  yeux,  &  nous  fô* 
rpes  çnveloppés  dans  une  prcSbnde  nuit.     A-te 
lutîur  des  éclairs  nous  apperçûmes  d'autres  vdf- 
^ux  expofés  au  même  piêril  ^  &  oôus  reconqû- 
rnes  bientôt  que  e'étoient  les  vaifièaux  d'Enée.. 
lU  n'étaient  pas  moins  à  craindce  pour  nous  que- 
les  rochers.    Alors  je  compris,  mais  trop  tard  y, 
G^  que  l'ardeur  d'une  j^euneffe  impriKtente  m'a^- 
voit  empêché  de  confidérer  attentivement.  Meti— 
tpr  parut  dans  de  danger,  non  feofement ferme 
^.  intrépide,  mais  plus  gai  qu'à  l'prdinaire.  CTé-* 
tpit  lui  qui  m'encoura^it-  Je  fentois  qu'il  m'in- 
f^lroît.  une  force  invincible.    U,  donnoit  tran- 
I   q^iillement  rous  les  ordres,  pendant  que  le  Pilote 
ètoic  troublé.  Je  lu^difoi5  :  Mon  cher  Mentor,: 
pourquoi  ai-je  refufé  de  fuivre  vos  conièils?  Ne 
l^iis-je  pas  maiheuremc  d'avoir  voul4r  me*  croire 
ipoi-meme  ,  dans  un  âge  oà  l'on  n'a  ni  prévo- 
jwjce  de  l'avenir  ,  ni  expérience  du  paiie  .  ni 
^dération  pour  ménager  le  préfent  ?  O  !  ff  ia- 
ipais  nous  échappons  de  cett3e  tempête ,  je  me  dé-^ 
:^rai  de  moi-même ,  comme  de  moij^plus  dan- 
geFeusc  ennemi  i  c'eft  Y^cnis  ,  ^  ^4cDfûf  ,  que  je 
i^^irai  toujours. .  Mça? 
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Memor  en  fouifant  me  répondit  :  Je  n*fli  gar- 

db  de  vous  repiocher  la  iaute  que  vous  avex  fài- 

le^  il  fiiffit  que  vous  la  Tentiez,  &  qu^elle  vous 

krve  à  être  une  autre  fois  plus  modéré  dans  vos^ 

dé&s.   Mais  quand  le  péril  fera  paflë,  la  pr&- 

ibn^on  reviendia  peut-être;  maintenant  il  £iut. 

k  (ôutenir  par  le  counffie.    Avant  que  de  &  jet- 

ter  dans  le  péril  ,  il  »ut  le  prévoir  &  le-oain- 

dre  :  mais  quand  on  v  eft,  û  ne  refte  plus  qu'à< 

le  tnéprifer.    Soyez  donc  le  digne  fils  d'Ulyflè;. 

montrez  un  coeur  plus  grand  que  tous  les  mau36C 

qui  vous  menacent. 

La  douceur  6c  le  courage  du  âge  Mentor  me 
charmèrent:  mais  je  fys  encore  bien  plus  furpris^. 
Quand  je  vis  avec  quelle  adreftë  il  nous  dâivra» 
«s  Troyens.  Dans  le  moment  où  le  Ciel  cotn- 
mençoit  à  's'éclaircir    &  où   les  Troyens  nous^ 
voyant  de  près ,  n'auroient  pas  manqué  de  nous^ 
reconnoitre,  il  remarqua  un  de  leurs  vaifibaux,. 
qui étoit  piefque  fembÉableau  nôtre,  6c  que  la 
tempête  avoit  écarté;  la  poupe  en  étoit  couron- 
née de  certaines  fleurs,    il  &  h&ta  de  mettre  fur 
Bocre  poupe  des  couronnes  de  fleurs  femblables  : 
il  les  attacha  lui-même  avec  des  bandelettes  de 
h  memecouleur.que  celle  des  Troyens:  il  ordon- 
na à  tous  nos  rameurs  de  fe  baifler  le  plus  Qu'ils 
pourroient  le  long  de  leurs  banc; ,  pour  n  être 
point  reconnus  £3-  ennemis.    En  cet  eut  nous^ 
paflames  au  milieu  de  leiur  flotte:  ils  poudrent 
des  cris  de  joie  en  nous  voyant,  comme  en  vo^ 
yant  les  compagnons  qu^ils  avoient  cru  perdus  ; 
nous  fumes  même  contraints,  par  la  violence  de 
^  nier,  d'aller  a(&z  lôngtems  avec  eux.    Enfin 
nous  demeurâmes  un  peu  derrière  j  &  pendant 
^  lès  vents  impétueux  les  pouflbient  vess  TA- 
ftque,  nous  finies  ks  derniers  efforts  pour  abor»- 
^  à  force  de  rames^  &r  la  côte  voiûne  de  Si» 
«île» 

A.&  Nous 
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Nous  y  arrhrames  en  effet,  ipaU  ce  que  nota. 
cherchions  n'étoic  guère  moin$  funefte  que  la^ 
flotte  qui  nous  faifoit  fuir.  Nous  Qrouyâmes  fur 
cette  côte  de  Sicile  d'autr^es  Tioyens  ennemis. 
des  Grecs  ;  cfétoit-là  que  régnoit  le  vieux  Ace- 
fie  forii  de  Troye.  A  peÎQe  turoes-nous  arrivés, 
fut  ce  rivage,  que  les  habitans  crurent  que  nous 
étions,  ou  d'autres  peuples  de  l'Ile  anpés  pour 
les  futpEendre,  oq  des  étrangers  qui  veooient 
-   s'emparer  de  leurs  terres.    Ils  brûlent  9otre  vaif-. 

'  lêau  dans  le  premier,  emportement  a^  ils  forgent, 
tous  nos  compagnons ,'  ils  ne  réfêrvent  que. 
Mentor  &  moi  pour  nous  préienter  à  Acefte, 
afin  qu'il  pût  (avoir  de  nous  quels  étoient  nos. 
deflfeins,  &  d'où  nous  venions.  Nous'entrona^ 
dans  la  ville  les  mains  liées  derrière  le  dos,  &. 
notre  mort  n'étoit  retardée  que  pour  nous  mrô 

'  ièrvir  de  fpèôacle  à  un  peuple  cruel,  quand  oiv 
iauroit  que  nous  étions  Grecs. 

On  nous  préfenta  d'abord  à  AceQie,  quite-i 
nant  fon  fçeprie  d'oc  en  main,  jugeoit  les  peu-% 
pies ,  &  iê  prèparoit  à  un  grand  &c»fice.  Il 
nous  denoanda  d'un  ton  (pvere  quçl  étoit  notre 
pays  ,  &  3e  fujet  de  notre  voyage.  Mentor  fe 
hâta  de  rq;>ondxe,  &  lui  dit:  >Ious  venons  des 
cotes  de  la  grande  Héf|)érie,  &  notre  patrie  n*eft; 
l^s  loin  de-U.  Ainfi,  il  évita  de.direqqe  nou$ 
étions  Greo^,  Mais  Acefle  fans  l'écouter  da* 
vantaçe,  &  nous  prenant  poux  des  étrangers  qui 
(^achoient  leur  deuèin,  ordonna  qu'on  nous  en^ 
voyât  dans  une  fbrçt  voifine^  où  nous  fervirions 
en  efclaves  fouç  ceux  qui  gouvernoient  fcs  trou? 
peaux.  .  Cette  condition  me  parut  plus  dure  quç 
Ifi.mort.  je  m'écriai:  O  Roi!  fiûtes-nous mourif 
plutôt  que  de  nous  traiter  fi  indignement.  Sar 
chez  que  je  fuis  TéJémaque,  fils,  du  fige  UlyQç 
£oi  des  Ithaçiens;  je  cherche  mon  péfe  dan^ 
toutes  les  mers  :  fi  je  ne  puis  le  trouver,  ni  re- 
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ioymer  dans  ma  patrie,  ni  éviter  lafervicude,. 
ô(QZ-inoi  la  vie  (^ue  je  ne  faurois  fupporter. 

À  peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  tout, 
le  peuple  ému  s  écria  qu'il  faloic  faire  périr  le  fils, 
de-  ce  cf uel  UlyÔè  ^  dont  les  artifices  avoient 
renverle  la  ville  de  Troye,     O  !  fils  d'UlyCfe  ^ 
aaçdit  Acefte^  je  ne  puis  refiiièr  votre  fang  aux 
mânes  de  t^nt  âe  Troyens  que  votre  père  a  pré-, 
cjpicés  îiir  les  rivées  du  nàir  Cocycc;  vous  Se. 
celui  qui  vous  mené ,  vous  périrez.    En  même 
teqos  un  vieillard  de  la  troupe  propoâ  au  Roi. 
de  nous  immoler   fur    le   tombeau   d'Anchife*. 
Leur  fang,  di£bit-il^  fera  agréable  à  Tombrede 
ce  Héros;  Eoée  même,  quand  il  faura  un  tel^- 
fiicrificé^,  fera  touché  de  voir  cojnbien  vous  air 
mcL  ce  qu'il  avoir  de  plus  cher -au  monde.  Tout 
le  peuple  applaudit  à  cette  propofition  ,  &  on 
T^  fongea  plus  qu'à  nous   immoler.    Déjà  oa, 
nous  menoïc  fur  le  tombeau  d'Anchife ,  on  y 
%vo\t-dreffé  deux  Autels ,  où  le  feu  facré  étoit 
allumé,  le  glaive  qui  devoir  nous  percer  étoit. 
devant  nos  yeux  ;  on  nous  avoit  couronnés  de[ 
fleurs,  &.  nulle  cotnpaffipn  ne  pouvoir  garantir; 
notre  vie.    Çétoitfaitde  nous,  quand  Jvlemor: 
demanda  tranquillement  à  pârjer  au  Roi.    Il  lui. 
dit: 

O  î  Acefte ,  fi  le  malheur  du  jeune  Télémaque^ 
^  n'a  jamais  porté  les  armes  contre  les  Tro-i 
yens,  oc  peut  vous  toucher,  du-moins,  que  vo- 
ue propre  intérêt  vous  tquche.  La  fcience  quQ 
£ai  acquife  des  préfages  &  de  la  volonté  des, 
iiH^.x  ,  me  fait  connoître  qu'avant  que  trois 
jours  (oient  écoulés  ,  vous  ferez,  attaqué  par  de^ 
Bcuples  barbares ,  qui  viennent  comme  «n  tor- 
dent du  haut  des  montagnes  pour  inpnder  votre 
ville,  &  pour  ravager  tout  vocre  pays:  hâreZl!^ 
V.QU8  de  les  prévenir;  rpettez  vos  peuples  fous 
liPs  armes }  &  ne  perdez  pas  un. moment  pour  re-« 
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tirer  au  dedans  de  vos  muraflles  les  riches  trou- 
peaux qiic  vous  avez  dans  la  atmpB^t.  Si  m* 
prédidtrort  eft  feuffe ,  vous  fcrefi  libre  de  nous 
irhmofer  dans  trois  jours:  fi^u  contraire  elle  eflr 
véritable,  fouvencz.-vous  qu'on  ne  doit  pas  ôter 
ÏSL  vie  à  ceux  de  qui  on  la  tient. 
Acefte  fut  étonné  de  ces  paroles .  que  Met^ 
"  tor  lui  difoit  avec  une  aflùrance  qu'il  n'avoic  ja-- 
mais  trovivée  en  aucun  homme.  Je  vois  bien  ,. 
répondit-il,  ô  Etranger,  que  les  I^ieux  qui  vous- 
ont  fi  tnar partagé,  pour  tous  les  dons  de  la  For^ 
tune,  vous  ont  accordé  une  fageffe  qui  eft  plu*- 
cltiniabîe  que  toutes  les  profpérités.  Fn  même- 
tems  il  retarda  le  iàcrifice ,  &  donna  avec  dili- 
gence les  ordres  nécef&ires  pour  prévenir  l'at- 
taque ,  dont  Mentor  l'avoit  menacé.  .  On  nc- 
voyoit  de  tous  côtés  que  des  femmes  ^remblan-- 
tes ,  des  vieillards  courbés ,  de  petits  enfâns  les* 
lai*tnes  aux  yeux  qui  fe  retiroient  dans  la  ville." 
Les  troupeaux  de  bœufs  mugiffans  &  de  brebis 
bêlantes  venoient  en  foule ,  quinant  les  gras  pâ- 
turages ,  &'ne  pouvant  trouver  afïèz  aétables 
pour  être  mis  à  couvert.  Cccptt  de  toutes  parts 
des  bruits  confus  de  gens  qui'  fe  poufïbient  les- 
uns  les  autres,  qui  ne  pouvoient  s'entendre,  qui 
f  renoient'dans  ce  trouble  un  inconnu  pour  leur 
ami ,  &  qui  couroient  fins  favoir  où  tendoient 
leurs  pas.  Mais  les  principaux  de  la  ville  ft 
croyant  plus  fages  que  les  autres,  s'imaginoient 
que  Mentor  éroit  un  impofteur  ,  qui  avoit  fait 
ûne  fiLuffe  prédidion  pour  fauver  fà  vie. 

Avant  la  fin  du  troifiéme  jour,  pendant  qu'ils 
étoient  pleins  de  ces  penfées,  on  vit  fur  le  pen-- 
çhant  des  montagnes  voifines  un  tourbillon  de 
pouflTiére ,  pais  on  apperçut  une  troupe  innom- 
blàble  dt  barbares  armés.  C'éfoient  les  Himé-- 
riens,  feiiples  féroces^  avec  lés  Nations  qui  ha- 
bitent for  les  monts  Nébrodes  9.  ôc  fur  le  fom^ 

met 
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met  d* Agragpas  ,  où  rtgne  un  hy ver  que  les  Zé- 
phirs  n'ont  jamais  adouci.  Ceux  qm-  avoîent 
méprifé  la  préctiétioa  de  Mentor,  prédirent  îeurs 
efclavcs  &  leurs  troupeaux.  Le  Roi  dit  à  Men* 
tor:  J*oublie  que  vou«  êtes  des  Grecs  ;  nos  eh*  . 
Kinis  deviennent  nos  amis  fidèles  ;  ]es  Dieux 
vous  ont  envoyés  pour  nous  fauver;  je  n'attens 
pas  tnotns  de  votre  valeur  que  de  la  iageSè  de 
vos  confeils;  hâtcx-vous  de  nous  fecourir. 

Mentor  montre  dans  fes  yeux  une  audace  qui 
étonne  les  plus  fiers  combattans.    Il  prend  un 
bouclier,  un  cafque  ,  une  épée,  utic  lance rjll 
range  les  foldats  d'Acefte;  il  marche  à  leur  tê- 
te, &  s'avance  en  bon  ordre  vers  les  ennemis. 
Acdte ,  quoique  plein  de  courage,  ne  peut  dans. 
la  vieiileffle  k  fuivre  que  de  loin.   Je  le  fuis  de 
plus  près  9  mais  je  ne  puis  égaler  (à  valeur.    Sa 
cutrafîë  râfembloit  dans  le  combat  à  TimmorteK 
le  Ëgide.  La  Mort  courait  de  rang  en  rang  par- 
tout fous  fes  coups.  Semblable  à  un  lion  de  Nu» 
irtdie  que  la  cruelle  faim  dévore,  &  qui  entre 
dans  un  troupeau  de  foibles  brebis,  il  déchire, 
il  ^CMge^  il  nage  dans  le  fâng;  &  W Bergers,. 
km  de  iecourir  le  troupeau,  fuyenc  tremblans 
pour  fc  dérober  à  fa  fureur. 

Ces^  Barbares  qu»  efpéroient  de  furprendre  la 
ville,  forent  eux-mêmes  (urpris  &  déconcertés.. 
Les  Sujets  d'Acefte,  animés  par  l'exemple  &  pat 
les  paroles  de  Mentor^  eurent  uqp  vigueur  dont, 
ils  n&iè  croyoient  pomt  capables.  Ue  ma  lance 
je  i'enverfai  le  fils  du  Roi  de  ce  peuple  ennemi;. 
il  étoit  de  mon  âge  ,  mais  ilH^toic  plus  grand 
que  moi  :  car  ce  peuple  venoii  d'une  race  de. 
Géans,  qui  étoient  de  la  même  origine  que  les 
Cyclopcs.  Il  méprifoic  un  ennemi  auffi  foible- 
que  moi  :  mais  fans  m'étoiiner  de  ûforce  pro- 
digieufe  ,  ni  de  fon  air  fauvage  &  brutaf^  je 
fiouQài  ma.* lance  contre  ù  poitrine,  &  je  lui  è$x 
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Tômir  en  expirant  des  torrens  d'un  fang  noir.  Jl-  ■ 
penlà  m'écrafer  dans  (a  chute.  Lebmicdcics 
armes  retentic  jufqu'aux  montagnes,  je  pris  fa. 
dépouilles ,  &  je  revins  trouver  Acefte,  Mentor 
ayant  achevé  de  mettre  les  ennçmis  en  défordre  . 
'  les  tailla  ea  pièces ,  &  pouflà  -ics  fuyards  jut 
que  dans  les  forêts. 

UtifuccèsTi  inefpéréfit  r^arder  Mentor  com* 
me  un  homme  chéri  &  infpiré  des  Dieux  Acèf- 
te^touché  de  reconnoilïànce ,  nous  avertit  qu'il 
ctaignoit  tout  pour  nous ,  ii  les  vaiflèaux  d'Enée- 
revenoiênt  eu,  Sicile.  -Il,  nous  en  donna  un  pour 
retourner  fans  retardement  en  notre  pays,  nous. 
combla  de  préfens,  &  nous  preflà  de  partir  pour 
prévenir  tous  les  malheurs  cju'il  prévoyoit.  l^ais 
il  ne  voulut  nous  donner  ni  un  pilote,  ni'des  ra- 
meurs de  £â  nation,  de  peur  qu'ils  ne  fuffent 
trop  expofes  fur  les  cotes  de  la  Grèce.  IJ  nous^ 
donna  des  Marchands  Phéniciens,  qui  étant  en' 
commerce  avec  tous  les  peuples  du  Monde  n'a- 
■voient  rien  à  craindre,  &  qui  dévoient  ramener- 
le  vaiflcau  à  Aa&e  quand  ils  nous  auroient  laiflc 
en,  Ithaque  :  mais  les  Dieux  qui  fe  jouent  des. 
dedèins  des  hommes  ,  nous  rcfervoient  à  d'aa-^ 
très  dangers. 

F»»  d»  fremin  Livre. 
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le  renvoyer  à  Ithaqf^e  :  mais,   que  la  mort  de  ce 
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Les  richeflès  ou'ils  (wit  «cquifes  par  le  commer- 
ce &  la  force  de  Timprenable  ville  de  Tyr  fituée 
dans  la  mer ,  avoicnt  enflé  le  cœur  de  ces  peu- 
ples. Us  avoient  refufé  de  payer  à  Séfoftris  le 
tribut  qull  leur  avoit  impofé  en  revenant  de  (es 
conquêtes  ;  &  ik  avoient  fourni  des  troupes  à 
fon  frère ,  qui  avoit  voulu  le  maflacrer  à  ion 
retour  ^  au  milieu  de9  réjouïÛances  dCun  grand 
feftin. 
Séfoftris  avoit  réfolu  ,  pour  abattre  leur  or- 

Îçueil  j  de  troubler  ieiff  commerce  danà  toutes 
es  mers.  Ses  vaifleaux  âlloient  de  tous  côtés 
cherchant  les  Phéniciens.  Une  Flotte  Egyptienne 
nous  Hsncontra ,  comme  nous  commencions  à 
perdre  de  vue  les  montagnes  de  la  Sicile.  Le 
port  &  la  terre  ièmbloient  fuir  derrière  nous,  & 
fe  perdre  dans  les  nues.  En  même  tems  nous 
voyons  approcher  les  navires  des  Egyptiens  fem- 
bkbles  à  une  ville  flottante.  Les  Phéniciens  les 
reconnurent ,  &  voulurent  s'en  éloigner  ,  mais 
il  n-étoit  -^u?  tems.  Leurs  voiles  étoient  meil- 
leures que  lés  nôtres ,  le  vent  les  favorifoid , 
leurs  rameurs  étoient  en  plus  grand  nombre.  I  s 
nous  abordent ,  nous  prennent ,  &  nous  emmé» 
neht prifonniersen  Egypte.  '  ' 

Envaia  je  leur  repréfentai  que  nous  n'étions 
pas  Phéniciens:  à  peine  daignérent-ils  m'écou- 
ter.  Us  nous  regardèrent  comme  des  cfclaves 
dont  les  Phéniciens  trafiquoient,  &  ils  ne  fon- 
géfent  qu'au  profit  d'une  telle  prife.  Déjà  nous 
remarquons  les  eaux  de  la  mer  qui  blanchiffent 


ne  de  la  ville  de  No..    Dç-là  nous  remontons  le 
Nil  jufqu'à  Memphis, 

?A  la  douleur  de  notre  captivité  né  nous  eût 
rendus  infenfibles  à  tous  le5  plaififs ,  aos  yeux 

au-» 
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siroient  été  charmés   de  voir  cette  fertflle  terre 
d'Egypte  fembkble  à  un  Jardin  déliciei»  arroie 
d'un  nombre  infini  de  camux.     Nous  ne  poiv* 
vions  jetter  les  yeux  fur  les  deux  rivages,  fans 
appercevoir  des  villes  opulentes,  des  nsaiibns  de 
campagne  agréablement  ûtuées^  <tes  terres  qtu 
fe  couvToient  tous  les  ans  d'iaie  moifibn  dorée  * 
fans  fe  repoièr  jamais ,   des  prairies  pleines  de 
troupeaux,  des  Laboureur  qui  étoient  accaUés' 
fous  le  poids  des  fruits  que  la  terre  épancfaoit  de 
fon  fein  \  des  Bergers  qui  Ëirfoient  répéter  les' 
doux  foos  de  leurs  flûtes  &  de  lèâr&  chalumeaux^ 
à  tous  les  Echos  d^alentour. 

Heureux  ,  difbit   Mentor  ,  le  peuple  qui  eft' 
conduit  par  un  fage  Roi  i  il  eft  AsA^  l'abondan^' 
ce,  il  vit  heureux  ,  &  aime  celui  à  qui  il  doit- 
tout  fbn  bonheur.    C'cft  ainfi ,  ajoûroit-il,  ô 
Télémaque,  que  vous  deves  régner,  &  faire  la- 
joie  de  vos-  peuples  ,  â  jamàs  les  Dieux  vou» 
font  pofledfcrl  le;  Royaume  de  votre  père.    Ai- 
mez vos  peui^es  comme. vos  enftins ^  goÛtcîi  le 
plaifk  d'être  aimé  d^x,  &  faites  qui&  nie  puiTt* 
lent  jamais  fentir  la  paix  &  la  joie,  fans  fe  reP^ 
ibuvenir  que  c'eft  un  bon  Rot  qui  leur  a  fait  ces. 
rkhes  prefens.  Les  Rois  qui  ne  fongent  qu'à  fè  > 
faire  craindre  &  <3u'à  abattre  leurs  Sujets  pour  Iti^  ' 
^  rendre  plus  fournis ,  font  les  fiéaux  du  Genre- 
humain.     Ils  font  craints  comme  ils  le  veulent 
être,  mais  ils  font  ^haïs,  déteftés  ;  ôc  ils  ont  en- 
core plus  à  craindre  de  leurs  Sujets,  que  leurs' 
Stnets  n'on€  à  craindre  d'eux. 

je  répoodois  à  Mentor  :  Hélas  î  il  n'eft  pa^ 
queftion  de  longer  aux  maximes  fuivant  lefquel- 
les  on  doit  régner.  Il  n'y  a  plus  d'Ithaque  pour 
nous ,  nous  ne  reverrons  jamais  ni  notre  patrie 
ni  Pénélope:  &  quand  même  Ulyflfe  retourne- 
roit  plan  de  gloire  dans  fonRoyaume,  il  n'au- 
ra jaottis.  la.  joie  de  -m^  voiic^  jamais  je  n'aarai . 

%  ccl* 
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cieUe  de  lui  obéir  pour  apprendre  a  commandera 
Mourons ,  mon  cher  Mentor,  nulle  autre  pen- 
0e  ne  nous  eft  plus  permife:  mourons,  puisque 
les  Dieux  n'ont  aucune  pitié  de  nous. 

:£n  parlant  ainfî,  de. profonds  foupirs  entre^ 
cpupoient  toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor  qui 
crâignoit  les:n9aux  avant  qu'ils  arriva{]fem,  ne  ùl-^ 
voit  plus  ce  que  c'étoit  que  de  les  craindre  dès- 
qu'ils  jétoient  arrivés.   Indigne  fils  du  fage  Ulyf^ 
fe ,  s'éerioit-il  l  Quoi  donc  ,.  vous  vous  laiflei 
i^iocre  à  votre  malheur  !  Sachez,  que  vous  re-^ 
ve^rezj.unjpurrile  d'Ithaque  &  Pénàope:  vous.  ■ 
verrez  même  dans  iâ  première  gkûre  celui  que  - 
vfMis"  a'avez  jamais  connu;  l'invincible  Ulyiïè 
que  la  fortune  ne  .peut  abattre,  &c  qui  dans  fes 
malheurs  enCote.  plus  grands  que  les  vôtres,  vous 
apprend  à  ne   vous  décourager  jamais.    O!  s'il? 
pouvoir  apprendre  dans  k&  terres  éloignées  où 
la  tempête  l'a  jette ,  que  fbn  fils  ne  fait  imiter 
ni  ià  patiçnce  ni  fon  courage,  cette  nouvelle 
r«jCcableroit  de  honte  ,  &  lui  ièroit  plus  rude 
q!u|s.tou^  le^  malheurs  qu'il  ibuffie  depuis  û  long; 
tenis. 

^  Enfuite  Mentor  me  faifeic  remarquer  la  joie 
&  l'abondance  répandue  dans  toute  la  campagne 
d'£gypte  ,  où  l'on  comptoit  jufqtfà  vingt-deux  ' 
mille  villes. ,  Il  admiroit  la  bonne  police  de  ces. 
yijjes,  la  juftice  exercée  en  faveur  du  pauvre  con- 
tre le  riche ,  la  bonne-éducation  des  enfans  qu'on 
a^cputumoit  à  l'obeiCTance ,  au  travail,  à  la  fo^ 
briété,  à  l'amour  des  Arts  ou  des  Lettres;  l'ex-l 
ftâjjtuoe  po]ur  toutes  les  cérémonies  de  la  Reli- 

e'oo,  Içdefintéreifement,  le  défir  de  l'honneur,, 
fidélité  pour  lefi  hommes  ,  &  la  crainte  pour  i 
les  Dieux,  que  chaque  père  infpiroit  à  fes  en- 
fans.  Il  ne  ië  laflbit  point  d'adinirer  ce  bel  or-^ 
drç.  Heureux,  me  difoit-il  fans  celle,  le  peu*-, 
fie  qu'un  iàge  Roi  conduit  mH  y  tms  encore 

#  Çlu& 
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dus  heureux  le  Roi  qui  fait  le  bonheur  de  tact 
de  peuples ,  &  qui  trouve  le  fien  dans  fa  yertu  ! 
n  lient  les  hommes  par  un  lien  cent  fois  plus  fort 
que  celui  de  la  crainte  ,  c'eft  celui  de  l'amour. 
Non  feulement  on  lui  obéit ,  mais  encore  on 
aime  à  lui  obéir.  Il  régne  dans  tous  les  cœurs; 
chacun ,  bien  loin  de  vouloir  s'en  défaire ,  craint 
de  le  perdre ,  &  dônneroit  (à  vie  pour  lui. 

Je  remarquois  ce  que  difoir  Mçncor,  &  je  (en- 
tois  renaître  mon  courage  au  fond  de  mon  coeur, 
à  medue  que  ce  fage  ami. me  parloic.  Auffi-tôt 
que  nous  fûmes  arrivés  à  Memphis,  ville  opu- 
lente &  magnifique.  lc>  Gouverneur  ordonna  que 
nousirionsjufqu'à  Thébes,  pour  être  préfentés 
au  RoiSéfoftris,  qui  vouloic  examiner  lescho* 
fcs  par  lui-  même ,  &  gui  état  fort  animé  con- 
tre les  Tyriens.  Nous  remontâmes  donc  encore 
le  long  du  Nil,  jufqu'à  cette  fameufe  Thébes  à 
cent  portes ,  où  habitoit  ce  grand  Roi.  •  Cette 
ville  nous  parut  d'une  étendue  iinmenfe,  £cjd1us 
peuplée  que  les  plus  ÛprifTantes  villes  de  la  Gré- 
ce.  La  police  y  eil  parfaite  pour  la  ^roçr^é  des 
rues,  pour  le  cours  des  eaux,  pour  la  commo* 
dite  des  bains,  pour  la  culture  des  Arts,  &  pour 
la  fureré  publique.  Les  places  font  ornées  de  fbn? 
taines  &  d'obélisques  ;  les  Temples  font  de  mar* 
bre ,  &  d'une  architeâure  ûmple,  mais  majes- 
tueufè.  Le  Palais  du  Prince  eft  lui  feul  com- 
me une  grande  ville  :  on  n'y  voit  que  colonnes 
des  marbre  »  que  pyramides,  &  obelifques,  que 
.  fiatues  coloUàles ,  que  meubles  d'or  &  d'ar^t 
maflifs. 

Ceux  ^  qui  nous  avoient  pris ,  dirent  au  Roi 
que  nous  avions  été  trouvés  dans  un  navire  Pfaé- 
tiicien.  Il  écoutoit  chaque  jour  à  certaines  heu- 
res r^lées  tous  ceux  de  fes  Sujets  qui  avoient  ou 
«ks  plaintes  à  lui  faire ,  ou  des  avis  à  lui  donner. 
U  ne  méprifoit  ni  ne  lebutoic  peifoone ,  &  ne 
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"cfôyoit  erre  Roi  que  pour  faire  du  bien  à  fes 
Sujets ,  qu*il  aimok  comme  fes  enfans.  Pour  ks 
-Etranger»,  il  les  recevoit  avec  bonté,  &  vou- 
loir les  voir ,  parce  qu'il  croyoit  qu'on  apprenoîc 
toujours  quelque  chofe'*  d'utile ,  en  s'inftruifatit 
des  moeurs  &  des  manières  des  peuples  éloignés. 
Cette  curiofité  du  Roi  fit  qu'on  nous  préfènta  à 
lui.  Il  étoit  fiir  un  trône  d'y  voire,  tenant  en 
main  Un  fceptre  d'or:  il  étoit  déjà  vieux,  mais 
agréable ,  plein  de  douceur  &  de  majefté.  Il 
'jugeoit  tous  les  jours  les  peuples  avec  Une  patien- 
ce &  une  fageflè  qu'on  admiroit  fans  flatterie. 
Après  avoir  travaillé  toute  la  journée  à  régler 
les  affaires,  &  à  rendre  une  exaÔe  juftice ,  il  fe 
délaffoit  le  foir  à  écouter  des  hommes  favans  , 
ou  à  converfer  avec  les  plus  honnêtes  gens  »  qu'il 
fa  voit  bien  choilir  pour  les  admettre  dans  ùl  fa- 
miliarité. On  ne  pouvoir  lui  reprocher  en  tou- 
rte ù  vie ,  que  d'avoir  triomphé  avec  trop  de  fa- 
fte  des  Rois  qu'il  avoir  vaincus ,  &  de  s'être 
confié  à  un  de  fes  Sujets  que  je  vous  dépeindrai 
tout  à  rheuro 

•  Quand  il  me  vit,  il  fut  touché  de  ma  jeunef- 
le,  n  me  demanda-ma  patrie  &  mon  nom^  nous 
fumes  étonnés  de  la  fegeffc  qui  parloit  par  fà 
bouche.  Je  lui  répondis:  O!  grand  Roi^  vous 
n'ignorez  pas  le  fiege  de  Trôye  qui  a  duré  dix 
^ns,  &  la  ruine  qui  a  coure  tant  de  fang  à  toute 
la  Grèce.  Ulyffe  mon  père  a  été  un  des  prin* 
cipaux  Rois  qui  ont  ruiné  cette  ville.  Il  erre 
fur  toutes  les  mers  fans  pouvoir  retrouver  l'Ile 
d'Ithaque, qui  eft  fon  Royaume:  je  le  cherche  j 
&  un  malheur  femblablc  au  fien  ,,  fait  que  j'ài 
été  pris.  Rendez-moi  à  mon  père  &  à  ma  pa- 
trie. Ainfi  puiffent  les  Dieux  vous  conferver  à 
vos  enfiins,  &c  leur  faire  fcntir  la  joie  de  vivre 
fous  un  fi  bon  père. 
Séfoftris  continuoit  à  me  regarder  d'un  œil 

de 
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de  compaffion:  maû  voiikmc  fiivoir  fi  ce  Que  Je 
iifois  étoit  vrai ,  il  nous  renvoya  à  un  de  ies 
Officiers,  qui  fut  chargé  de  s'informer  de  ceux 
qui  a  voient  pris  notre,  vaiflbiu,  fi  nous  étions  ef- 
feâivemenc  ou  Grecs  ou  Phéniciens.  S'ils  font 
Phéniciens  ,  dit  le  Roi,  il  faut  doublement  les 
^  punir  pour  être  nos  ^ennemis ,  &  plus  encore 
'  pour  avoir  voulu  nou^  tromper  par  un  lâche  inen- 
fonge.  Si  au  contraire  ils  lont  Grecs,  je  veux 
qu'on  les  traire  favorablement ,  &  qu'on  les  ren- 
voyé dans  leur  pays  fur  un  de  mes  vaiflèaux:  car 
j'aime  la  Gréce^  plufieurs  Egyptiens  y  ont  don- 
né des  Loix^  je  connois  la  vertu  d'Hercule  j  h 
doire  d'Achille  eft  parvenue  ^ufqu'a  nous ,  & 
puimire  ce  qu'on  m'a  raconte  de  la  fageflc  du 
malheureux  UlyfTe.  Mon  plaifir  eft  de  fecourir 
4a  vertu  malheureufe. 

L'Officier  auquel  le  Roi  .renvoya  l'examen  de 
notre  afifàire  ,  avoit  l'ame  audi  corrompue  Se 
aufli  anificieme  que  Séfoitris  étoit  fincére  &  gé- 
-néreux.   Cet  Ofl&cier  fe  nommoic  Métophis.  11 
nous  interrogea  pour  tâcher  de  nous  furprendie  ; 
&  comme  il  vit  que  Mentor  répondoic  avec 
j^lus  da^fâgeffe  que  moi,  il  le  regarda  avec  aver- 
lion  &  avec  dé6ance^  car  les  méchans  s'irritent 
contre  les  bons.    Il  nous  fépara ,  &  depuis  ce 
tems-là  je  ne  fus  ^nt  ce  qu  étoit  devenu  Men- 
tor. Cette  réparation  fut  un  coup  de  foiklre  pour 
moi.    Métophis   efpéroit   toujours  qu'en   nous 
queftionnant  fépafément ,  il  pourroit  nous  faire 
dire  des  cfaofes  contraires  :  fur-tout  'il  crovoit 
m'éb}omr  par  fcs  procnefiès  natteufbs ,  &  me  nire 
avouer  ce  que  Mentot  lui  auroit  caché.    &ifin 
il  ne  cherchoit  pas  de  bonne  foi  k  vérité^  mais 
il  vouloir  trouver  quelque  prétexte  de  aire  au 
Roi  que  nous  étions  des  Phéniciens ,  pour  nous 
iaire  les  efdaves.    En  eflfèt ,  m^ré  notre  inno- 
cence &  Xûsi^xé  h  ùfidSii  du  Roi,  il  trouva  le 
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taayeh  de  le  tromper.    Hélàs!  à  quoi  ks  Rois 
font-ils  expdfés?  Les  plgs  fages  mêmes  font  fou- 
.  vent  furpris.  Des  hommes  artificieux  &  intéféA 
Ces  les  environnent i  les  bons  fe  retirent,  parce 
-tju'ils  ne  font  ni  emprefles  ni  flatteurs  :  les  bons 
attendent  qu'on  les  cherche,  &  le^  Princes  ne 
iâvent' guère  les  aller  chercher.    Au  contraire, 
les  méchans  font  hardis,  trompeurs,  emprefles^  à 
"s'infinuer  &  à  plaire  ,  adroits  à  diffimuler ,  prêts 
à  tout  faire  coiitre  rhonneur  &  la  confcience 
-pour  contenter  les  paffions  de  celui  qui  régne. 

•  O  qu'un  Roi  eft  malheureux  d'être  expofé  aux 
artifices  des  méchans  !  il  eft  perdu  s'il  ne  repouf- 
fe la  flatterie,  &  s'il  n'aime  ceux  qui  difent  bar- 

.  diment  la  vérité.  Voilà  les  réflexions  que  je  fai* 
fois  dans  mon  malheur ,  &  je  rappellois^  tout  ce 
que  j'a vois  ouï  dire  à  Mentor. 

Cependant  Métophis  m'envoya  vers  les  mon- 
tagnes du  défert  d'Oalis  avec  (es  cfclaves,  afin 

•  que  je  fcrvifle  avec  eux  à  conduire  fes  grands 
troupeaux.  En  cet  endroit  Calypfo  interrompit 
Télémaque  ,  difant  :  Eh  bien  ,  que  tîtes-yous 
^lors,  vous  qui  avier  préféré  en  Sicile  la  mort  à 
la  fervitude  ?  Télémaque  répondit  :  Mon  mal- 
heur croiflbit  toujours;  je  n'avois  plus  la  miféra- 
ble  confolation  de  choiiir  entre  la  fervitude  & 
la  mort  ;  il  falut  être  efclave ,  &  épuifer ,  pour 
ainfi  dire  ,  toutes  les  rigueurs  de  la  fortune;  il 
ne  me  rcftoit  plus  aucune  efpérance,  &  je  ne 
pouvois  pas  même  dire  un  mot  pour  travailler  à 
me  délivrer.  Mentor  m'a  dit  depuis  qu'on  l'avoic 
vendu  à  des  Ethiopiens,  &  qu'il  les  avoitfuivis 
en  Ethiopie. 

Pour  moi  j'arrivai  dans  des  déferts  aflreux:  on 
y  voit  des  fables  brûlans  au  milieu  des  plaines , 
des  neiges  qui  ne  fondent  jamais,  &*  qui  font  un 
hyver  perpétuel  fur  le  fommet  des  montagnes  ; 
£c  on  trouve  feuleoienc  pour  aourrir  les  trou- 
peaux 
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féaux  des  pâturages  parmi  *des  rochers  :  vers  le 
milieu  du  penchant  de  ces  montagnes  dcarpées, 
les  vallées  y  font  fi  profondes ,  qu*à  peine  le 
I  Soleil  y  peut  faire  luire  fes  rayons.| 
•  Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  dans  ce  pays  , 
que  des  Bergers  aufli  Tauvajges  que  le  pays  même* 
Là  je  paflbis  les  nuits  à  déplorer  mon  malheur  y 
&  les  jours  à  fuivrc  un  troupeau  pour  éviter  la 
fureur  brutale  d'un  premier  efclave ,  qui  efpérant 
d'obtenir  fa  libené  accufoit  fans  ceife  les  autres , 
pour  fiûre  valoir  à  fon  Maître  (on  zélé  &  fon  at« 
tachement  à  fes  intérêts.  Cet  efclave  le  nom- 
moit  Butis,  je  devois  fuccomber  dans  cette  oc- 
cafion.  La  douleur  me  preflànt  ^  j'oubliai  ,un 
jour  mon  troupeau ,  &  ^e  m'étendis  fur  l'herbe  - 
auprès  d'une  caverne,  ou  j'attendois  la  mort ,  ne 
pouvant  plus  fupponer  mes  peines.  En  ce  mo- 
ment je  remarquai  que  toute  la  montagne  trem- 
bloit,  les  chênes  &  les  pins  fêmbloient  defcen* 
dre  du  fommet  de  la  montagne ,  les  vents  rete- 
noient  leurs  haleines  ^  une"^voix  mugidànte  fbr* 
î  tir  de  la  caverne,  &  me  fit -entendre  ces  paroles': 
]  Fils  du  f^e  UlyUb ,  il  faut  que  tu  deviennes 
comme  lui,  grand  par  la  patience.  Les  Princes 
qui  ont  toujours  été  heureux,  ne  font  guère  di* 
gnes  de  l'être  ;  la  molleflè  les  corrompt ,  l'or- 
gueil les  enivre.  Qye  tu  feras  heureux,  fi  tu 
lurmontes  tes  malheurs  ,^  &  fi  tu  ne  les  oublies 
jamais!  Tu  reverras  Ithaque,  &  ta  gloire  mon- 
tera jufqu'aux  Aftres.  Quand  tu  feras  le  maître 
des  autres  hommes, fou vien-toi  que  tu  as  été  foi-  * 
ble,  pauvre  Se  foufirant  comme  eux;  prens  plai« 
fîr  a  les  foulager  ;  aime  ton  peuple,  détefte  la 
flatterie  ,  &  (ache  que  tu  ne  feras  grand  qu'au- 
tant que  tu  feras  modéré  Se  courageux  pour 
vaincre  tes  paffions. 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jufqn'au  fond'de 
mon  cceur ,  elles  y  firent  renaître  la  joie  &  le 

B  cou- 
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courage;  je  ne  fentis  point  cette  horreur  qui  fait 
dreflè/  les  cheveux  fur  la  tête  ^  &  qui  ^glace  le 
fang  dané  les  veines,  quand  les  Dieux  fe  com- 
muniquent aux  mortels.    Je  me  levai  tranquille,  . 
j'adorai  à  genoux,  les  mains- levées  vers  le  Ciel  ,  \ 

Minerve,  à  qui  je  crus, devoir  cet  oracle.  En 
même  tems  je  me  trouvai  un  nouvel  homme  , 
la  fageOë  éclairoit  mon  ei^t  ^  je  fentois  une 
douce  force  pour  modérer  toutes  rocs  paffions  >  | 

&  pour  arrêter  rimpétuoHté  de  ma  jeunellè.   Je  1 

me  fis  aimer  de  tous  les  Bergers  du  défêrt;  ma 
douceur  ,  ma  patience  ,  mon  exaâicude  appa:i-  ; 

férent  enfin  le  cruel  Butis,  qui  étoit -en  autorité 
fur  les  autres  efclaves  ^  &  qui  avoit  voulu  d'ar 
bord  me  tourmenter. 

Pour,  mieux  fupporter  Tennui  de  la  captivité 
&de  la  folitude,  je  cherchai  des  livres;  cari'é- 
tois  accablé  de  triftefle  ,  faute  de  quelque  in* 
ftruftion  qui  pût  nourrir  mon  efprit,  &  le  fbu- 
tenir.  Heureux  ,  difois-je ,  ceux  qui  fe  dégoù- 
teiat  des  plaifirs  violens ,  &  qui  favent  fè  conten- 
ter des  douceurs  d'une  vie  innocente  !  Heureux  « 
ceux  qui  fe  divertiffent  en  s'inftmi&nt ,  Se  qui 
fe  plaîfent  à  cultiver  leur  elprit  par  les  Sciences. 
£n  quelque  endroit  que  la  fortuneennemie  les 
jette ,  ils  portent  toujours  avec  eux  de  quoi  s^en-  .  - 
trctenir  ;  &  l'ennui  qui  dévore  les  autres  hom- 
mes au  milieu  niême  des  délices,  eft  inconnu  à 
ceux  qui  favent  s'occuper  par  quelque  leâure. 
Heureux  ceux  qui  aiment  à  lire,  &  qui  ne  font 
point  comme  moi  privés  de  la  leâure  !  Pendant 
que  ces  penfées  rouloient  dans  mon  efprit ,  je 
m^enfonçai  dans  une  fombre  forêt,  où  j'apper- 
çus  tout  à  coup  un  vieillard  qui  tenoit  un  livre 
à  k  main. 

Ce  vieillard  avoit  un  grand  front  chauve ,  &  . 

un  peu  ridé,  une  barbe  blanche  pendoit  jufqu'à 
£i  ceinture,  à  taille  étoit  haute  &  xnajelrueufe ,  , 

fon 
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ton  tdnt  éroit  encore  frais  &  vermeO,  iês  yeux 
vi6  &  perçans,  iâ  voix  douce,  (es  paroles  (im- 
pies &  aimables.  Jamais  je  n'ai-  vu  un  fi  véné* 
rable  vieillard  ;  il  s'appelloit  Termo(îris,  il  étoic 
Préared'Apdlon^  qu'il  (ërvoic  daas  un  Temple 
de  inarbre  que  les  Rois  d'Egypte  avoient  con- 
fâcié  av  E>ieu  dans  cetre  (brét.  Le  livre  qu'il 
teooit)  étoic  un  recueil  d'Hymnes  en  Thonneur 
Aes  Dieux.  U  m'aborde  avec  amitié,  nous  nous 
encttcenons)  il  racontoic  (i  bien  les  chofes  pa(^ 
fées,  qu'on  croyoit  les  voir  ;  mais  il  les  racon- 
tott  counement,  &  jamais  (es  Hifteires  ne  m'ont 
lafle.  Il  prévoyoit  l'avenir  par  la  profonde  fa- 
gefiè  qui  lui  taifbic  connoître  les  hommes ,  fie 
les  deflèins  donc  ils  (bnc  capables.  Avec  tant  de 
prudence,  il  écoic  gai,  complai(ânt,  &  la  jeu- 
neflè  la  plus  enjouée  n'a  poinc  autant  de  grâce 
qu'en  avwt  cet  homme  dans  une  vieillelïè  (î 
avancée  ;  au(G  aimoit-il  les  jeunes-gens  ,  lorf» 
€iu'i\s  étoienc  dociles,  £c  qu'ils  avoient  le  goût 
de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement,  &  me  donna 
des  livres  poar  me  confoler  :  il  na'appelloit  fon 
fils.  Je  lui  diibis  fouvent  : .  Mon  père ,  les  Dieux 
qui  m'ont  ô(é  Mentor,  ont  eu  pitié  de  moi;  ils 
m'ont  donhé  en  vous  un  autre  foutien.  Cet  hom- 
me, femblableà  Orphée  ou  à  Linus,-étoit  (ans- 
doute  infpiré  des  Dieux.  Il  me  récitoit  les  vers 
qu'd  avoit  faits,  &  me  donnoic  ceux  de  plufieurs 
exoellens  Poètes  favorifcs  des  Mufcs.  Lorfqu'il 
étoit  revêtu  de  b,  longue  robe  d'une  éclatante 
blandieur,  &  qu'il  prenoit  en  main  fa  lyre  d'y- 
voire,  les  tigres  ,  les  ours,  les  lions  venoient  le  • 
flatter  &  lécher  lès  pieds.  Les  Satyres  fortoient 
des  forêts  pour  danfer  autour  de  lui ,  les  arbres 
roêipes  paroifibient  émus  \  &  vous  auriez  cru 
que  les  rochers  attendris  alloient  defcendre  du 
kaut  des 'montagnes  aux  charmes  de  fes  doux  ac* 
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cens.  11  oe  chancoic  que  la  grandeur  des  Dieux^ 
la  vertu  des  Héros ,  &  la  ^eflè  des  hotmnes 
qui  préfèrent  la  glwe  aux  plaiurs. 

II  me  difoit  louvent  que  je  devois  prendre 
courte,  &  que  les  Dieux  n'abandoaneroient  ni 
Uly(te  ni  foa  fils.  Enfin  il  m'aflura  que  je  de- 
vois, à  l'exemple  d'Apollon  »  enfeigper  aux  Ber- 
gers à  cultiver  les  Mufes.  Apollon ,  difoit-il  , 
indigné  de  ce  que  Jupiter  par  fes  foudres  trou- 
bloitle  Ciel  cËtns  les  plus  beaux  jours,  voulut  s'en 
venger  fur  les  Cyclopes  qui  forgeoient  les  fisu- 
dres,  &  il  les  perça- de  fes  âécbes.  AufS-tôc  le 
Mont  Etna  ceûa  de  vomir  des  tourbillons  de  flam- 
mes, on  n'entendit  plus  les  coups  des  terribles 
marteaux  qui  frappant  l'enclume,  fâifoient  gémir 
les  profondes  cavernes  de  laTerre',^  &  les  abîmes 
de  la  Mer.  Le  fer  &  l'airain  n'étant  plus  polis 
par  les  Cyclopes^  commençoient  à  fe  rouiller. 
Vulcain  furieux  fort  de  fa  fournaife  ;  quoique 
boiteux,  il  monte  en  diligence  vers  l'Olympe i 
il  arrive  fuant  &  couvert  de  pouffiére  dans  Y  Air 
fèmblée  des  Dieux  ;  il  fait  des  plaintes  améres.^ 
Jupiter  s'irrite  contre  Apollon, le  chaflè  du  Ciel, 
&  le  précipite  fur  la  terre.  Son  char  vuide  fai* 
foit  de  lui-même  fon  coUrs' ordinaire,  pour  don- 
ner aux  hommes  les  jours  &  les  nuits  avec  le 
changement  régulier  des  iàifons.  ApoUon  dé- 
pouillé de  tous  fes  rayons ,  fut  contraint  de  fe 
faire  Berger^  &.de  garder  les  troupeaux  du  Roi 
Adméte.  Il  jouoit  de  la  flûte,  &  tous  les  autres 
Bergers  venoient  à  l'ombre  des  ormeaux  fur  le 
bord  d'une  claire  fontaine  écouter  fes  chanfons. 
Jufques-là  ils  avoient  mené  une  vie  fauvage  Se 
brutale^  ils  ne  fa  voient  que  conduire  leurs  bre- 
bis ,  les  tondre ,  traire  leur  lait ,  &  faire  des 
fromages  :  toute  la  campagne  étoit  comme^un 
défert  affreux. 

Bientôt  Apollon  montra  à  tous  les  Bergers  les 
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Arts  qui   peuvent  rendre  leur  vie  agréable.    Il 
chantoit  les  fleurs  dont  le  Printems  fe  couronne , 
les  parfums  qu'il  répand ,  &  la  verdure  qui  naît 
(bu$fes:pas:  puis  il  chantoit  les  délicieuies  nuits 
de  l'Eté ,  où  les  Zéphirs  rafraîchiflènt  les  hom- 
mes, &  où  la  rofée  defaltére  la  terre.    Il  mê- 
loit  auffi  dans  fes  chanfons  les  fruits  dorés  dont 
l'Automne  récompenfc  les  travaux  des  Labou- 
reurs, &  le  repos  de  l'Hyver ,  pendant  lequel 
Ja  jeuneflè  folâtre  danfë  auprès  du  feu.     Enfin 
il  rcpréfentoit  les  forêts  fombres  qui  couvrent  les 
montagnes,  Se  lés  creux  valions,  où  les  rivières 
par  mme  détours   iêmblent  (è  jouer  au  milieu 
des  riantes  prairies.     Il  apprit  ainfi  aux  Bergers 
quels  font  les  charmes  de  la  vie  champêtre ,  quand 
on  fait  goûter  ce  que  la  fimple  Nature  a  de  gra^ 
cieux.    Bientôt  les  Bergers  avec  leurs  flûtes  (e 
virent  plus  heureux  que  les  Rois,  &  leurs  caba* 
nés  attiToient  en  foule  les  plaiiirs  purs  qui  foyenc 
les  Palais  dorés:  les  yeux  ,  les  ris,  les  grâces  y 
iiiivoient  par-tout  les  innocentes  Bergères.  Tous 
ks  jours  étoient  des  fêtes.    On  n'entendoit  plus 
que  le  gazouillement  des  oifeaux  ,  ou  la  douce 
-lialeine  des  Zéphirs,  qui  fe  jouoieût  dans  les  ra* 
meaux  des  arbres ,  ou  le  murmure  d'une  onde 
claire  qui  tomboic  de  quelque  rocher ,  ou  les 
dumfons  que  les  Mules  infpiroient  aux  Bergers 
qui  fuivoienr  Apollon.    Ce  Dieu  leur  enfèignoic 
i  remporter  le  prix  de  la  courfe,  &  à  percer  de 
flèches  les  -  daims  &  les  cerfs.    Le^  Dieux  m£^ 
mes  devinrent  jaloux  des  Bergers  :  cette  vie  leur 
parut  plus  douce  que  toute  leur  gloire ,  &  ils 
xappellerent  ApoUon  dans  l'Olympe. 

Mon  fils,  cette  hiftoire  doit  vous  inftruire  > 
puifque  vous  êtes  dans  l'état  où  fut  Apollon  i 
d^ichez  cette  tenre  fauvage  ;  faites  fleurir  conf- 
ine lui  le  défert  ;  apprenez  à  tous  ces  Bergers 
quels  font  les  cmrmes  de  l'harmonie  >  adouci»» 
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fez  les  cœurs  farouches  ^  montf^ex-kup  l'aimable  ia 
vertu  j  faites-leur  fentir  combien  il  eft  doux  de 
jouir  dans  la  folitude  des  plaifirs  innocens  que 
.rien  ne  peut  ôter  aux  Bergers.  Un  jour  ,  mon 
£ls,  un  jour,  les  peines  &  les  (bucis  cruels  qiii 
environnent  les  Rois, vous  feront  regretter  fur  le- 
crône  la  vie  paftorale. 

.  Ayant  ainli  parlé  ,  TermoGris  me  donna  une 
flûte  fi  douce,  que  les  échos  de  ces  montagnes 
qui  la  firent  entendre  de  tous  côtés  ,  attirèrent 
bientôt  autour  de  moi  tous  les  Bergers  voiiîns.* * 
Ma  voix  avoir  une 'harmonie  divine;  je  me  fen* 
tois  éihu  &  comme  hors  dç  moi-même,  pour 
-chanter  leç  grâces  dont  la  n^tuj^e  a  prné:la  caiiiK 
pignç.  Nou^  paffions  les  jours  entiers,  &  une 
partie  des  nuit$  à  chanter  çniêmble.  Tous  ks 
Bergers  oubliait  leurs  cabanes  &  leurs  trou- 
|)eaux,  étodept  fufpeûdus  &  immobile  autour  de 
moi ,  îfeqdant  <3ue  je  leur  donnois  xtes  leçons,  il 
fembloit  que  ces^déÇerts  n'euflent  fdus  rien  de 
fauvage,  tout  y  étoit  doux  &  riant,  la  pohteffe 
des  habitans  feie Woit  adoucir  la  terre. . 

Nous:  nous  aflëmbUons  fquvent  pour  ofiilr  ides 
ûçrifices  dans  ce  Tejnplc  d'Apollon,  oà  Ter- 
jnpfiris  étoit  Pime.  Les.Bergcrs  y  alloient  ccwi- 
jppnnés  de  lauriers  de  l'hoiuieur  du  Dieu.  Les 
iSergéres  y  alloient  auffi  en  danfant  avec  des  cou- 
ennes de  fleurs ,  &  portant  fur  leur  tête  dans 
Ses  corbeilles  les  dons  fâcrés.  Après  le  facrifi*- 
4:e,  nous  faifions  un  feftin  champêtre.  Nos  plus 
4oùX'  mets  étoient  le  lait  de  nos  chèvres  Se  de 
Ijos  brebis  que  nous  avions  foin  de  ^  traire  nous^ 
mêmes,  avec  les  fruits  fraîchement  cueillis  de 
;ios  propres  mains,  tels  que  les  dattes,  les  figues 
Se  les  raifins:  nos  fiéges  étoient  les  gazons^  les 
arbres  touffus  nous  donnoicnt  une  ombre  plus 
agréable  que  les  lambris  dorés  des  Palais  des 
Rois. 
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Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parj 

mt  nos  Bergers,  c'eft  qu'un  jour  un  lion  aSamé 

vint    £ê  jetcer  fur  mon  troupeau  :  déjà  il  com- 

znençoit  un  carnage  afireux ,  je  n'avois  en  main , 

que   ma  houlette ,  je  m'avance  hardiment.     Le 

lion  bériflcû  crinière,  me  montre  fes  dents  & 

fes  griffes,  ouvre  une  gueule  féçheôc enflammée; 

fes  yeux  paroiilbient  pleins  de  àng  &  de  feu  ;  11 

l>at  fes  flancs  avec  fa  longue  queue;  je  le  terraflè. 

I..a  petite  cotte  de  mailles  dont  j'étois  revêtu  fe- 

•  Ion  la  coutume  des  Bergers  d'Egypte ,  l'empe- 

clia  de  me  déchirer.  Trois  fbis  je  1  abattis ,  trois 

fois  il  fe  releva  :  il  pouflbit  des  rugiflèmens  oui 

faiibient  retentir  toutes  les  forêts.    Enfin  je  lé** 

touffài  entre  mes  bras,  &  les  Bergers  témoins 

de  ma  viâoire  voulurent  que  je  me  revêtifl?  de 

la  peau  de  ce  terrible  animal. 

Le  bruit  de  cette  adion ,  &  celui  du-  beau 
cbangement  de  tous  nos  Bergers  fe  répandit  dans 
toute  rEçyote  ;  il  parvint  même  jufqu'aux  oreil- 
-  les  de  Séionris.  U  fut  qu'un  de  ces  deux  captifs , 
qu'on  avoft  pris  pour  des  Phéniciens ,  avoit  ra- 
Oeiié  l'Agj  d'or  dat^s  fes  déferts  prefquc  inhabi- 
tables. Il  voulut  me  voir  ;  car  il  aimoit  les  Mu- 
ftSy  Se  tout  ce  qui  peut  inftruire  les  hoinmes 
touchoit  fon  grand  cœur.  U  me  vit,  il  m'écou- 
ta  avec  plaifir  ,  &  découvrit  que  Métophis  l'a- 
voit  trompé  p>ar  avarice:  il  le  condamna  à  une 
prifon  perpétuelle,  &  lui  ôc^  toutes  les  richeffes 
qu'il  pofledoit  iniuftement.  O  qu'on  eft  mal- 
heureux ,  difoit-il ,  quand  on  eft  au-deflus  du 
refte  des  hommes!  fouvent  on  ne  peut  voir  la 
vérité  par  fes  propres  yeux  ,•  on  eft  environné  de 
gens  qui  l'empêchent  d'arriver  Jlifqu'à  celui  qui 
commande  ;  chacun  eft  intéreffé  à  le  tromper; 
chacun  fous  une  apparence  de  zélé  cache  fon 
ambition.  &  ftit  femblant  d'aimer  le  Roi ,  & 
on  n'aime  que  les  richeffes  qu'il  donne  ;  on  l'ai- 
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nie  û  peu ,  que  pour  obtenir  (es  £iveurs'  on  le 
flatte  &  on  le  trahit. 
Enfuite  Séfoftris  me  traita   avec  une  tendre 
.  amitié.  &  réfolut  de  mr  renvoyer  en  Ithaque 
avec  des  vaiflèaux  &  des  troupes,  pour  déli- 
vrer Pénélope  de  tous  (es  amans.  La  flotte  écoic 
déjà  prête,  nous  ne  fongions  qu'à  nous  embar- 
quer.  J'admirois   les  co^ps  de  la  fortune,  qui 
relève  tout  à  coup  ceux  qu'elle  a  le  plus  abaiffês. 
.  Cette  expérience  me  faifoit  efpérer   qu'Ulyflc 
.  pourroit  bien  revenir  enfin  dans  fon  Royaume 
après  quelque  longue  fouffrance.  Je  penfbis  aufli 
en   moi-mênie   que  je  pourvois  encore  revoir 
Mentor,  quoiqu'il  eut  été  emmené  dans  les  pa^s 
les  plus  inconnus  de  l'EtÈiopie.   Pendant  que  je 
retardois  un  peu  mon  départ,  pour  tâcher  d'en 
iâvoir  des  nouvelles, Séfoilris  qui  étoit  fort  âgé 9 
mouiruc  fubitement ,  &  fa  mort  me  replongea 
dans  de  nouveaux  malheurs. 
.    Toute  l'Egypte  parut  inconfolablede  cette  per- 
te. Chaque  tamiUe  croyoit  avoir  perdu  fon  meil- 
.  leur  ami,  /on  proteâeur,  fon  père.    Les  vieil- 
Jards  levant  les  mains  au  Ciel,  si'écrioient:  Ja« 
.  mais  l'Egypte  n'eut  un  fl  bon  Roi  ^  jamais  elle 
n'en  aura  de  (èmblable.    O  Dieux!  il  fàloit,  ou 
.  ne  le  montrer  point  aux  hommes,  ou  ne  le  leiir 
.  ôter  jamais  !  pourquoi  faut-il  que  nous  furvivions 
,au  grand  Séfoftris  ?   Les  jeunes -gens  difoient  : 
L'elpérance  de  l'Egypte  eft  détruite ,  nos  pères 
ont  été  heureux  de  paUèr  leur  vie  fous  un  fi  bon 
Roi:  pour  nous,  nous  ne  l'avons  vu  que  pour 
fentir  fa  perte.    Ses  domeftiques  pleuroient  nuit 
&  jour.    Quand  on  fit  les  funérailles  du  Roi , 
pendant  quarante  jours  les  peuples  les  plus  reçu* 
lés  y  accouroient  en  fi3ule:  d^icun  vouloit  voir 
encore  une  fois  le  corps  de  Séfoftris:  chacun 
vouloit  en  confêrver  l'image,  plufieurs  vouloient 
être  mis  avec  lui  dans  le  tombeau» 

Ce 
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Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  fk  per* 

I,  c'eft  que  (on  fils  Bocchoris  n'avoit  ni  huroa-^ 

nité  pour  les  Etrangers  ^  ni  curiofké  pour  les 

Sciences,  ni  eftimc  pour  les  Hommes  vermeux^ 

ni  amour  pour  la  Gloire.    La  grandeur  de  ion 

père  avoir  contribué  à  le  rendre  fi  indigne  de 

r^ner.    Il  avoir  écé  nourri  dans  la  molleife  & 

dans  une  fierté  brutale,    il  comproic  pour  rien  les 

hommes,  croyant  cju'its  n'étoient  faits  que  pour 

lui ,  &  qu'il  étoit  d'une  autre  nature  qu'eux» 

Ilnefongeoic  qu'à  contenter  fespaflions,  qu'à 

cliŒper  les  aéfbrs  immenfes  que  ion  père  avoic 

ménagés  avec  tant  de  foin,  qu'à  tourmenter  les 

peuples,  &  qu'à  iiicer  le  £ing  des  malheureux^ 

enfin  au'à  fuivre  les  coniêils  natteurs  des  jeunes 

snfeniês  qui  l'environnoient ,  pendant  qu'il  écar- 

toit  avec  mépris  tous  les  iages  vieillards   qui 

avoient  eu  la  confiakice  de  fon  père.    C'étoit  ua 

oionftre,  &  non  pas  un  Roi.    Toute  l'Egypte 

gémiCEstt  ;  &  quoique  le  nom  de  Sé(bftris ,  fi 

cher  aux  Egyptiens,  leur  fît  fupporter  la  condui» 

te  lâche  &  cruelle  de  fon  fils,  le  fils  couroit  à 

ÙL  perte.  &  un  Prince  &  indigne  du  trône  ne 

pouvoir  longtems  régner. 

H  ne  me  nit  plus  permis  d^e(pérer  mon  retour 
en  Ithaque.  Je  demeurai  dans  une  tour  fur  le 
bord  de  la  mer  auprès  de  Pélufe,  où  notre  em- 
barquement devoir  fe  fidre ,  fi  Séfoftiis  ne  fût 
pas  mort.  Métophis  avoir  eu  l'adreflè  de  ibrtir 
de  pr^lbn,  &  de  iè  rétablir  auprès  du  nouveau 
Roi  :  il  m  avoir  fait  renfermer  dans  cette  tour  , 
pour  iê  venger  de  la  diigrace  que  je  lui  avois 
caufée.  Je  pailbiis  les  jours  &  les  nuits  dans  une 
profonde  triilcflè.  Tout  ce  qucTermofiris  m'a- 
voit  prédit,  &  tout  ce  que  j  avois  entendu  dans 
il  caverne,  ne  me  paroiilbit  plus  qu'un  ibnge. 
J'étois  abîmé  dans  la  plus  amére  douleur  :  je 
yojcis  tes  vagues  qui  venoient  battre  le  pied  de 
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la  tour  où  j*étois  prifonnier.  Souvent  je  m'oc- 
cupois  à  confidérer  des  vaiflèaux  agites  par  la^ 
tempête  ,  qui  étoient  en  danger  crêtre  brifés 
contre  les  rochers  fur  lefquels  la  tour  étoit  b^tie. 
Loin  de  plaindre  ces  hpnunes  menacés  du  nau- 
frage, j'enviois  kur  fort.  Bientôt,  difois-je  à 
moi-même ,  ils  finiront  les  malheurs  de  leur  vie  , 
ou  ils  arriveront  en  leur  pays:  hélas  1  je  ne  puis 
efpérer  ni  l'un  ni  Tautre. 

Pendant  que  je  me  confumois  ainfi  en  regrets 
inutiles  ,  j'apperçus  comme  une  forjBt  de  mâts 
de  vaiflcaûx.    La  mer  étoit  couverte  de  voiles 

Sue  les  vents  enfloient  :  l'onde  étoit  çcumante 
)us  des  rames  innombrables.  J'entendois  de 
toutes  parts  des  cris  confus  :  j'appercevois  fur  le 
rivage  une  partie  des  Egyptiens  eflrayés  qui  cou- 
roient  aux  armes,  &  d'autres  qui  ferobloient  al- 
ler au  devant  de  cette  flotte  qu'on  voyoit  arri- 
ver. Bientôt  je  reconnus  que  ces  vaiflèaux  étran- 
gers étoiens  les  uns  de  Fbénicie ,  &  les  autres 
de  rile  de  Cypre  ^  car  mes  malheurs  commen- 
çoient  à  me  rendre  expérimenté  fur  ce  qui  re- 
garde la  navigation.  Les  Egyptiens  me  parurent 
diviféç  entre  eux.  Je  n'eus  aucune  peine  à  croi- 
re que  l'infetîfé  Bocchoris  avoit  par  fes  violences 
caufé  une  révolte  de  fes  Sujets  ,  &  allumé  la 
guerre  civile.  Je  fus  du  haut  de  cette  tour  (pec- 
tateur  d'un  fanglant  combat. 

Les  Egyptiens  qui  avoient  appelle  à  leur  (ê- 
cours  les  étrangers ,  après  avoir  favorifé  leur 
defcente ,  attaquèrent  ks  autres  Egyptiens,  qui 
avoient  le  Roi  à  leur  tête.  Je  voyois  ce  Roi  qui 
aninioit  les  fîens  par  fon  exemple^  il  parôiflbit 
comme,  le  Dieu  Marsj  des  ruiffeauxde  iangcou- 
loient  autour  de  lui;  les  roues  de  fbn  cnar  é- 
toient  teintes  d'un  fang  noir,  épais  &  écumanr, 
à  peine  pouvoient*eUes  palier  fur  des  tas  de  corps 
morts  écrafést 
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Ce  jeune  Roi  bien  fait,  vigoureux,  d'une  mi- 
ne haute  &  fiére,  avoit  dans  fes  yeux  Ja  fureur 
&  Je  défefpoir.  ,  Il  étoit  comme  un  beau  cheval 
qui  n'a   point  de  bouche  :  fon  courage  le  pouC- 
foit  au  haxard ,  &  la  fageflè  ne  modéroit  point  (â 
valeur.     Il  ne  favoit  ni  réparer  fe^  faute*, ni  don- 
ner des  ordres  précis,  ni  prévoir  les  maux  qui 
le  menaçoient ,  ni  ménager  les  gens  dont  il  avoic 
le  plus  grand  befoin.    Ce  n'étoit  pas  qu'il  inan- 
quat  de  génie ,  fes  lumières  ^^aloient  (on  coura- 
ge, mais  il  n'avoir  jamais  été  inftruitpar  la  mau- 
vaifè  fortune.    Ses  Maîtres  avoient  enipoifonné 
par  la  flatterie  fon  beau  naturel.    II  étoit  enivré 
de  ÙL  puiflànce  &  de  fon  bonheur,  il  croyoit 
que  .tout  devoit  céder  à  fes  défirs  fougueux ,  la 
moindre  réfiftance  enflammoit  fa  colère.  Alors  il 
ne  raifonnoit  plus  :  il  étoit  comme  hors  de  lui- 
même,  fon  orgueil  furieux  en  faifoit  une  bête 
farouche:  fe  bonté  naturelle,  &  fa  droite  rai*, 
fon,  l'abandonnoient  en  un  inftant^  fes  plus  fi- 
dèles ferviteurs   étoient   réduits  .à  s!enfuir  ;    il 
n*aimoit  plus  que  ceux  qui  flattoieot  fes  pafSons. 
Ainfi  il  prenoit  toujours  des  partis  extrêmes  con- 
tre fes  véritables  intérêts ,  &  il  forçoit  tous  les 
gens  de  bien  à  détefter  fa  folle  conduite.  Lortg- 
tems  ù,  valeur  le  foutint  contre  la  multitude  de 
fes  ennemis,  mais  enfin* il  fut  accablé.   Je  le  vis 
périr:  le  dard  d'un  Phénicien  perça  fa  poitrine; 
les  renés  lui  échappèrent  des  mains  ;  il  tomba  de 
fon  char  fous  les  pieds  des  chevaux.  Un  foldat 
de  l'Ile  de  Cypre  lui  coupa  la  tête ,  &  la  prenanb 
par  les  cheveux,  il  la  montra  comme  en  triom- 
phe à  toute  l'armée  vidorieufe. 

Je  ine  fouviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu 
cette  tête  qui  nageoit  dans  le  fang^  les  yeux  fer- 
més &  éteints,  ce  vifage  pâle  &  défiguré,  cette 
bouche  entr'ouverte  qui  fembloit  vouloir  enco- 
re acbeTcr  des  paroles  commencées ,  cet  air  fu- 
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pwbe  &  maïaçanc ,  que  la  mort  mênoe  n'avoit  pii 
enàcer.  Toute  ma  vie  il  fera  peint  devant  mes 
yeux  ;  &  fl  jamais  les  Dieux  me  faifoicnt  régner, 
je  n'oublierais  point  après  un  fi  funcfte  exent- 
plC)  qu'un  Roi  n'cft  digne  de  commander,  & 
n'eît  heureuï  dans  fa  puiffance,  qu'autant  qu'il 
la  Ibumet  à  la  raiibn.  Hé  !  quel  malheur  pour 
un  ho  mme  deillné  à  faire  le  bonheur  public ,  de 
n'être  le  maître  de  Unt  d'hommes  que  pour  1er 
rendre  malbeureuz. 
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rieime^  fte  Narhaî  lui  JépeipntTygmaliùuleut 

Baij  dont  H  fallait  craindre  la  cruelle  avarice  : 

fnenfiiite  il  avait  été  inftruit  par  Narhal  fur 
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lut  le  faire  prendre  :  qu  alors  il  était  fir  le 

point  de  périr  ;  mais  fuj4fiarhé  maîtrejfe  du 

jyran  Pavait  fauve ^  pour  faire  mourir  en  fi 

place  un  jeune-^bommey  dont  U  mépris  Favoit 

irritée. 

CA  L  Y  PS  O  écoutoit  avec  étonnement  des 
paroles  fi  fages.  Ce  qui  la  charmoic  l'e 
{>lus ,  étoit  de  voir  que  Télémaque  racontok 
ingénument  les  fiutes  qu'il  avoit  élites  par  pré- 
cipitation ,  &  en  manquant  de  docilité  pour  le 
6ge  Mentor.   Elle  trouvoit  une  nobleOe  &  une 
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grandeur  étonnante  dans  ce  jeune-homme,  .gui 
s'accufoit  lui-même  5  &  qui  paroiflbit  avoir  fi  ^ 
bien  profité  de  fes  impriicfcnces  pour  fe  rendre  " 
fage,  prévoyant ,  &  modéré..  Continuez,  dit- 
elle,  mon  cher  Télémaque,  il  me  tarde  de  lavoir 
Comment  vous  fortîtes  de  r Egypte,  &  où  vous 
avez  retrouvé^  le  fage  Mentor,  dont  vous  avez 
fenti  la  perfe  avec  tant  de  raifon. 
^  Télémaque  reprit  aînfi  fon  difcours:  les  Egyp- 
tiens les  plus  vertueux  &  les  plus  fidèles  au  Roî 
étant  les  plus  foible^^  &  voyant  lé  Roî  mort,  fu- 
rent contraints  de  céder  aux  autres.    On  établit 
un  autre  Roi  nommé  Termutis.  Les  Phéniciens 
avec'  les  troupes  Je  l'Ile  de  Cypre  fe  retirèrent 
après  ayoif  fait  alliance  avec  le  nouveau  Roi.- 
Celui-ci  rendit  tous  les  prifonniers  Phéniciens  ; 
je  fus  compté  comme  étant  de  ce  nombre.   On 
me  fit  fortir  de  la  tour,  je  m*embarquaî  avec  les 
autres^  &  l'efpérance  Commença  à  reluire  au 
fond  de  mon  coçur. 

Un  vent  favorable  rempliffbît  déjà  nos  voiles, 
les  rameurs  fêndoient  les  ondes  écumantes,  la 
vafte  mer  écoit  couverte  de  navires  ;  les  mari- 
niers pouflbient  des  cris  de  joie;  les  rivages  d'E- 
gypte s'enfuyoient  loin  de  nous;  les  collines  & 
les  montagnes  s'applaniflpient  peu  à  peu.  Nous 
commencions  à  ne  voir  plus  que  le  Ciel  &  l'Eau, 

5 rendant  que  le  Soleil  qui  fe  levoit  fembloit  faire 
brtir  de  la  mer  fes  kni  étincelans;  fes  rayons 
dorOient  lefbmlhet  des  montagnes  que  nous  dé- 
couvrions encore;  un  peu  fur  Thorifon;  &  tout 
le  Ciel  peint  d'un  fombre  azur,  nous  promettoit 
une  heureufe  navigation. 

Quoiqu'on  m'eût  Renvoyé  comme  étant  Phé- 
nicien ,  aucun  des  Phémciens  avec  qui  j'étois, 
ne  me  connoiflbit.  Narbal  quicommandoit  dans 
le  vaidèau  où  l'on  me  mit ,  me  demanda  mon 
nom  6c  ma  patrie.  De  quelle  ville  de  FJiéniciè 

êtçs- 
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étes'-vt)us^  me  dît-il?  Je  ne  fuis  point  Phéni- 
ciert ,  lui  dis-je  :  mais  les  Egyptiens  m'avoient 
pris  wr  la  mer  dans  un  vaifleau  de  Phénicie.  J'ai 
'dctïleuré  captif  en  Egypte  comme  up  Phénicien: 
K:*eft  fous  ce  nom  que  j'ai  longretns  foufiÈrt  ; 
c'eft  fous  ce  nom  que  l'on  m'a  délivré.  De  quel 
pays  êtes- vous  donc  >  reprît  alors  Narbal  ?  Je  lui 
parlai  ainfi  :  Je  fuis  Télémaque  fils  d'Ulyfle  Roi 
d'Ithaque  en  Grèce;  mon  Père  s'eft  rendu  fa- 
meux entre  rous  les  Rois  qui  ont  aiOGégé  la  ville 
de  Troye^  mais  les  Dieux  ne  lui  ont  pas  accordé 
de  revoir  fa  patrie.  Je  l'ai  cherché  en  plufieurs 
pa^s;  la- fortune  me  perfécute  comme  lui:  vous 
voyer  un'rnalheufeuk.qûi  tie  fbupife  qu'après  le 
bonheur  de  retourner  j^atwi.les  {îcn$/&:  dexe* 
trouver  fon  père.  "/     '.:.  '  ' 

Narbal  me  regardoit  avec  étonnement,  &  il 
crut  appercevoir  en  moi  je  ne  fai  quoi  d'heureux 
oui  vient  des  dons  du  Ciel,  &  qui  n'eft  point 
dans  le  commun  des' hommes:  il  étoit  naturelle- 
ment fincére  &  généreux;  il  fut  touché  de  mon 
maJheur,  &  me  parla  avec  une  confiance  que  les 
pieux  lui  infpirércnt  pour  ihe  fauver  d*un  grand 
péril. 

Télémaque,  je  ne  doute  point,  me  dit-iL  de 
ce  que  vous  me  dites,  &  je  ne  laurois  en  abu- 
ter^  Jà  douceur  &  la  vertu  peintes  fur  votre  vi- 
fage,  ne  me  permettent  pas  de  me  défier  de  vous: 
je  fens  même  que  les  Dieux  que  j'ai  toujours  fer- 
ais, vous  aiment,  &  qu'ils  veulent  que  je  vous 
aime  âufli  comitie  fi  vous  étiez,  mon  fils  :  je  vous 
donperai  un  confeil  falutaire ,  &  pour  lécom- 
pënfe  je  ne  yous  demande  que  le  fecret.  Ne 
Craîgnei  ppint,  lui  dis-je,  que  j'aye  aucune  pei- 
ne à  pe.  taire  fur  les  chqfes  que  vous  voudrez  me 
confier i  quoique  je  fois  fi  jeune,  j'ai  déjà  vieilli 
dans  Thabitude  de  ne  dire  jamais  mon  fecret ,  & 
encore  plus  de  ne  ttahir  Jamais  (bus  aucun  pré- 
texte 
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texte  le  fecret  d'autrui.  Comment  avex-vou^ 
pu,  me  dit-il^  vous  accoutumer  au  fecret  dan^ 
une  fi  grande  jeuneflè  ?  Jç  ferai  ravi  d'apprendre 
par  quels  moyens  vous  avez  acquis  cette  qualité, 
qui  eft  le  fondement  de  la  plus  fage  conduite, 
éc  fans  laquelle  tous  les  talens  font  inutiles? 

Quand  Ulyflè^  lui  dis-je,  partit  pour  aller  au 
fiége  de  Troye^  il  me  prit  fur  fès  genoux  & 
entre  fes  bras  (c  eft  ainfi  qu'on  me  Ta  raconté). 
Après  m'avoir  baife  tendrement ,  il  me  dit  ces 
paroles ,  quoique  je  ne  puflè  les  entendre  :  O 
mon  fils  1  que  les  Dieux  me  préfervent  de  te  re- 
voir jamais ,  que  plutôt  le  cifeau  de  la  Parque 
tranche  le  fil  de  tes  jours ,  lorfqu'il  eft  à  peine 
formé,  de-même  que  le  moidbnneur  tranche  de 
fà  fauix  une  tendre  fleur  qui  commence  à  éclôre,. 
que  mes  ennemis^te  puiflènt  écrafer  aux  yeux  de 
ta  mère  &  aux  miens,  (i  tu  dois  un  jour  te  cor- 
rompre &  abandonner  la  vertu.    O  mes  amisf 
continua-t-il ,  je  vous  laSïè  ce  fils  qui  m'eft  fi 
cher,  ayez  foin  de  fon  enfonce.  Sîvous  m^aimez, 
éloignez  de  lui  la   pernîcieufe  flatterie ,  enfef- 
gnez-iui  à  fe  vaincre  :  qu'A  foit  comme  un  jea- 
ne  arbriftèau  encore  tendre  ,  qu'on  plie  pour  le 
redreflèr.  Sur -tout  n'oubliez  rien  pour  le  rendre 
juftc,  bienfeifant ,  fincére,  &  fidèle  ï  garder  un 
fecret.  Quiconque  eft  capable  de  mentir,  eftin^ 
digne  d'être  compté  au  nombre  des  hommes  ;& 
quiconque  ne  fait  pas  fe  taire,  eft  indigne  de 
gouverner. 

Je  vous  rapporte  ces  paroles ,  parce  qu'on  a 
eu  foin  de  me  tes  réjpéter  fouvent.  Se  qu'elles 
;  *  ont  pénétré  jpfqu'au  fond  de  mon  cœur  :  je  me 

1    ,  les  redis  fouvent  à  moi-même.  Les  amis  de  mort 

)  père  eurent  foin  de  m'exercer  de  bonne  heure 

j  au  fecret.   J'étois  encore  dans  la  plus  tendre  en- 

fence,  &  ils  me  confioient  déjà  toutes  les  pei- 
nes qu'ils  rèftèntoient^  voyant  ma  mère  expofée 

àua- 
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à  un  grand  nombre  de  téméraires  gui  vouloient 

répouièr.    Âind  on  me  traitoic  dès  lors  comme 

un  homme  raifbnnable  &  fur;  on  m'entretenoit 

'         ibuvent  des  plus  grandes  affaires  ;  on  m^inftrui- 

ibic  de  ce  qu'on  avoit  réfolu  popr  écarter  ces  . 

prétendans.  J'étois  ravi  qu'on  eût  en  moi  cette 

f        confiance;  par-là  je  me  croyois  déjà  un  homme 

I  fait.    Jamais  je  n'en  ai  abulé;  jamais  il  ne  nfeft 

échappé  une  lèule  parole  qui  pût  découvrir  le 

moindre  fecret.  Souvent  les  prétendans  tâchoienc 

de  me  foire  parler ,  efpârant  qu'un  enfant  qui  au- 

roit  vu  ou  entendu  quelque  chofè  d'important, 

ne  fauroit  pa$  iê  retenir  :  mais  ie  favoîs  bien  leur 

tépoïKlre  fans  mentir,  &  fans  leur  apprendre  ce 

Que  ie  ne  de  vois  point  leur  dire. 

•       Alors  Narbal  me  dit  :  Vous  voyez ,  Téléma- 

Que,  iapuiiiànce  des  Phéniciens.    Ils  font  re-  . 

doucables  à.  toutes  les  Nations  vbifines  par  leurs 

'    innombrables  vaiiTeaux.    Le  commerce   qu'ik 

font  jufqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  leur  donne 

des  richeflès  qui  furpafient  celles  des  peu^es  les 

plus  BoriOàns.  Le  grand  Roi  Séfoftris,  qui  ii'au- 

roit  jamais  pu  les  vaincre  par  mer,  eut  bien  de 

la  peine  à  les  vaincre  par  terre  avec  fes  armées 

Qui  avoient  conquis  tout  l'Orient  :  il  nous  im- 

poiâ  un  tribut  que  nous  n^avons  pis  longtemi 

gyé.  Les  Phéniciens  fe  trouvoient  trop  riches 
trop  puiflàns  pour  porter  patiemment  le  joug 
de  la  iervicude;  nous  reprîmes  notre  liberté.  L$ 
mort  ne  laifTa-  pas  à  Séfoftris  le  tems  de  finir  la 
guerre  contre  nous.  Il  eft  vrai  que  nous  avions 
tout  i  craindre  de  ùk^ùgede  encore  plus  que  de 
ûpuifknce:  mais  cette  puiflahce  poflànt  entre 
les  mains  de  ion  fils,  dépourvu  de  toute  fageife, 
nous  conclûmes  que  nous  n'avions  plus  rien  à 
craindre.  En  efïèt,  les  E^ypdens ,  bien  loin  de 
rentrer  les  armes  à  la  main  dans  notre  pays  pour 
nous  fut^jugucr  encore  une  fois ,  ont  été  con.« 

ttaînta 
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mints  de  nous  appcller  à  leur  (ècours  pour  les 
délivrer  de  ce  Roi  impie  &  furieux:  Nous  avons 
été  leurs  libérateurs.  Quelle  gL^ire  ajoutée  à  la 
.liberté  &  à  l'opulence  des  Phéniciens  ! 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres, 
nous  fommes  eiclayes  nous-niêroes.  O  Téléma- 
que!  craignez  de  tomber  dans  lés  mains  de  Pyg- 
malion  notre  Roi.  Il  les  a  trempées ,  ces  mains 
cruelles  )  dansle  fâng  de  Sichée  mari  de  Didon, 
fa  fœur.  Didon ,  pleine  de  dédrs  de  la  vengeance , 
-5*eft  fauvée  de  Tyr  avec  plufieurs  vaiflèaux.    La 

fdupart  de  ceux  qui  aiment  la  vertu  &  la  liberté 
'ont  fui  vie;  elle  a  fondé  fur  la  côte  d*  Afrique 
une  fgperbe  ville  qu'on  nomme  Carthage.  Pyg- 
malion  tourmenté  par  une  fbif  infatiable  des  ri- 
.cbeflès .  fe  rend  de  plus  en  plus  miférable  Se  * 
.odieux  a  fes  Sujets,   Ùt&  un  crime  à  Tyr  que 
d'avoir  de  grands  biens.    L'avarice  le  rend  dé- 
-'fiant,  fcupçonneux,  citiel;  il  perfécute  les  ri- 
ches,, &  il  craint  les  pauvres. 

G*eft  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  d'a- 
voir, de  la  vertu  ;  car  PygmaUon  fuppofe  que  Iqs 
bons  ite  peuvent  foufïnr  fes  injufldces  &  fes  in- 
falnies^ila  vertu  le  condamne,  il. s'aigrit  &  s'il"* 
xite  contre  eHc..  ToutTagite,  Tinquiete,  le  ron- 
ge; il  a  peur-  de  ion  ombre;  il  ne  dort  ni  nuit 
tn  jour;  les  Dieux  pour  le  confondre  l'accablent 
de  tréfors  dont  il  nx^e  jouir.  Ce  qu'il  cherche 
pour  être  heureux,  eft  précifément  ce  qui  l'em- 
fiêche  de  l'être  ;  il  regrette  tout  ce ,  qu'il  donne  ^ 
&:  craint  toujours  de  perdre.  Il  fe  tourmente 
pour  gagner.  On  ne  le  voit  prefque  jamais;  il 
eft  ifèul,  trifte,  âbatniau  fond  de  fon  Palais:  fes 
amis  même  n'ofent  Taborder  de  peur  de  lui  de- 
venir fufpefts.  Une  garde  terrible  tient  toujours 
des  épées  nues  &  des  piques  levées  autour  de  ùl 
maifon.  Trente  chambres  qui  fe  communiquent 
les  unes^aw  autres,  &  dont  chacune  à  une  por^ 

te 
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re  de  fer  avec  fis  q-os  verrouils ,  font  le  lieu  oà 
il  fe  renferme.    On  ne  fait  jamais  dans  laquelle 
de  ces  ^chambres  il  couche  ,  &  on  affure  qu'il 
ne  couche  jamais  deux  nuits  de  fuite  dans  la  mê- 
me ,  de  peur  d'y  être  égorçév    II  ne  ecmnoît  ni 
les  doux  plaidrs  ,  ni  l'amitié  encore  plus  douce. 
Si  on  lui  parle  de  chercher  la  joie  ^  il  fent  qu'el- 
le fuit  loin  .de  lui,  &  qu'elle  refiife  d'entrer  dans 
fon  coeur.    Ses  yeux  creux  font  pleins  d'un  feu 
âpre  &  farouche  ;  ils  font  fàns-ceflè  en-ans  de 
tous  côtés.    Il  prête  l'oreille  au  moindre  bruit, 
&  fe  iênt  tout  ému  ;  il  êft  pâle  ,  défait ,  &  les 
noirs  fonds  font  peints  fur  fon  viiage  toujours  ri- 
dé.   11  fe  tait ,  il  foupire,  il  tire  de  fon  cœur 
<le  profonds  geâniilèmens ,  il  ne  peut  icacher  tes 
.  remords  qui  déchirent  fes  entrailles,    tes-  mets 
les  plus  exquis  le  dégoûtent:  fus  encans  loin  d'ê-» 
tre  fon  efpérance ,  font  le  fujet  de  fa  tefi^eul-  ; 
il  en  a  fidt  fes  phi»  dangereux  ennemis  :  il  if  a 
en  toute  fa  vie  aucun   moment  d'affure;  il  ne 
fe  confcrve  quil  force  de  répandre  le  fang  de 
tous  ceux  qu'il  craint.  Jnfénféj'iïUi  ne  voit  pas 
que  ia  cruauté  à  laqi»^  il  fe  confie,  le  fera  pé* 
rirl  Quelqu'un 'de  fe  dc^meftiq^jes^-auffi  défiant 
4t|B  kn,  fe  bâtera  dô  âélivr^  le  Monde  de  te 
monftre. 

Pour  moi  je  crain$  les  Ï5ieux:  quoi  qu'il  m'en 
coûte ,  je  ferai  fidèle  au  Roi  qu'ilé  m'ont  donné. 
J'aimerois  mieux  qu'il  me  fît  mourir  que  de  lui 
6tcr  la  vie ,  &  même  que  de  manquer  à  le  dé- 
fendre. Pour  vous,  6  Télémaque,  gârde^-vous 
bien  de  lui  dite  que  vovts  êtes  le  fils  d'Ulyflc  : 
il  efpéreroit  quIJlyffe  retournant  à  Ithaque ,  lui 
payeroit  quelque  grande  fomme  pour  tous  ra- 
cheter, &  il  vous  tiendroit  en  prifon. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr,  je  fuivîs  le  con- 
feil  de  Narbal ,  &  je  reconnus  la  vérité  de  tout 
ce  qu^il .  m'avoit  raconté.   Je  ne  ^khivoIs  com- 
prendre 
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prendre  qu'un  homme  fe  pât  rendre  aufli  miS- 

rable  qu'un  Pygnaalion  me  le  pardîflbit. 

'  Surpris  d'qn  Tpedacle  fi  afireux  &  fi  nouveau 

pour  moi ,  je  difois  en  moi-rmême  :  Voilà  un 

homme  qui  n'a  cherché  qu-à  fe  rendre  heureux  , 

.  il  a  cru  y  parvenir  par  les  richeflès  &  par  une 

.  autorité  abfolue^  il  poflëdetout  ce  «qu'il  peut  dé- 

firer  ^  &  cependant  il  eft  miférablç  par  fes  ri^ 

.  chefles  &  par  fon   autorité  même.     S'il  étolt 

r  Berger  >  comme  j'ctois  nagucrcs,  il  fërditaufii 

.  heureux  que  je  l'ai  éié;  il  jouiroit  des  plaifirs  in« 

;  nocens  de  la  campagne,  ce. en  jouiroit  fiins  re- 

.  mords.    Il  ne  craindroit  ni  le  fer  ni  le  poifon. 

•.  Il  aimeroit  les  hommes ,  il  en  feroit  aimé.    Il 

n'auroit  point  ces  grandes  r ichefiès  qui  lui  font 

auffi  inutiles  que  du  fable  >  puifqli'il  n'ofe  y  tou- 

^  cher:  mais  il  jouiroit  librement  jdes  fruits  de  U 

terre,  &  ne  fouffriroit  aucun  véritable  befoin. 

,  Cet  homœe  paroit-fisire  tout  ce  qu'il  veut:  mats 

il  s'en  faut  bien  qu'il  le  faffe  ;  il  fait-  tout  ce  que 

.veulent  fes  pallions  féroces.   Il  eft  toujours  en* 

traîné  par  fon  avarice ,  par  fa  crainte ,  &  par 

ûs  foup^ns.    Il  parott  maître  de  tous  les  autres 

hommes,  mais  il  n'eft  pas  maître  de  lui-mâne  ; 

car  il  a  autant  de  jo^îtres  Se  de JbourrcauX ,  qu'if 

a  de  défirs  violens.  : 

Je  raifonnois  ainfi  de  Pygmalion  fans  le  voir  ; 
car  on  ne  le  voyoit  point,  &  on  regardoit  feu- 
lement avec  crainte  ces  hautes  tours  qui  étoient 
nuit  &  jour  entourées  de  Gardes ,  où  il  s'étoit 
mis;  lui-même  comme  en  prifon,  fe  renfermant 
avec  (es  tréfbrs.   Je  coroparois  ce  Roi  învifiHc 
,  avec  Séfoftris  fi  doux ,  fi  accefiible ,  fi  a£SiUe, 
Ifi  curieux  de  voir  les  étrangers,   (i  attentif  à 
écouter  tout  le  monde,  &  à  tirer  du  cœur  des 
.  hommes  la  vérité  qu'on  cache  aux  Rois.    Séfo- 
ftris,  difois-je,  ne  craignoit  rien,  &  n'avoir  rien 
.  à  aaindre  j  il  fe  montroit  à  tous  {&  Sujçîts  com- 
me 
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à  Css  propres  ea&is.  Cekd-ci  craint  tout  8c 
m  tout  à  craindre.  Ce  méchant  Roi  eft  toujours 
&LÇO&  à  une  mort  funefte ,  même  dans  {on  Pa- 
lais inacceflible,  au  milieu  de  Ces  Gardes.  Âu>- 
contraire  le  bon  Roi  Séfoftris  étoit  en  fureté  au 
milieu  de  la  foule  des  peuples  ,  comme  un  bon 
père  dans  fa  mailbn  environné  de  û  famille. 

l'yemalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  trou- 
pes de  rile  de  Cypre  ,  qui  étoient  venues  (è- 
courir  les  fiennes  à  caufe  de  Talliance.  qui  étoit 
entre  les  deux  peuples,  ^arbal  prit  cette  occa- 
&>n  de  me  mettre  en  liberté  :  il  me  fît  paflèr  en 
revue  parmi  les  Soldats  Cypriens  ;  car  le  Roi 
étoit  ombiageux  jufques  dans  les  moindres  cho* 
fes.  Le  démit  des  Frinces  trop  faciles  &  inap- 
pliqués eft  de  fè  livrer  avec  une  aveugle  confi- 
ance à  des  favoris  artificieux  &  corrompus.  Le 
défaut  de  celui-ci  étoit  au-contraire  de  fe  défier 
des  plus  honnêtes  gens.  H  ne  favoit  point  dif- 
cerner  les  hommes  aroiu.  &c  fimples  qui  agirent 
fans  déguifement ,  aum  n'avoit-il  jamais  vu  de 
gens  de  bien  ^  car  de  telles  gens  ne  vont  point 
chercher  un  Roi  fi  corrompu.     D'ailleurs,  il 

-  avoit  vu  depuis  qu'il  étoit  fur  le  trône,  dans  les 
hommes  dont  il  s'étoit  fervi ,  tant  de  difUmula- 
tion  de  perfidie  &  de  vices  aSfreux  déguifés 
(bus  les  apparences  de  la.  verm ,  qu'il  r^ardoit 

■  toils  les  hommes  uns'  exception  comme  s'ils 
euflènt  été  mafqiiés.  U  fuppofoit  qu'il  n'y  avoiç 
aucune  vertu  fincére  fur  la  Terre,  ainfi  il  regar- 
doit  tous  les  hommes  comme  étant  à  peu  près 
^aux.  Quand  il  trouvoit  un  homme  faux  & 
corrompu,  il  ne  fedonnoit  point  la  peine  d'en 
chercher  un  autre ,  comptant  qu'un  autre  ne  fe- 
roit  pas  meilleur.  Les  bons  lui  paroiflbient  pi- 
res que  les  méchans  les'  plus  déclarés ,  parce 
qu'il  les   croyoic  auffi  méchans  &  plus  tromi- 

^'  Pou, 
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Pour  revcmr  à  nioi,  je  fiis 'confondu  avec'Ié« 
Gypriens,  &  j'échappai  àbdéfianct  pénétrante 
du  Rd.  Narbal  tremblpit  de  Crainte  que  je  ne  • 
fuflè  découvert ,  il  lui  cri  eût  coûté  la  vie  &  à  - 
moi  audî.  Son  impatience-  de  nous  vi»ir  partir 
étcHt  incroyable,  mais  les  vents  contraires  nous 
retinrent  aCiel  longtems  à  Tyr. 

•Je  profitai  \  de  ce  Céjour  pour  connoître  les 
Cîoéurs  des  Phéniciens  fi  célèbre*  chez  toutes 
les  Nations  connues.  J'admirois  Theureufe  ii- 
tuation  de  Cette  grande  ville,  qui  eft  au  milieu 
dé  k  mei"  dans  une  Ile.  La  côte  voifine  eft  dé- 
lideufe  par  fa  fertilité,  par  ks  fruits  exquis  qu'cl* 
le  porte,  par  le  nombre  des  villes  &  des  villa- 

§es  qui  le  touchent  prefque,  enfin  par  la  douceur 
e  fon  cKmat;  car  les  montagnes  mettent  cette 
côte  à  Tabri  des  vents  brulans  du  Midi  i  elle  eft 
rafraîchie  par  le  vent  du  Nord  qui  foufle  du  cô- 
té-de  la  mer.  Ce  pays  eft  au  pibddu  Liban,  dont 
le  fommet  fiînd  les  nues  &  va  toucher  les  AAres"^ 
une  glace  éternelle  couvre  fon  front;  des  fleuves 
pleins  de  neiges  tombent  comme  àcs  torrens  des 
pointes  des  rochers  qui  environnent  fa  tête.  Au- 
defibuson  voit  une  vafte  forêt  de  cèdres  anti-* 
ques,  qui  paroiflènt  auffi  vieux  que  la  terre  où 
ils  fànt  plantés ,  &  qui  portent  leurs  branches 
épaiflèsjufques  dans  les  nues:  cette  forêt  a  fous 
fes  pieds  de  gras  pâturages  dans  la  pente  de  la 
montagne.  (Jeft-Ià  qu'on  voit  errer  les  taureaux 
qui  mugiflènt.  Les  brebis ,  qui  bêlent  avec  leurs 
tendres  agneaux,  bondiffent  îur  ITierbe.  Là  cou- 
lent mille  ruifleaux  d'une  eau  claire.  Enfin  on 
voit  au-deflbus  de  ces  pâturages  le  pied  de  la 
montagne,  qui  eft  comme  un  jardin:  le  Primeras 
&  l'Automne  y  régnent  enfemble  pour  y  joindre 
les  fleurs  &  les  fruits.  Jamais  ni  le  foufle  em- 
pefté  du  Midi  qui  fécfae  &  qui  brûle  tout  j  ni  le 

rigoa-  ^ 
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rilgDureux  Aquilon   n'ont  oie  efiàcer  les  vives 
couleurs  qui  ornent  ce  jardin. 

C'eft  auprès  de  cette  belle  côte  que  s'élève 
dans  la  mer  l'Ile  où  eft  bâtie  la  ville  de  Tyr« 
Cette  grande  ville  ièmble  nager  au-deflùs  des 
eaux  ,  &  être  la  Reine  de  toute  la  tner.    Les 
Marchands  y  abordent  de  toutes  les  parties  du 
Monde,  &c  (es  habitans  font  eux*mêmes  les  plus 
fameux  Marchands   qu'il  y  ait  dans  l'Univers. 
Quand  on  entre  dans  cette  ville,  on  croit  d'à-- 
bord  que  ce  n'eft  point  une  ville  qui  appartien- 
ne â  un  peuple  particulier  ;  mais  qu'elle  eft  la- 
ville  commune  de  tous  les  peuples ,  &  le  cen- 
tre de  leur  commerce.    Elle  a  deux  grands  mô* 
les,  femblables  à  deux  bras  qui  s'avancent  dans 
la  mer,  &  qui  embradènt  un  vaiie  port  où  les 
vents  ne  peuvent  entren    Dans  ce  port  on  voit' 
comme  une  foret  de  mâts  de  navires  ^  &  ces 
navires  font  fi  nombreux  ,  qu'à-peine  peut-on 
découvrir  la  mer   qui  les  porte.     Tous  les  Ci- 
toyens s'appliquent  au  comnierce,  &  leurs  gran- 
des riche/les  ne  les  dégoûtent  jamais  du  travail 
néceflàire   pour  ks  augmenter.     On  y  voit  de 
tous  côtés  le  fin  lin  d^Egypte  ,  &  la  pourpre 
Tyrienne  deux  fois  teinte,  d'un  éclat  merveil- 
leux :  cette  double  teinture  eft  fi  vive  ,  que  le 
tcms  ne  peut  l'eflàcer  :  on  s'en  fert  pour  des  lai- 
nes fines,  qu'on  rehaufle  d'une  broderie  d'or  ôc 
d'argent.    Les  Phéniciens  ont  le  commerce  de 
tous  les  peuples  jufqu'au  détroit  de  Gadés,  &  ite 
ont  même  pénétré  dans  le  vafte  Océan  qui  en- 
vironne toute  la  Terre.   Ils  ont  Élit  auffi  de  lon- 
gues navigations  fur  la  Mer  rouge,  &  c'eft  par 
ce  chemin   qu'ils  vont  chercher  dans  des  Iles 
inconnues  de  l'or,  des  parfums  ^  Se  divers  ani- 
maux qtr'on  ne  voit  point  ailleurs. 

Je  ne  pouvois  railàfier  taes  yeux  du  fpeaacle 
inagnifique  de  cène  grande  ville ,  ou  tout  àoic. 

en 
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en  mouvement.   Je  n'y  voyois  point  comme 
dans  les  villes  de  la  Grèce  des  hommes  oififs  &c  ' 
curieux ,  qui  vont  chercher  des  nouvelles  dans 
la  place  publique,  ou  regarder  les» étrangers  qui 
arrivent  fur  le  port.     Les  hommes  font  occu-  * 

Éà  décharger  leurs  vaifleaux ,  à  tranfporter 
rs  marchandifès  ou  à  les  vendre  ,  à  ranger 
leurs  magasins,  &  à  tenir  un  compte  exaâ  de 
ce  qui  leur  eft  dû  par  les  Négocians  étrangers. 
Les  femmes  ne  ceuent  iamais ,  ou  de  fî!er  les 
laines,  du  de  faire  des  defleins  de  broderie,  ou 
de  ployer  les  riches  étofies. 

D'où  vient ,  difois-je  à  Narbal ,  que  les  Phé-  ' 
niciens  fe  font  rendus  les  maîtres  du  commerce  ' 
de  toute  la  Terre ,  &  qu'ils  s'enrichiflènt  ainfi 
aux  dépens  de  tous  les  autres  peuples?  Vous  le 
voyez,  me  répondit-il  :  la  fituation  de  Tyr  eft 
heureufe  pour  le  commerce  ;  c'eft  notre  Patrie 
qui  a  ia  gloire  d'avoir  inventé  la  navigation. 
Les  Tyriens  furent  les  premiers  (  s'il  ne  faut 
croire  ce  qu'on  raconte  de  la  plus  obfcure  anti- 
quité) qui  domptèrent  les  flots  longtems  avant 
l'âge  de  Tvphis  &  des  Argonautes  tant  vantés 
dans  la  Grèce.  Ils  furent,  dis-je,  les  premiers 
qui  oÊrent  fe.mettre  dans  un  frêle  vaiffeau  à  la 
merci  des  vagues  &  des  tempêtes,  qui  fondèrent 
les  abîmes  de  la  mer,  qui  obfervérent  les  Aftres 
loin  de  la  terre,  fuivant  la  Science  des  Egyptiens 
&  des  Babyloniens  ,  enfin  ^ui  réunirent  tant  de 
peuples  que  la  mer  avoit  feparés.  Les  Tyriens 
font  induftrieux  ,  patiens  ,  laborieux ,  propres, 
fobres'&  ménagers;  ils  ont  une  exaâe  police, 
ils  font  parfaitement  d'accord  entre  eux  \  jamais 
peuple  n'a  été  plus  confiant,  plus  fincère,  plus 
fkléle,  plus  fur,  plus  commode  à  tous  les  étran* 
gers. 

Voilà,  fans  aller  chercher  d'airtre  caufe,  ce 
gui  leur  donne  l'empire  de  la  mer ,  &  qui  fait 

fleurir 
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fleurir  dans  leur  port  un  fi  utile  commerce.  Si 
ladivilîon  &  la  jalôufie  fe  mettoient  entr'eux^ 
s'ils  .commençoienc  à  s'amollir  dans  les -délices  6c 
dans  roifivete;  fi  les  premiers  de  la  Nation  mé- 
prifoient  le  travail  &  l'économie  ;  fi  les  Arts 
ceflbient  d'être  en  honneur  dans  leur  ville;  s'ils 
m^nquoient  de  bonne-foi  envers  les  étrangers; 
s'ils  altéroient  tant  foit  peu  les  régies  d'un  com- 
merce libre;  s^ils  négligeoient  leurs  Manufadu- 
res,  6c  s'ils  ceflbient  de  faire  les  grandes  avan- 
ces qui  font  néceflàires  pour  rendre  leurs  mar- 
chandiiès  parfaites  chacune  dans  fon  genre,  vous 
verriex  bientôt  tomber  cette  puiflance  que  vous 
admirez. 

Mais  expliquez-moi ,  lui  difois-je ,  les  vrais 
moyen*  d'établir  un  jour  à  Ithaque  un  pareil 
coramerce.  Faites.,  me  répondit-il,  comipe  on 
fait  ici;  recevez  bien  &  facilement  tous  les 
étrangers  ;  faites-leur  trouver  dans  vos  ports  la 
fureté  ,  la  commodité ,  la  liberté  entière^;  ne 
vous  laiflèz  jamais  entraîner  ni  par  l'avarice,  ni 
par  VorgaeU.  Le  vr^i  moyen  de  gagner  beau- 
coup tttde  ne  vouloir  jamais  trop  gagner ,  & 
de  lavoir  perdre  à  propos.  Faites-vous  aimer 
pat  tous  les  étranger? ,  îbuflRrez  même  quelque 
chofe  d'eux  :  craignez  d'exciter  la  jsdoufie  par 
votre  hauceur:  ibyez  çooftant  dans  les  régies  du 
commerce,  qu'elles ".foient  fimples  &  feciles; 
accoutumez  vos  peuples  à  les  fuivre  inviolable- 
ment;  puniflèz  ievérenxent  la  fraude ,  &  même 
la  négligence  ou  le  &fi;e.des  Marchands  qui  rui^ 
nent  le  conuoecoe  en  ruinant  les  hommes  qui 
le  font.  Surtout  n'ehtreprenez  jamais  de  gêner 
ie  comrnerce  pour  le  tourner  félon  vos  vues.  Il 
eft  plus  convenable  quiî  le  Prince  ne  s'en  mêle 
point ,  &  qu'il  en  lailft  tout  le  profit  à  fes  Sujets 
^ui  en  Que  la  pçisie ,  autrement  il  les  découra- 
gera. Il  eu,  tirera .  aOèz  .d'^xani^ges  <p3r  ,ks  gran- 
•  :  G  des 
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des  richeflès  qui  entreront  dans  fês  Etats.  Lé 
commerce  eft  comme  certaines  fources  ;  û  vous 
voulez,  détourner  leurs  oours^  vous  les  faites  ta- 
rir. Il  n'y  a  que  le  profit  &  la  commodité  qui 
attirent  les  étrangers  chez  vous.  Si  vous  leur 
rendez  le  commerce  moins  commode  &  moins 
utile  5  ils  fe  retirent  infenfiblement ,  &  ne  re- 
viennent plus;  parce  que  d'autres  peuples  pro- 
fitant de  votre  imprudence  les  attirent  chez  eux  , 
&  les  accoutument  à  fe  pafl^r  de  vous.  Il  faut 
même  VOUS' avouer  que  depuis  quelque  techsla 
gloire  de  Tyr  eft  bien  obfcurcie.  O  !  fi  vous 
paviez  vue  ,  mon  cher  Téléniaque ,  avant  lé 
régne  de  Pygmalion,  vous  auriez  été  bien  plus 
étonné.  Vous  ne  trouvez  ^Us  ici  maintenant 
que  les  triftes  reftes  d'une  grandeur  qui  menacé 
ïuine.  O  malheurcufe  Tyr  !  en  quelles  mains 
cs-tu  tombée  i  autrefois  la  mer  t'apportoit  le  tri- 
but de  tous  les  peuples  de  la  Terre. 

Pygroalion  craint  tout  &  des  Etrangers  &  dé 
fes  Sujets.  Au-iieù  -tf ouvrir,  fuivant  notre  an- 
cienne coutume,  fes  ports  à  routes Jes  Nations 
tes  plus  éloignées  dans  une  entière  liberté ,  il  veuc 
fevoir  le  nombre  dés  vaiflèaux  qui  arrivent,  leur 
pays,  le  nom  des  hommes  qui  y  font,  leur  gén- 
ie de  commerce,  la  nature  &  le  prix  dé  leurs 
marchandifes ,  &  le  tcms  qu'ils  doivent  demeu- 
rer ici.  Il  fait  encore  pis ,  car  il  ufe  de  fuper- 
cherie  pour  furprendre  les  Marchands,  &  pont 
confisquer  leurs  marchandifes.  II  inquiète  les 
Marchands  qu'il  croit  les  plus  opulens  :  il  établit 
feus  divers  prétextes  de  nouveaux  impôts:  il 
veut  entrer  lui-même  dans  le  commerce,  &  tout 
le  monde  craint  d'avoir  à  faire  avec  lui.  Ainfi 
le  commerce  languit.  Les  étrangers  oublient 
peu  à  peu  le  chemin  de  Tyr  qui  leur  étoit  au* 
trefois^û  connu;  &  fi  Pygmalion  ne  change  de 
couduite^  .npcre  gloire  &  noore  piûilkice  iotorà 

bientôt 
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hicDtôt  tranfportées  à  quelqu'autre  peuple  mieux 
gouverné  que  nous. 

Je  demandai  enfuite  à  Narbal  comment  les 
Tyriens  s'étoient  rendys  ii  puiflans  fur  la  mer, 
car  je  voulois  n'ignorer  rien  de  toutce  qui  fert 
au  gouvernement  d'un  Royaume.  Nous  a^vons, 
me  répondit -il ,  ^cs  forêts  du  Liban  qui  nous 
fourniflènc  les  bois  des  vaiflèaux  ,  &  nous  les 
réiervons  av?c  foin- pour  cet  ufàge;  on  n'en  cou- 
pe jamais  que  pour  les  befoins  publics.  Pour 
la  conftrudion  des  vaiïïèaux,  nous  avons  l'avan- 
tage d'avoir  des  ouvriers  habiles.  Comment,, 
lui  difois-je,  ave2.-vôu3  pu  trouver  ces  ouvriers? 
Il  me  répondir  :  Ils  fe  font  formés  peu  à  peu 
dans  le  çiys.  Quand  on  récompenfe  bîen  ceux 
qui  excellent  dans  les  Arts  ^  on  eft  fur  d'avoir 
bientôt  des  hommes  qui  le  mènent  à  leur  der- 
nière perfedion:  car  les  hommes  qui  ont  le  plus 
de  fageiTe  8c  de  talent,  ne  manquent  point  de 
s'adonner  aux  Arts  auxquels  les  grandes  récom- 
penfês  font  attachées.  Ici  on  traite  avec  hon- 
neur tous  ceux  qui  réuffiffent  dans  les  Arts  & 
dans  les  Sciences  utiles  à  la  navigation.  On 
confidére  un  bon  Géomètre  ,*  on  eftime  fort 
un  habile  Aftronôçne  ;  on  comble  de  biens  un 
Pilote  qui  furpaflè  les  autres  dans  fa  fonâionj 
oi  ne  méprife  point  un  bon  Charpentier  ,  au- 
contraire  il  eft  bien  payé  &  bien  traité  :  les 
bons  Rameurs  incme  ont  des  récompcnfes  fures 
Sf  proportionnées  à  leur  ^rvice  :  oh  les  nour- 
rit bien  ;  oh  a  (bin  d'eux  quand  ils  font  mala- 
des ;  Cil  leur  abfence  on  a  foin  de  leurs  fem- 
mes 6c  de  leurs  enfans.  S'ils  périfliènt  dans  un 
naufrage,  on  dédommage'  leur  famille;  on  ren- 
voyé chez,  eux  ceux  qui  ont  fervi  un  certain 
tems.  Ainfi  on  en  a  autant  qu'on  en  veut.  Le 
père  dl  ravi  d'élever  fon  fils  dans  un  fi  bon  mé^ 
tkr»^  dès  iâ  plus  tendre  jeuneûè  il  fe  hâte  de 
'  Cz  U 
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lui  enfeigner  à  manier  la  rame  ,  à  tendre  lesr 
cordages ,  &  à  méprifer  les  tempêtes.  C'eft 
ainfi  qu'on  mène  ks  hommes  fans  contrainte 
par  la  récompenfe  .&  par  le  bon  ordre.  L'au- 
torité feule  ne  fait  jamais  bien  :  la  foumiflîon 
des  inférieurs  ne  fuffit  pas  :  il  faut  gagner  les 
cceUrs  5  &  faire  trouver  aux  hommes  leur  avan- 
tage dans  les  chofes  où  Ton  veut  fe  fervir  de 
leur  induftrie. 

Après  ce  difcours  Narbal  me  mena  vifiter 
tous  les  Magasins,  les  Arfenaux,&  tous  les  Mé- 
tiers qui  fervent  à  la  conftrudion  des  Navires. 
je  demandois  le  détail  des  moindres  chofes,  & 
]'écrivois  tout  ce  que  j'avois  appris,  de.peur  d'ou- 
blier quelque  circonftance  utile. 

Cependant  Narbal  qui  connoiflbît  Pygma- 
lion  ,  6c  qui  m'aimoir ,  attendoit  avec  impa- 
tience mon  départ ,  craignant  que  je  ne  fuiïe 
découvert  par  les  efpions  du  Roi ,  qui  alloient 
nuit  Çc^jour  par  toute  la  ville  ;  mais  les  vents  ne 
nous  perroettoient  pas  encore  de  nous  embar- 
quer. Pendant  que  nous  étions  occupés  à  vi- 
liter  curieufement  le  port ,  &  à  interroger  di- 
vers Marchands  ,  nous  vîmes  venir  à  nous  un 
Officier  de  Pygmalion  ,  qui  dit  à  Narbal  :  Le 
Roi  vient  d'apprendre  d'un  des  Capitaines  des 
vaiflèaux  qui  font  revenus  d'jÈgypte  avec  vous, 
que  vous  avez  amené  un  étranger  qui  pafle 
pour  Cvprien  :  le  Roi  veut  qu'on  l'arrête,  & 
^u'on  (ache  certainement  de  quel  .pays  il  eft; 
vous  en  répondrez  fur  votre  tête.  Dans  ce 
moment  je  m'étois  un  peu  éloigné  pour  regar- 
der de  plus  près  les  proportions  que  les  Tjrriens 
avoicnt  gardées  danslaconftruâion  d'un  vaifleau 
prefque  neuf ,  qui  étoit ,  difoit-on  ,  par  cette 
proportion  exaâe  de  toutes  fes  parties ,  le  meil- 
leur voilier  qu'on  eût  jamais  vu  dans  le  port,  & 
j'incerrogeois  l'ouvrier  qui  avoit  réglé  cette  pro- 
portion, Narbal 
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Narbal  furpris  &  effrayé ,  répondit:  Je  vais 
chercher  cet  étranger  qui  eft  de  l'Iie  de  Cy- 
pre.  Mais  quand  il  eut  perdu  de  vue  cet  Of- 
ficier, il  courut  vers  moi  pour  m'avertir  du 
danger  où  j'étois.  Je  ne  l'avois  que  trop  pré- 
vu, me  dit -il,  mon  cherTélémaque,  nous  fom- 
mes  perdus.  Le  Roi  que  fa  défiance  tourmen- 
te jour  &  nuit ,  foupçonne  que  vous  n'êtes  pas 
de  rile  de  Cypre  ;  il  ordonne  qu'on  vous  ar*- 
rête,  il  me  veut  foire  périr  fi  je  qe  vous'  mets 
entre  fes  mains.  Que  ferons-nous  ?  O  Dieu  I 
donnez -nous  la  fageflè  pojr  nous  tirer  de  ce 
péril.  Il  faudra ,  Télémaque,  que  je  vous  mè- 
ne au  Palais  du  Roi.  Vous  foutiendrei  que  vous 
êtes  Cyprien  de  la  ville  d'Amathonte,  fils  d'un 
Statuaire  de  Vénus.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu 
autrefois  votre  père ,  &  peut-être  que  le  Roi, 
fans  approfondir  davantage ,  vous  lailïera  partir 
Je  ne  vois  plus  d'autres  moyens  de  fâuver  votre 
vie  &  la  mienne. 

Je  répondis  à  Narbal:  Laiffez  périr  un  mal- 
heureux: que  Je  de&in  veut  perdre^  je  fai  mou- 
rir ,  Narbal ,  &  je  vous  dois  trop  pour  vous 
entraîner  dans  mon  •  malheur.  Je  ne  puis  me 
réfoudre  à  mentir.  Je  ne  fuis  point  Cyprien , 
&  je  ne  (àurois  dire  que  je  le  fuis.  Les  Dieux 
voyent  ma  (incérité  ;  c'eft  à  eux  à  conferver 
ma  vie  par  leur  puiflànce ,  s'ils  le  veulent, 
mais  je  ne  veux  point  la  fkuver  par  un  men^ 
ibnge. 

Narbal  me  répondit  :  C5e  menfonge ,  Télé* 
maque,  n'a  rien  qui  ne  foit  innocent;  les  Pieux 
mêmes  ne  peuvent  le  condamner:  il  ne  fait  au- 
cun mal  à  perfonne;  il  fauve  la  vie  à^eux  in^ 
Bocens,'  il  ne  trompe  le  Roi  que  pour  l'empê- 
cher de  faire  un  grand  crime.  Vous  çouflè^ 
trop  loin  Tamour  de  la  Vertu,  6c  la  cramte  de 
blellèr  la  Reiligion. 
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Il  fuffit ,  lui  difois-je ,  que  le  menfonge  foit 
irenfonge  ,  pour  n'être  pas  digne  d'un  homme 
qui  parle  en  préfence  des  Dieux,  &  qui  doit 
tout  à  la  vérité.  Celui  qui  bleflèla  vérité,  of* 
fcnfc  les  Dieux ,  &  fe  blèflc  foi-même  ;  car  il 
parle  contre  fa  confcience.  Ceflèz .  Narbal , 
de  me  propofcr  ce*quieft  indigne  de  vous  & 
de  moi.  Si  les  Dieux  ont  pitié  de  nous ,  ils 
fauront  bien  nous  délivrer.  S'ils  veulent  nous 
laiflèr  périr,  nous  ferons  en  mourant  les  vidli-i  , 
mes  de  la  véûté  ,  &  nous  laillèrons  aux  hom- 
mes l'exemple  de  préférer  la  vertu  fins  tache  à 
une  longue  vie:  la  mienne  n'eft  déjà  que  trop 
longue  ,  étant  fi  malhcureufe.  C'eft  vous  feul , 
ô  mon  cher  Narbal ,  -pour  qui  mon  cœur  s*ac^ 
tendrit.  Faloit-il  que  votre  amitié  pour  un  mal- 
heureux étranger  vous  fut  fi  funefte.^ 

Nous  demeurâmes  longtems  dans  cette  efpé- 
ce  de  combat.  Mais  enfin  nous  vîmes  arriver 
un  homme  qui  couroit  hors  d'haleine:  c'étoit 
un  autre  Officier  du  Roi  qui  venoit  de  la  part  • 
d'Aftarbé.  Cette  femme  étoit  belle  comme  une 
Défflc:  elle  joignoit  aux  charmes  du  corps  tous 
ceux  de  Telprit  ;  elle  étoit  enjouée ,  flatteufe  , 
infinuante.  Avec  tant  de  charmes  trompeurs^ 
elle  avoit ,  comme  les  Sirènes ,  un  cœur  aucl 
&  plein  de  malignité  :  mais  elle  favoit  cachet 
k%  lèntimens  corrompus,  paf  un  profond  arti- 
fice. Elle  avoit  fu  gagner  le  cœur  de  Pygma- 
lion  par  fa  beauté,  *par  fon  efprit,  par  fà  douce 
voix ,  &  par  l'harmonie  de  fi  lyre.  Pygmalion 
aveuglé  par  un  violent  amour  pour  elle ,  avoit 
abandonné  la  Reine  Topha  fon  époufe.  Il  nç 
fongeoit  qu'à  contenter  les  pallions  de  l'ambi- 
tieuie  Aftarbe.  L'amour  de  cette  femme  ne 
lui  étoit  guère  moins  funefte  que  fon  infâme 
avarice  :  mais  quoiqu'il  eût  tant  de  paiïîon  pour 
elle,  elIen'avOit  pour  lui  q^ue  du  mépris  *  du 

dégoût. 
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dççpût.  Elle  cachoit  fes  vrais  fenrimens,  &  el- 
le fiifoit  femblant  de  ne  vouloir  vivre  que  pour 
lui ,  dans  le  tems  même  qu  elle  ne  pouvoic  le 
fouSrir. 

Il  y  avoit  à  Tyr  un  jeune  Lydien ,  nommé 
Malachon ,  d'une  merveilleufe  beauté ,  niais  mou  ^ 
efféminé  ,  noyé  dans  les  plaifirs.  Il  ne  fongeoic 
qu^  conlerver  la  délicateffe  ds  fon  teint,  qu'à 
peigner  fes  cheveux  blonds  flottans  fur  fes  épau- 
les, qu'à  fe  parfumer,  qu'à  donner  un  tour  gra-r 
cieux  aux  plis  de  fa  robe  ;  enfin  qu'a  chanter 
fes  amours  fur  fa  lyre  Aftarbé  le  vft,  elle  l'ai- 
ma ,  &-en  devint  Furieufe.  Il  la  méprifa,  par- 
ce qu''i^  étoit  pafïionné  pour  une  autre  fem- 
me. D^ailleurs  il  craignit  de  s'expofèr  à  la 
cruelle  jaloufie  du  Roi.  Aftarbé  fe  fentanc 
méprifée ,  s'abandonna  à  fon  reftntiment.  Dans 
Ion  défespoir  elle  s'imagina  qu'elle  pouvoir  fai- 
re paCfer  Malachon  pour  l'étrapger  que  le  Roi 
faKoic  chercher,  &  qu'on  difoit  qui  étoit  venu 
avec  Narbal.  En  effet  elle  le  perfuada  à  Pyg- 
inalion,  &  corrompit  tous  ceux  qui  auroient  pu 
le  détromper.  Comme  il  n'aimoit  point  les  hom- 
mes vertueux,  &  qu'il  ne  favoit  point  les  dif- 
cerner,  il  n'étoit  environné  que  de  gens  intéreÇ* 
Qs ,  artificieux  ,  prêts  à  exécuter  fes  ordres  in^ 
judes  &  ianguinaires.  De  telles  gens  craignoien't 
Tautorité  d' Aftarbé  ,  &  ils  lui  aidoient  à  tromper 
le  Roi,  de  peur  de  déplaire  à  cette  femme  hau- 
taine qui  avoit  toute  fa  confiance  Ainfi  Mala- 
chon, quoique  connu  pour  Cretois  dajss  toute  la 
ville,  puBk  pour  le  jeune  étranger  que  Narbal 
avoir  emmené  d'Egypte  ^  il  fut  mis  en  prifon. 

Aftarbé  qui  craignok  q^ie  Narbal  n  allât  par- 
ler au  Roi ,  &  ne  découvrît  fon  impofture ,  en- 
voya en  dUigence  i  Narbal  cet  Officier  oui  lui 
dit  ces  paroles  :  Aftarbé  vous  défend  de  décou- 
yrirfui  JRoi  q^ielcft  votre  étraogpri  àk  ne  vou^ 

C  4  demanr* 
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demande  que  le  filence,  &  elle  faura  biea  faire 
enlbrte  que  le  Roi  foin  content  de  vous  :  cepen- 
dant hâtex-vous  de  faire  embarquer  avec  les  Cy- 
priens  le  jeune  étranger  que  vous  avez  amené 
d'E^pte,  afin  qu'on  ne  le  voye  plus  dans  la  vil- 
le. jNIarbal  ravi  de  pouvoir  ainfi  fàuver  fe  vie  & 
la  mienne,  piomit  de  fe  taire;  &  l'Officier  fatis- 
fiait  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandoit,  s'en  re- 
tourna rendre  compte  à  Aftaibé  de  fa  comcrif- 
fion. 

Narbal  &  moi  nous  admirâmes  la  bonté  des^ 
Dieux  qui  récompenfoient  notre  fincérité,  &qui 
ont  un  foin  (i  touchant  de  ceux  qui  hazardoient 
tout  pour  la  vertu.  Nous  regardions  avec  hor- 
reur un  Roi  livré  à  l'avarice  &  a  la  volupté.  Celui 
qui  craint  avec  tant  d'excès  d'être  trompé,  di- 
fions-nous^  mérite  de  l'être,  &  l'eft  prefque  tou- 
jours grofliérement.  11  fe  défie  des  gens  de  bien , 
&  s'abandonne  à  des  fcélérats  :  il  efl  le  fêul  qui 
ignore  ce  qui  fe  pafle.  Voyez  Pygmalion ,  il  efl: 
le  jouet  d'une  femme  fans  pudeur.  Cependant 
les  Dieux  k  fervent  du  menfonge  des  mé-^ 
çhans  pour  fauver  les  bons,  qui  aiment  mieux 
perdre  la  vie  que  de  mentir. 

En  même  tems  nous  apperçûmes  que  les  vents 
changeoient,  &  qu'ils  devenôient  favorables  aux 
vailTeaux   de  Cyp re.    Les  Dieux  fc  déclarent  ^' 
s'écria  Narbal;  ils  veulent,  mon  cher  Téléma- 
que,  vous  mettre  en  fureté:   fuyez  cette  tene 
cruelle  Ac  maudite.    Heureux  qui  pourroit  vous 
fuivre  jufques  dans  les  rivages  les  plus  inconnus! 
Heureux  qui  pourroit  vivre  &  mourir  avec  vousï 
Mais  un  deftin  fevére  m'attache  à  cette  malheu* 
reufe  patrie^  il  faut  fouflfrir  avec  elle:  peut-être 
faudra-t-il  être  enféveli  dans  fes  ruines: -n'impor- 
te, pourvu  que  je  dife  toujours  la  vérité,  ôc'quc 
îr.on  cceur  n'aime  que  la  juftice.    Pour  vous,  ô 
inon  cher  Télémaque,  je  prie  les  Dieux  qui  Vous 

coa- 
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cmduilbit  comme  par  la  main ,  de  vous  accor- 
der le  plus  précieux  de  tous  les  dons,  qui  eft  la 
venu  pure  Se  fans  tache,  jufqu'à  la  mort  Vi- 
vez, retournez  fin  Ithaque ,  confolez  Pénélopei 
délivrez-la  de  fcs  téméraires  Amans  j  que  vos 
yeux  puiflënt  voir ,  que  vos  mains  puitlèmem- 
Draflër  le  ûge  Ulyfle  ,  Se  qu'il  trouve  en  vous 
un  fils  égal  â  û  ûgeflè.  Mais  dans  votre  bon- 
heur fburcnez-vous  du  malheureux  Nafbal ,  Se 
ne  ceftèz  jamais  de  m'aimer. 

Quand  iî  eut  achevé  ces  paroles  ,  je  l'arrofai 
de  mes  larmes  Tans  lui  répcKidre.  De  profondli 
Jbupirs  m'empécboicnt  de  parler.  Nous  nous 
ctnbraiEons  en  ûlcnce.  Il  me  mena  jufqu'au, 
vaiflèau  ^  il  demeura  fur  le  rivi^e ,  &  quand  le 
vaiflèau  fiit  parti ,  nous  ne  ceJllonj  de  nous  ce- 
gaidcr,  ondis  que  nous  pûmes  nous  voir. 

Fi»  A  TYolfér/w  Livre, 
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KMlypfi  interrompt  Téléma^  f0ur  le  faire  repojer  l 

Mentor  le.  hloifne  enfecret  ttavffir  entrepris  leri^ 

cit  de  fis  avantures ,  éf  /us  confeiUe  de  les  acbe^^ 

nfer  puifyuil  les  a  commencées.     Télémaque  ra^ 

cmte  que  pendant  fa  navigation  depuis  Tyr  juf\ 

quen  nie  de  Cypre ,  il  avoit  eu  un  finge  où  il 

avait  vu  Vénus  éf*  Cupidan  contre  qui  Minerve 

le  protégeait '^  qu  enfuit e  il  avoit  cru  voir  auffi' 

Mentor  qui  F  exhortait  a  fuir  Plie  de  Cypre  ;  qui 

fin  réveil  une  tempête  aurpit fait  périr  le  vaijjeau^ 

sjl  neit  pris    lui-même  le  gouvernail  ^  parce 

que  les  Cypriens  noyés  dans  le  vin ,  étaient  hors 

4 état  de  le  fiuver  ;  quà  fin  arrivée  dans  C*Ile 

il  avoit  vu  avec  horreur  les  exemples  les  plus  con^- 

t/igieuxy  mais  que  le  Syrien  Haza'él ^  dont  Men" 

tor  était  devenu  Fefclafue  ,  fi  trouvant  alors  ai^ 

même  lieu  y  lui  avoit  rendu  ce  fage  ConduBeurÔ* 

les.  avait  embarqués  dans  fon  vaijfeau  pour  les 

vicner  en  Crète  ^  ^  que  dans  ce  trajet  ils  avol^ 

tnt  vu  le  beau  fpsEiacle  ctAmphitrite  traînée 

dans  fon  char  par  des  chevaux  marins, 

CALYPSO   qui  avoit  été  jufqu'Jk  ce  moi 
ment   immobile  &  tranfportée    de  jdaifir 
OR.icQiitant  les  ayantures  dç  Télémague ,  l'in- 
-  tçiv- 
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flenompit    pour  lui  faire  prendre  quelque  re- 
pos. II  eft  teoas ,  lui  dit-elle  ,  que  vous  alliez 
goûter  la  douceur  du   fommeil  après  tant  de 
ttavaux.    Vous  «'avez  rien  à  craindre  ici,  tout 
vous  eft  favorable.     Abandonnez-vousidonc  à., 
la  joie.    Goûtez  la  paix,  &c  tous  les  autres  dons 
des  Dieux  dont  vous  allez  être  comblé.    De* 
main  quand  TAurore  avec  &s  doigts  de  roIès- 
eotr'ouvrira  les  portes  dorées  de  lX>rient,  Se 
que  les  chevaux   du  Soleil  fortans  de  Tonde* 
amére  répandront  les  flammes  du  jour ,   po'^r 
chaflèr  devant  eux  toutes  les  étoiles  du  Ciel^, 
nous  reprendrons ,  mon  cher  Télcroaque ,  1- 
hifloire  de  vos   malheurs.    Jansais  votre  pérs 
n'a  égalé  votre  fageiïe  &  votre  courage.     Ni: 
Achille  3  vainqueur  d'Heûor  j  ni  Thefée ,  re- 
venu des  Enfers  ;  ni  même  le  granS  Alcide,, 
qui  a  pur^  la  Terre  de  tant  de  monftres ,  n'ont 
feit  vou:  autant  de  force  &  de  vertu  que  vous. 
Je  fouhaice  qu'un  profond  fbmraeii  vous  ren- 
de cette  nuit  courte.    Md?  hélda  !  qu'elle  fe- 
ra longue  pour  moi  !  Qu'il  me  tardera  de  vous 
Tvvoir,  de  vous  entendre,  de  vous  fviirc  redire 
ce  que  je  ùis  déjà,  &  de  vous  demander  ce  que: 
je  ne  fais  pas  encore!  Allez,  mon  cher  Téléma- 
^ue,  avec  le  fage  Mentor,  que  les  Dieux  vous 
ont  rendu     Allez  dans  cette  grotte  écartée,  où 
tout  eft  préparé  pour  votre  repos.  Je  prie  Mor- 
pbée  4c  répandre  fes  plus  doux  charmes  fur  vos 
paupières  appefànties ,  de  fàive  couler  une  va- 
peur divine  dans  tous  vos  membres  fatigués,  Se 
ae  vous  envover  des  fonges  légers ,  qui  volti-^ 
{[eant  autour  cle  vous ,  flattent  vos  fens  par  lea > 
images  les  plus  riantes,  éciepoudènt  loin  dévoua^* 
tout  ce  qui  pourroit  vous  réveiller  trop  promp*- 
tetnent. 

L^  Déeife  conduifit  dle-même  Télémaquer 
'dtBS  CfCCe  4|«otce  fiparée  dp  la  ikane;.  Ëllea'é-- 
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toit  ni  moins  ruftique ,  ni  moins  agréable.  Une 
fontaine,  qui  couloit  dansiin  coin,  yfeifoit  ua 
doux  murmure  qui  appelloit  le  fommeil.  ~  Le* 
Nymphesyavoient  préparé -deux  lits  d*unê  molle 
verdure,  fur  lefquelles  elles  a  voient  étendu  deux 

frandes  peaux ,  Pune  de  lion  pour  Télémaque, 
c  l'autre  d'ours  pour  Mentor. 
Avant  que  de  laiflèr  fermer  £ts  yeux  au  fom- 
meil ,  Mentor  parla  ainii  à  Tclémaque  :  Le 
plaifir  de  raconter  vos  hiftoires  vous  a  .entraî- 
né, vous  avez  charmé  la  DéefTe  en  lui  expli- 
quant les  dangers  dont  votre  courage  &  votre 
induftrie  vous  ont  tiré  ;  par-là  vous  n'avez  feit 
qu'enâammcr  davantage  fon  cœur,  &  que  vous 
préparer  une  plus  dangereufe  captivité.  Com* 
ment  efpérez-vous  qu^eÛe  vous  laiflb  maintenant 
fortir  de  fon  Ile,  vous  qui  l'avez  enchantée  par 
le  récit  de  vos  avantures  ?'  L'amour  d'une  vaine 
gloire  vous  a  feit  parler  làns  prudence.  Elle  s'é- 
toit  engagée  à  vous  raconter  des  biftoircs,  6c  à 
vous  apprendre  quelle  a  été  la  deftinée  d'Ulyflè;. 
elle  a  trouvé  moyen  dé  parler  iongrems  fans  rien 
dire ,  &  elle  vous  a  engagé  à  lui  expliquer  tout 
ce  qu'elle  défire  de  favoir^  telefttart  des  femmes 
fiaitéufes  &  paffionnées.  Quand  e£b-ce,  ô  Té- 
lémaque,  que  vous  ferez  aflèz  fage  pour  ne  par- 
ler jamais  par  vanité,  &  que  vous  faurez  taire 
tout  ce  qui  vous  eft  avantageux  quand  il  n'efl  pas 
utile  à  dire  }  Les  autres  admirent  votre  fagèiïè 
dans  un  âge  où  il  eft  pardonnable  d'en  manquer  : 
pour  moi  je  ne  puis  vous  rien  pardonner  :  je  fuis 
le  feul  qui  vous  connois,  &  qui  vous  aime  aQè2 
pour  vous  avertir  de  toutes  vos  fautes.  Com- 
bien êtes-vous  encore  çjoigné  de  la  i^eflè  à% 
votre  péie? 

Qui  donc  ,  répondit  Télémaque  ,  pouvois*je 
lîefufèr  à  Càlypfo  de  lui  raconter  mes  malheurs  ? 
Non,  reprit  Mentor,  il  faloit  ks  lui  WJonj?^;; 
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ffiaiis  vous  deviez  le  faire  ,  en  ne  lui  difànt  que 
ce  qui  pois  voie  hii-  donner  de  la  com|>aflion. 
Vous  pouviez  lui  dite  que  vQus  aviez  été  tantôt 
errant,  tantôt  captif  en  Sicile,  puis  en  Egypte^ 
Cétoit  lui  dire  affez,  6c  tout  le  rèfte  n'a  lervi 
qu'à  augmenter  lepoilbn  qui  brûle  déjà  fon  cœur. 
Plaîfe  aux  Dieux  que  le  vôtre  puiflc  à'en  pré- 
fcrver. 

Mais  que  ferai-je  donc,  continu»  Télémaque 
d'un  ton  modéré  &  docite  ?  11  n'eit  plus  tems^ 
repartit  Mentor,  de  lui  cacher  ce  qui  refte  de 
vos  avamures;  elle  en  iâit  affez  pour  ne  pouvoir 
êtretroinpée  force  qu'elle  ne  (ait  pas  encore  $ 
votre  rélerve  ne  ferviroit  qu'à  Tirriter  :  achevez 
donc  demain  de  lui  raconter  tout  ce  que  les 
Dieux  ont  fait  en  votre  faveur ,  &  apprenez 
une  autre  fois  à  parler  plus  fobrement  de  tout  ce 
qui  peut  vous  attirer  quelque  louange.  Téléma- 
que reçut  avec  amitié  un  fi  bon,  confeil,  &  ils 
ie  couchèrent. 

Auflî-tôtque  Phœbus  eut  répandu  fes  premiers 
rayons  fur  la  JTerre,  Mentor  entendant  la  voix 
de  lîf  pécik  qui  appelloit  fes  Nymphes  dans  le 
bois,  éveilla  Télémaque.  Il  eft"  tems ,  lui  dit- 
il,  de  vaincre  le  fbmmeil  :  allons,  retournez  à 
Calypfo,  mais  défiez- vous  de  fes  douces  paro- 
les :  ne  lui  ouvrez  jamais  votre  cœur  j  craignez 
k  poifon  flatteur  de  fès  louanges.  Hier  elle  vous 
éleyoit  au-deffus  de  votre  fagc  père,  de  Tinvin. 
cible  Achille ,  du  fameux  Théfée,  d'Hercule 
devenu  imrnortel.  Sentîtes-vous  combien  cette 
louange  eft  exceffivc?  Crû  tes- vous  ce  qu'elle  dir 
fbit  ?  Sachez  qu'elle  ne  le  croie  pas  elle-même. 
Elle  ne  vous  loue  qu'à  caufe  qu'elle  vous  croit 
foible,  &  alfez  vain  pour  vous  laifïèr  tromper 
par  les  louanges  difproportionnées  à  vos  aâions. 

Après  ces  paroles  ils  allèrent  au  lieu  où  )- 
Dédît  les  aitendoic-    Elle  fourit  en  les  voyar^*' 
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8c  cacha  (bus  une  apparence  de  joie  la  crauirer 
&  l'inquiétude  qui  tconblolenc  fan  conir  -y  cas 
elle  prévoyoib  que  Téléimque  coudait  ptr  Men^ 
tor  lui  éctiapperoit  de-mcme  qu'Ulyflè.  HâtcZî- 
vou»,  dit  elle,  mcn  cher  Télâtnaque,  de  iàcis«^ 
ëfetre  ma  curiolité^  j^ai  cru  pendant  toute  la  nuic 
TOUS  voir  partir  de  Phénicie  &  chercher  une 
nouvelle  deftinée  dans  Tlle  de  Cypre:  dites-r 
nous  donc  qu.eï  fut  ce  voyage,  &  ne  perdons 
pas  un  mom^.  Alors  on  s'affit  fur  l'herbe  fe* 
mée  de  viofcttes ,  à  l'ombre  d'un  bocage  épais. 

Calypfo  ne  pouvoir  s'emf>echer  de  jettcr  fanr 
ceflè  des  regards  tendres  ôc  paflionnés  fur  Télé- 
maque ,  Ôc  de  voir  avec  indignation  que  Men?» 
tor  obfervoit  jufqu'au  moindre  mouvement  de 
fes  yeux.  Cependant  toutes  les^  Nymphes  en  fi- 
knce  fe  panchoient  pour  prêter  Toreille ,  &  fat"* 
foienc  une  efpéce  de  demi-cercle  pour  mieux 
écouter  &  pour  mieux  voir.  Les  veux  de  TAs- 
femblée  écoient  immobiles  &c  attacnés  fiir  le  jeut 
ne-homme.  Télémaque  faaiflànt  les  yeux,  & 
rougiflànt  avec  beaucoup  de  grâce,  reprit  ainfi. 
la  fuite  de  fon  Hiftoire. 

A  peine  le  flbux  foufle  d'un  vent  favorabto 
avoir  rempli  pos  voiles,  que  la  terre  de  Phéni* 
cie  difparut  à  nos  yeux.  Comme  j'écois  avec  les 
Cypriens,  dont  j'ignorois  les  mœurs,  je  me  ré- 
folus  de  me  taire,  de  remarquer  tout,  &d'ob- 
ferver  toutes  les  règles  de  la  difcrétion  pour  ga«^ 
gner  leur  eftime.  Mais  pendant  mon  filence  un 
lommeil  doux  ôc  pjiflant  vint  me  faifir  :  mes 
fens  étoient  liés  &  fufpendus  ^  je    goûtois  une 

Çaixôc  une  joie  profonde  quienivroit  mon  cœur, 
"outà  coup  je  crus  voir  Vénus  qui  fendoit  les 
naes  dansfon  char  volant  conduit  per  deux  Co- 
^mbes.    Elle  avoit  cette  éditante  beaucé ,  cette 
Vejeuneflè,  ces  grâces  tendres,  qui  parurent 
^^Ue ,  quand  elle  fortit  de  l'écume  de  1  Océan , 
'       \  & 
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tf  qu^eHe  éblouît  les  yeux  de.  Jupiter    même. 
£lk  àcfcendit  tout  à  co«ip  d'un  vol  rapide  juf-: 
ÇÛ'auprès  de  moi,  me  mit  en  foqriant  là  maim 
^r  Tepaule.  >  &  me  uoisinant.  par  mon  nom  ^^ 
piononça  ces  paroles  :  Jeune  Grec  ,  tu  vas  en-i 
trer  daœinoù  Empire,  tu  arriveras  bientôt  dans 
cetire  Ile  fortunée ,  où  les  plaifirs,  les  ris,  &  leà 
kux  fdàJ^es  naiûènt  fou3  mes  pas.    là  tu  brû-* 
^as  des  parfuras  fur  mes  Autels,  là  je  te  plon- 
gerai daos  un  fleuve  de  délices.    Ouvre  toncœu» 
aux  plus  douces  efpér^jwes»  &  garde- toi  bien  dç 
sé&ft^r  a  k  plus  puifTantâ  de  toutes  les  DétOSs!^ 
gui  YQui:  tenendrQ  Itêurcux. 
.  Enméme.temsj'appcrçus  l'enfant  Cupidon^ 
^oncles  petites  ailes  s'àgicant  le  faifoient  voler 
autour  de  (à  mère.    Quoiqu*il  eût  fur  fon  vifage 
U  tcndreffc,  lies  grâces,  oc  renjoûmcnt  de  l'en-* 
£ance,  il  avoitie  ne.fai  quoi  dans  fes  yeux  per- 
sans qui  roe  fâifoit  peur.    Il  rioit  en  me  regar- 
dant: fon  ris  étoit  malin,  moqueur  &  cruel.    Il 
tira-  de  fon  carquois  d'or  \z  plus  aiguë  de  fes  âé*^ 
çhes ,  il  banda  fon  arc ,  &  alioit  me  percer  j 
quand  Minerve  &  snontra  fbudainement  pour 
me  couvrir  de  fo»  Egide.    Le  vifege  de  cette 
JE)éeflè  a'avoitpQint  cette  beauté  molle,  &  cet- 
te ligueur  pamonnce  que  j'avois  remarquée  dans 
le  vifege  &  dans  la  '  potfure  cîc  Vénus-  ^  C'écoit 
'au.  contraire  une  beauïé  fimple,  négligée,  mo«-- 
dcfte;  tout  étoit  grave,  vigoureux^  noble,  plein. 
de  force  &  demajefti.    La  flèche  de  Cupidon. 
ne  pouvant  percer  J*Egide, tomba  par  terre.  Cu> 
Fdon  indrj^  en  foupira  amèrement,  il  eut  honr 
tccfeiê  voir  vaincu;.    Loin  d'ici,  s^écria  Mi?- 
-aerve^  loin  d'ici,  téméraire  Enfant,  tu  ne  vain*- 
cras  jamais  que  desames  lâches,  qui  aiment  mieux 
tes  honteux  plaifirs  que  la  fageUe,  la  vertu  &  la 
^iie.\  A  ces  mots  L'Amour  irrité  s'envoU^  8ç 
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Vénus  remontant  vers  FOlympe ,  je  vis  longi 
tcms  fon  char  avec  ^  deux  colombes  dans  une 
nuée  d'or  &  d'azur,  puis  elle  difparut.  En  baif- 
^nt  mes  yeux  vers  la  terre,  je  ne  trouvai  plus 
Minerve. 

Il  me  fômbla  que  j'étois  tranfporté  dans  un  jar- 
din délicieux  tel  qu'on  dépeint  les  Champs  £li- 
fées.  En  ce  lieu  je  reconnus  Mentor  qui  me  dit  : 
Fuyez  cette  cruelle  terre ,  cette  Ile  empeftée , 
où  l'on  ne  refpire  que  la  volupté.  La  vertu  la 
plus  courageufe  y  doit  trembler,  &  ne  fe  peut 
feu  ver  qu'en  fuyant.  Dès  que  je  le  vis,  je  me 
voulois  jetter  à  fon  cou  pour  l'embraflèr  :  mais 
je  fentois  que  mes  pieds  ne  pouvoient  (e  mou- 
voir ,  que  mes  genoux  fe  déroboient  fous  moi , 
&  que  mes  mains  ^'efforçant  de  faifir  Mentor  , 
cherchoient  une  ombre  vaine,  qui  m'échappoit 
toujours.  Dans  cet  eflfbrt  je  m'éveillai ,  &  je 
connus  que  ce  fonge  myftérieux  étoit  un  aver- 
liffement  divin.  Je  me  fentis  plein  de  courage 
contre  les  plaifirs,  &  de  défiance  contre  moi- 
même  pour  détefter  la  vie  moUc  des  Cypriens: 
Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur,  fut  que  je  crus 
que  Mentor  avoit  perdu  la  vie,&  qu'ayant  paf- 
tè  les  ondes  du  Styx  il  habitoit  l'heureux  féjour 
des  âmes  juftes. 

Cette  penfée  me  fit  répandre  un  torrent  de  lar- 
mes. On  me  demanda  pourquoi  je  pleurois.  Les 
larmes  ,'répondis-je,  ne  conviennent  que  trop  à 
un  malheureux  étraimer,  qui  erre  fans  efpérance 
de  revoir  fa  patrie.  Cependant  tous  lesCypriens, 
qui  étoient  dans  le  vaiflèau ,  s'abandonnoient 
à  une  folle  joie.  Les  rameurs  ennemis  du  travail 
s'endormoient  fur  leurs  rames:  le  Pilote  couron- 
né de  fleurs  laiflbit  le  gouvernail ,  ôc  tenoit  en 
ùk  main  une  erande  cruche  de  vin  qu'il  avoit 
pcefque  vuidqe^.  lui  5c  tous  les  autres  troublés 
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par  la  fureur  de  Bacchus  chantoient  à  l'honneur 
(fe  Vénus  &  de  Cupidon ,  des  vers  qui  dévoient 
faire  horreur  à  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oublioient  ainfi  les  dangers  de 
la  mer,  une /oudaine' tempête  troubla  le  Ciel  &C 
h  Mer.  Les  vents  déchaînés  mugiflbient  avec 
fureur  dans  les  voiles,  les  ondes  noires  batroienc 
les  flancs  du  navire  ,  qui  gémiilbit  fous  leurs 
coups.  Tantôt  nous  montions  fur  le  dos  des  va- 
gues enflées,  tantôt  la  mer  fembloit  fe  dérober 
fous  le  navire ,  &  nous  précipiter  dans  l'abîme. 
Nous  appercevions  auprès  de  nous  des  rochers  , 
contre  lelquels  les  flots  irrités  fe  brifoient  avec 
un  bruit  horrible.  Alors  je  compris  par  expé- 
rience ce  que  j'avois  fouvent  ouï  dire  à  Mentor , 
que  les  hommes  mous  &  abandonnés  aux  plai- 
lirs,  manquent  de  courage  dans  les  dangers.  Tou&- 
nos  Cypriens  abattus  pleuroient  comme  des  fena- 
mes  j  je  n'en\endois  que  des  cris  pitoyables ,  que 
des  regrets  fur  les  délices  de  la  vie,  que  de  vai- 
nes promefles  aux  Dieux ,  pour  leur  faire  des 
ficrifices ,  fi  on  pouvoit  arriver  au  port.  Perfon- 
nc  ne  confervoir  afTez  de  préfence  d'efprit ,  ni- 
ppur  ordonner  les  monœuvres,  ni  pour  les  fai- 
re. -Il  me  parut  auc  je  devois,  en  fauvant  ftia 
vie,  fauver  celle  des  autres.  Je  pris  le  gouver- 
nail en  main,  parce  que  le  Pilote  trouble  par  le 
vin  ,  comme  une  Bâchante  ,  étoit  hors  d'état 
de  connoître  le  danger  du  vaiffèau  :  j'encoura- 
geai les  matelots  effrayés^  jeleur  fis  abaiflèr  les 
voiles  :  ils  ramèrent  vigoureufement,  nous  pas»*  ^ 

fâmes  au  travers  des  écueils  , .  &  nous  vîmes  de 
près  toutes  les  horreurs  de  la  mort. 

Cette  avanturc  parut  comme  un  fbngeà  tous 
ceux  qui  me  dévoient  la  confèrvation  de  leurs 
vies  ;  ils  me  regardoient  avec  étonnement.  Nousi 
arrivâmes  en  nie  de  Cynre  au  mois  du  Pria*» 
rQtns  qui  eft  confacté  à  Vénus.    Cette  faifouy 

difoienc 
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difoienl  les  Cypriens,  convient  à  cette  Déeflè  ; 
car  elle  femble  animer  toute  la  Nature,  &  faire 
naître  les  plaifirs  comme  les  fleurs. 

£n  arrivant  dans  l'Ile ,  je  fentis  un  air  doujc  , 
qui  rendoit  les  corp^  lâches  &  ^areflèijx ,  mais 
qui  infpiroit  une  humeur  enjouée  &  folâtre.  Je 
remarquai  que  la  campagne  naturellement  fertile 
&  agrçabléjétoit  prefque  inculte ,  tant  les  habi- 
t-ans étoient  ennemis  du  travail.  Je  vis  de  toua 
côtés  des  femmes  &  de  jeunes  filles  vainement 
parées,  quialloient  en  chantant  les  louanges  de 
Vénus,  fe  dévouer  à  fon  Temple:  la  beauté,  les 
grâces,  la  joie,  les  plaifirs  éclatoient  également 
lui*  leurs  vifages,  mais  les  grâces  y  étoient  trop 
affeâées:  on  n'y  voyoit  point  une  nobïe  fimpli- 
cité,  &  une  pudeur  aimable ',  qui  fait  le  plus 
grand  charme  de  la  beauté.  L'air  de  mollefïè  , 
l'art  de  compofer  leurs  vifeges,  leur  parure  vai- 
ne ,  leur  démarche  languiflànte  ,  leurs  regards 
qui  fembloient  chercher  ceux  des  hommes ,  ieurç 
jaloufies  entre  elles  pour  allumer  de  grandes  paf- 
fions;  en  un  mot  tout  ce  que  je  voyois  dans  ces 
femmes,  me  fembloit  vil  &  mépriuble:  à  force 
de  me  vouloir  plaire,  elles  me  dégoûtoient.        , 

Gn  me  conduifit  au  Temole  de  la  DéeCfe  :  çK 
k  en  a  phiûeurs  dans  cette  Ile;  car  elle  eft  par- 
ticulièrement adorée  à  Cythére,  à  Idalie,  &  à 
Paphos:  c'eft  à  Cythére  que  je  fus  conduit.  Le 
Temi^e  eft  tout  de  marbre  ;  c'eft  un  parfait' 
PérilJbile  :  les  colonnes  font  d'une  groffeiar  &c 
d'une  lanteur  qui  rendent  cet  édifice .  très-maje- 
ûueux  :  au*deflus  de  l'architrave  &  de  la  frifq 
font  à  chaque  face  de  grands  frontons,,  où  l'on 
voie  eh  bos-reUef  toutes  les  plus  agréables  avan- 
tures  de  la  Déeflè.  A  la  porte  du  Temple  eft 
Êns-ceilè  une  foule  de^peuples  qui  -  viennent  iai- 
K  leurs  offrandes.  On  n'égorge  jamais  dans  Ven^ 
ceinte  dalicu'facrc  aucune  viâimc  :  .0»  n'jr  brûr 
:  ..  le 
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\t  point  comme  ailleisrs  la  graiflè  des  geniflès  & 
des  taureaux  :  on  n'y  répand  jamais  kur  iang  : 
on  préfente  leulement  devant  TAutel  les  bctes 
qu'on  oiïre,  &  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui 
ne  foit  jeune ,  blanche ,  fans  défaut  &  iàns  u- 
che  :  on  les  couvre  de  bandelettes  à^  pourpre 
brodées  d'or  :  leurs  cornes  font  dorées  &  ornées 
de  bouquets  de  fleurs  odoriférantes.  Après  qu'el- 
les ont  été  préfentées  devant  l'Autel ,  on  les  ren- 
voyé dans  un  lieu  écarté  où  elles  {ont  égorgées 
pour  les  feftins  des  Prêtres  de  la  Déeffe. 

On  offre  auffi  toutes  fortes  de  liqueurs  parfur 
mées,  &  du  vin  plus  doux  que  le  neâar.  Les 
Prêtres  font  revêtus  de  longues  robes  blanches 
avec  des  ceintures  d'or ,  &  àç$  franges  de-mê- 
me au  bas  de  leurs  robes.  On  brûle  nuit  &  jour 
fiir  les  Autels  les  parfums  les  plus  exquis .  de 
rOricnt,  &  ils  forment  une  efpéce  de  nuage  qui 
monte  vers  le  Ciel.  Toutes  les  colonnes  du 
Temple  font  ornées  de  feftons  pendans  :  tous  le^ 
-vafes  qui  fervent  au  facrifîce  font  d'or;  un  bois 
ftcré  de  myrthes  environne  le  bâtiment.  Il  n'y 
fl  que  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles  ^'uoe 
rare  beauté,  qui  puifTent  préfenter  les  victimes 
aux  Prêtres  ^  Ôc  ^qui  ofent  allumer  le  feu  de^ 
Autels  :  mais  Timpudence  &  la  diifolution  dcs^ 
honorent  un  Temple  fi  ma^ifique. 

D'abord  j'eus  horreur  de  ce  que  je  voyoîs^* 
mais  infenfiblement  je  commençois  à  m'y  ^ccou^ 
tumcr.  Le  vice  ne  m'eflrayoic  plus;  toutes  les 
compagnies  mlnfoiroient  je  ne  £iis  quelle  inclir 
nation  pour  le  déiordre:  on  fe  moquoit  de  mon 
innocence:  ma  retenue  &  ma  pudeur  fer  voient 
de  jouet  à  ces  peuples  effrontés.  On  n'ouWioit 
rien  pour  exciter  toutes  mes  pallions,  pour  me 
tendre  des  pièges ,  &  pour  réveiller  en  moi  le 

fout  des  plaibrs.     |e  me  lèntois  aâbiblir  tous 
sjoucsâ  k  bOQoe  éduçadpn  que  j'avois  reçue 

ne 
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ne  me  (butenoit  prefq'ue  plus;  toutes  mes  bon- 
nes rélblutions  s'évanouiflbient  :  je  ne  me  fentois 
plus  la  force  de  réfifter  au  mal  qui  me  pref- 
foit  de  tous  côtés  ;  j'avois  même  une  mauvaife 
honte  de  la  vertu;  j'étois  comme  un  homme 
qui  nage  dans  une  rivière  profonde  &  rapide  ; 
d'abord  il  fend  les  eaux  &  remonte  contre  le 
torrent  :^mais  fi  les  bords  font  efcarpes,  &  s'il 
ne^  peut^fe  repofer  fur  le  rivage ,  il  fe  laffe 
enfin  peu  à  peu,  &  fa  force  l'abandonne ,  fes 
membres  épuifés  s'engourdiflènt ,  &  le  cours 
du  fleuve  Tentraîne;  ainfi  mes  yeux  commençoi- 
ent  à  s'obfcurcir  5  mon  cœur  tomboit  en  dérail- 
lance,  je  ne  pou  vois  plus  rappeller,  ni  ma  raifon , 
ni  le  fouvenir  des  vertus  de  mon  père.  Lefongeoii 
je  croyois  avoir  vu  le  fage  Mentor  defcendu  aux 
Champs  Elifèes ,  achevoit  de  me  décourager  : 
une  fecrète  &  douce  langeur  s'emparoit  de 
moi.  J'aimois  déjà  le  poiton  flatteur,  qui  fe 
gliflbit  de  veine  en  veine,  &  qui  pénétroit  juf- 
qu'à  la  moelle  de  mes  os.  Je  poufTois  néanmoins 
encore  de  profonds  foupris  ;  je  verfois  des  lar- 
mes améres  ;  je*  rugiflbis  comme  un  lion  dans 
ma  fureur.  O  malheureufe  jeuncfle,  difois-je!- 
O  Dieux  qui  vous  jouez,  cruellement  des  hom- 
mes ,  pourquoi  les  faites-vous  paffer  par  cet 
âge  qui  eft  un  tems  de  folie  ou  de  fièvre  ardente  ? 
O  !  que  ne  fuis-je  couvert  de  cheveux  blancs , 
courbé  &  proche  du  tombeau  comme  Laërce  " 
mon  ayeul!  La  mort  me  feroit  plus  douce  que 
k  foiblefle  hontcufe  où  je  me  vois. 

A  peine  avois-je  ainfi  parié,  que  ma  douleur 
s'adouciflbit ,  &  que  mon  cœur  enivré  d'une 
folle  paffion  fecouoit  prefoue  toute  pudeur , 
puis  je  me  voyois  plongé  dans  un  abîme  de 
remords.  Pendant  ce  trouble  je  courois  errant 
çà  &  là  dans  le  facré  bocage  ,  femblable  à 
une  biche  qu'un  chaifeur  a  bleSee  :  elle  coure 
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Vi  travers  des  vaftes  forêts  pour  foulager  fk 
(b/leur  :  mais  la  flèche  qui  l'a  percée  dans 
Je  flanc,  la  fuit  par -tout:  elle  porte  par -tout 
avec  elle  le  trait  meurtrier.  Ainfi  je  courois  en- 
vain  pour  rn'oublier  moi-même,  &  rien  n'adou- 
ciflbit  la  playe  de  mon  cœur. 

En  ce  moment  j'appcrçus  aflèz  loin  de  moî 
dans  l'ombre  cpaiffe  de  ce  bois  la  figure  du  (âge 
Mentor  :  mais  fon  vifage  me  parut  fi  pâle  3^  li_ 
trifte  Se  auftérc,  que  je  n'en  pus  reflentir  aucu* 
ne  joie.    Eft-ce  donc  vous,  ô  mon  cher  ami  , 
mon  unique  efpérance  ?  Éft-ce  vous.?  Quoi- 
donc! eft-ce  vous-même?  Une  image  trompeu- 
&  ne  vient  elle  pas  abufer  mes  yeux  ? .  Eft-ce 
vous.  Mentor.?  N'eft-ce  point  votre  ombre  en- 
core fenfible  à  mes  maux  ?  N*êtes-vous  point 
au  rang  des  âmes  heureufes  qui  jouïCTent  de  leur 
vertM,  &  à  qui  les  Diçux  donnent  des  plaifirs 
purs  dans  une  éternelle  paix  aux  Champs  Hifées .? 
Parkx,  Mentor,  vivez -vous  encore.?  Suis-ie. 
allez  heureux  pour  vous  pofféder,  ou  bien  n'eft- 
ce  qu'une  ombre  de  mon.  ami  ?  En  difant  ces 
paroles,  je  courois  vers  lui  tout  tranfporté  juf- 
qu'à  perdre  la  refpiraiion  :  il  m'atccndoit  tran- 
quilement  fans  faire  un  pas  vers  moi.    O  Dieux  l 
vous  le  favez ,  quelle  fut  ma  joie ,  quand  je  fcn- 
tis  que  mes  mains  le  touchoient.    Non,  ce  n'eft 
pas  une  vaine  ombre;  je  le  tiens,  je  l'embraflè  , 
mon  cher  Mentor:  c'eft  ainfi  que  je  m'écriai  ; 
j*arrofai  fon  vifage  d'un  torrent  de  .larmes  ;  je 
demeurois  attaché  à  fon  cou  lâns  pouvoir  par- 
ler.   Il  ine  regardoit   triftement  avec  des  yeux 
pleins  d'une  tendre  compaffion. 

Enfin  je  lui  dis  :  Hélas  !  d'où  venez- vous  ?  En 
quels  dangers  ne  m'avez- vous  point  laifle  pen- 
dant votre  abfence ,  &  que  ferois-je  maintenant 
fans  vous  ?  Mais  fans  répondre  à  mes  queftions  : 
Fuyez,  me  dic-il  d'un  ton  terrible;  fuyez,  Ka- 

tez-i 
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tcz-vous  de  fuir.  Ici  la  terre  ne  porte  pour  fruit 
que  du  poifon^  l'air  qu'on  refpire  çft  empefté; 
les  hommes  contagieux  ne  fe  parlent  que  pour 
fe  communiquer  un  venin  morcel.  La  volupré 
lâche  &  infâme,  qui  efl  le  plus  horrible  d^s 
mauxforti  de  la  boëte  de  Pandore,  amollit  les 
coeurs,  &  ne  fouffre  ici  aucune  vertu.  Fuyez^ 
quetaraez-vous?  ne  regardez  pas  même  derrié* 
re  vous  en  fuyant  ^  effacez  jufqu'au  moindre 
fouvcnîr  de  cette  Ile  exécrable. 

Il  dit,  &  auiîitôt  je  fentis  comme  un  nuage, 
épais  qui  fe  difGpoic  de  deflus  mes  yeux,  Ôt  qui 
tne  laifibit  voir  la  pure  lumière  :  une  joie  douce 
&  pleine  d'un  ferme  courage  renaiflbit  dans  mon 
cœur  ;  cette  joie  étoit  bien  différente  de  cette 
autre  joie  molle  &  folâtre  dont  mes  fens  avoicnt 
été  empoifonnés  iTune  eft  une  joie  d'ivrelTe  &  de 
trouble,  qui  eft  entrecoupée  de  paffions  furieu-. 
fo,  &  de  cuifans  remords  :  l'autre  eft  une  joie 
de  raifon ,  qui  a  quelque  chofc  de  bienheureux 
&  de  célcfte;^  elle  eft  toujours  pure  &  égale; 
rien  ne  peut  Tépuifer:  plus  on  sy  plonge,  plus 
elle  eft  douce:  elle  ravit  Tame  fans  la  troubler. 
Alors  je  verfai  des  larmes  de  joie,  &  je  trou  vois 
que  rien  n'étdt  fi  doux  que  de  pleurer  arnQ.  O 
heureux,  difois-je,  les  hommes  à  qui  la  vertu 
fb  montre  dans  toute  fi  beauté  !  Peut-on  la  voir 
fens  l'aimer?  Peut-on  l'aimer  fans  être  heureux? 

Mentor  médit:  Il  faut  que  je  vous  quitte,  je 
pars  dans  ce  moment,  il  ne  m  eft  pas  permis  de 
in'arrêter.  Oii  allez- vous  donc,  lui  répondis-je? 
En  quelle  terre  inhabitable  ne  vous  fui  vrai- je 
point?  Ne  croyez  pas  pouvoir  m'échapper,  je 
xhourrai  plutôt  fur  vos  pas.  En  difant  ces  paro- 
les, je  le  tenois  ferré  de  toute  ma  force.  C'efl: 
cnvain  ,  me  dit-il ,  que  vous  efpérez  de  me  re- 
tenir. Le  cruel  Métophis  me  vendit  à  desEthior 
fkns  ou-  Arabes.    Ceux-ci  étant  allés  à  Dama^r 

en 
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en  Syrie  pour  leur  commerce ,  voulurent  Ce 
d^re  de  moi^  croyant  en  tirer  une  grande  fem- 
me d'un  nommé  Haxacl,  quichercboit  un  efda- 
ve  Grec 5 pour  connoître  les  moeurs  de  la  Grèce, 
&  pour  s*inftru!re  de  nos  Sciences.  En  eflfet  Ha- 
zaël  m'acheta  chèrement.  Ce  <jue  je  lui  ai  ap- 
pris de  nos  mœurs,  lui  a  donne  la  curiofité  de 
paflèr  dans  l'Ile  .de  Crète  pour  étudier  les  fa- 
^es  Loix  de  Minos.  Pendant  notre  navigation 
es  vents  nous  ont  contraint  de  relâcher  dans 
rile  de  Cypre  ;  en  attendant  un  vent  iàvora- 
ble,  il  eft  venu  Biire  les  offrandes  au  Temple: 
•le  voilà  qui  en  fort  ;  les  vents  nous  appellent  j 
déjà  nos  voiles  s'enflent.  Adieu ,  mon  cher 
Tèlémaque  ;  un  çfclave  qui  craint  les  Dieux  , 
doit  fuivre  fidèlement  fon  maître.  Les  Dieux 
ne  me  permettent  plus  d'être  à  nFioi  ;  fi  j'èto's 
à  moi ,  ils  le  fâvent ,  je  ne  ferois  qu'à  vou^ 
feul.  Adieu  ,  fou  venez-  vous  des  travaux  d'- 
Ulyffe  &  des  larmes  de  Pénélope  ,  fouvenez- 
vous  des  juftes  Dieux.  O  Dieux  protecteurs 
de  l'innocence,  en  quelle  terre  fuis-je  contraint 
de  laiflèr  Tèlémaque  ! 

Non,  non,  lui  dis-je,  mon  cher  Mentor,  il 
ne  dépendra  pas  de  vous  de  me  kiffer  ici:  plu- 
rôt  mourir  que  de  vous  voir  partir  fans  moi. 
Ce  Maître  Syrien  eft-il  impitoyable  !*  ElV<:e  une 
tigreflc  doAt  it  a  fucé  les  mamelles  àzhs  fon  en- 
fonce ?  Vottdra-t  il  vous  arracher  d'entre  mes 
bras?  Il'faut  qu'il  me*  donne  la  mort,  ou  qu'A 
foufl&e  que  je  vous  fuive:  vous  m'exhortez  vous- 
même  à  fuir,  &'  vous  ne  voulez  p«  que  je'fiiyè 
en  fuivant  vos  pas.  Je  vais  parler  à  Hazaël,  il 
aura  peut-être  pitié  de  ma  jeuneffe  &-  de  mes 
larmes:  puifqu'il  aime  la  fageflè  &  qu'il  va  fi 
loin  la  chercher ,  il  ne  peut  point  avoir  un  cœur 
féroce  &  infiaifible.'  Je  me  jetterai  à  fes  pieds, 
j'€!BbraflèiaiXes  genoux,  je  ne  te.  IsiSsrû  point 

aller. 
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^Uer,  qu'il  ne  m'ait  accordé  de  ^ous  fuivre.  Mon 
x:her  Mentor,  je  me  ferai  efclave  avjçc  vous,  je 
lui  offrirai  de  me  donner  à  lui  :  s'il  me  refule,^ 
c'eft  fait  de  moi,  je  me  délivrerai  de  la  vie. 

Dans  ce  moment  Hazaëi  appella  Mentor ,  je 
me  profternai  devant  lui  :  il  fut  fur  pris  de  voir 
un  inconnu  en  cette  pofture.  Ciue  voulez-vous, 
me  dit  il?   La  vie,  répondis-je  ^  car  je  ne  pais' 
vivre ,  fi  vous  ne  foufFrcz»  que  je  fuive  Mentor  qui    , 
eftà  vous.  Je  fuis  le  fils  du  grand  Ulyflè  le  plusîà- 
ge  des  Rois  delà  Grèce,  quipntrenverfélafuper- 
be  ville  de  Troye ,  fameufe  dans  toute  l'Alie.  Je 
pe  vous  dis  pas  ma  naiffance  pour  me  vanter ,  mais- 
ièulcment  pour  vous  inf^irer  quelque  pitié  de  mes 
malheurs.    J'ai  cherche    mon  pére;dans  toutes 
les  mers  ,  ayant  avec   moi  cet  homme  qui  é- 
foit  pour  moi  un  autre  père  :  la  fortune  pour 
copble  de  maux  me  l'a  enlevé,  elle  Ta  fait  vo- 
tre efclave  i  fouflFrez  que  je  le  fois  auffi.    S'il  eft 
vrai  que  vous  aimez  la  juftice,  &  que  vous  al- 
liez en  Crète  pour  apprendre  lés  Loix  du  boa 
Roi    Minos,  n'endurciflèz   point  votre  cœur 
contre  mes  foupirs  &  contre  mes  larmes.    Vous 
voyez  le  fils  d'un  Roi  qui  ell  réduit  à  demander 
la  içrvitude  comme  fon  unique  reffource.     Au- 
trefbis  j'ai  voulu  mourir  en  Sicile   pour  éviter 
l'efclavage  :  mais  mes  premiers  malheurs   n'é- 
toient  que  de  foibles  eûàis  des  outrages  de  la 
Fortunei,maintenant  je.crajns  de  ne  poi^voir  être 
reçu  parmi  les  efclaves.    O  Dieuî^  !  voyez  mes 
maux.  O  Hazaël,  fouvenez-vous  de  Minos  dont 
vous*  admirez  la  fagefle,  &  qui  nous  jugera  tous 
deux  dans  le  Royaume  de  Pluton. 

Hazaël  me  regardant  ayec  un  vifage  doux  8c 
humain,  me  tendit  la  main  &  me  releva.  Je 
n'ignore  pas  j  me  dit- il ,  la  fa^efle  ôc  la  vertu 
d'Ulyflè.  Mentor  m'a  raconté  fquvent  quelle 
gloire  il  a  acquifç  parmi  les  Crées  ^:  j^.di>'â^te^"'5 
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U  prompte  renommée  a  fait  entendre  fon  nom 
à  tous  les  peuples  d'Orient.  Suivez-moi ,  fils 
d'Ûlyflè,  je  ferai  votre  père  jufqu'à  ce  que  vous 
ayez  retrouvé  celui  qui  vous  a  donné  la  vie.  Quand 
mérae  jeneferois  pas  touché  de  la  gloirede  votre 
père,  de  fes  malheurs  &des  vôtres ,  Tamitié  que 
fai  pour  Mentor  m'engageroit  à  prendre  foin  de 
vous.  Il  eft  vrai  quejelai  acheté  comme  efclave: 


la  Ë^eflèyje  lui  dois  tout  ce  que  j'ai  d'amour  pour 
la  vertu.  Dès  ce  moment  il  eft  libre ,  vous  le 
ferez  aufli  ;  je  ne  vous  demande  à  l'un  &  à  l'autre 
que  votre  cœur. 

En  un  inftant  je  padài  de  la  plus  amére  dou« 
leur  à  la  plus  vive  joie  que  les  mortels  puiflcnt 
fentir.  Je  me  voyois  fauve  d'un  horrible  dan- 
ger ^  je  m'approchois  de  mon  pays;  je  trouvois 
un  fecours  pour  y  retourner;  je  goûtois  la  con- 
folation  d'être  auprès  d'un  homme  qui  m'aimoit 
déjà  par  le  pur  amour  de  la  vertu.  Enfin  je  trou- 
vois tout  en  retrouvant  Mentor  pour  ne  le  plus 
quitter.' 

Hazaël  s'ava(^  fur  le  bord  du  rivage;  nous 
le  fijivons,  on  entre  dans  le  vaiflèau^  les  rameurs 
fendent  les  ondes  paifibles.  Un  zephir  léger  (ë 
joue  dans  nos  voiles  ;  il  anime  tout  le  vaiflèau , 
6c  loi  donne  un  doux  mouvement.  L'Ile  de 
Cypre  disparoit  bientôt.  Hazaël ,  qui  ayoit  im* 
psôience  at  connoitre  mes  fentimens.me  deman- 
âa  ce  que  je  penfois  des  moeurs  de  cette  Ilel 
Je  lui  dis  ingénument  en  quels  ckngers  ma  jeu** 
ncflfe  avoir  Se  expofée,  &  le  combat  que  fa- 
▼ois  (bufièrt  au-dedans  de  moi.  Il  fut  touché 
de  mon  horreur  pour  le  vice ,  &  dit  ces  paro- 
les: O  Vénus,  je  reconnois  votre  puiffance  & 
celle  de  votre  m^  j^ai  brûlé  de  Tèncens  fur  voi 
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Autels;  mais  ibufirez  que  je  dételle  l'infâme  mol* 
lefife  des  habitans  de  votre  Ile ,  Se  Timpudeftce 
brutale  avec  laquelle  ils  célèbrent  vos  Fêtes. 
Enfuite  il  s'entretenoit*  avec  Mentor  ,de  cette 

Çemiére  Puiffance-,  qui  a  formé  le  Ciel  &  la 
erre;  de  cette  Lumière  infinie,  immuable,  qui 
fe  donne  à  tous  fans  fe  jpartager  ;  de  cette  Véri- 
té fouveraine  &  univerielle,  qui  éclaire  cous  les 
cfprits  i  comme  le  Soleil  éclaire  tous  les  corps. 
Celui ,  ajoûtoit-il ,  qui  n'a  jamais  vu  cette  Lu* 
miére  pure,  eft  aveugle  comme  un  aveu^e*né  : 
il  pafTe  fa  vie  dans  une{>rofbiide  nuit, comme  les 
peuples  que  le  Soleil  n'éclaire  jpoint  pendant  plu* 
fleurs  mois  de  l'année.  Il  croit  être  fage,  oc  il 
eft  infenfé  :  il  croit  tout  voir ,  &  il  ne  voit  rien  : 
il  meurt  n'ayant  jamais  Yien  vu  :  tout  au  plus  il 
apperçoit  de  fombres  &  faufles  lueurs,  de  vai- 
nes ombres ,  des.  fentômes  qui  n'ont  rien  de  réel. 
Ainfi  font  tous  les  hommes  erîtraînés  par  le  plai- 
iir  des  fens  &  par  le  charme  de  IHmagination.  Il 
n'y^a  çoint  fur  la  Terre  de  véritables  hommes  ^ 
excepté  ceux  qui  confultent ,  qui  aiment ,  qui 
fuivcnç  cet-te  Kaifon  éternelle.  C  eft  elle  qui 
nous  infpire,  quand  nous  penfons  bien  :  c'efk 
elle  qui  npos  reprend,  quand  nous  penlbns  mal. 
Nous  ne  tenons  pas  moins  d'elle*la  raifon  que  h 
vie:  elle  eft  comme  un  grand  Océan  de  lumiér 
re  :  nos  efprirs  font  comme  de  petits  ruiflèaux 
qui  en  forcent ,  &  qui  y  retournent  pour  s^y 
perdre- 
.  Quoique  je  ne  compriflè  pas  encore  parfaite* 
ment  la  fagellède  ceaifcours,jene  kiûbispasd'j 
goûter  je  ne  iâi  quoi  de  pur  &  de  fublime:  mon 
cœur  en  étoit  échaufië,  &  la  vérité  me  fembloi» 
reluire  dans  toute»  ces  paroles.  Ils  continuèrent 
à  parler  de  l'origine  des  Dieux,  des  Héros,  cfes 
Poètes  1  de  l'Age  d'or,  du  Déluge ,  des  pre- 
mières Biftoices  du  Gcore-bitfsain ,  du  Fleuvf 
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dVrabli  où  &  t^ongent  ks  atnes  des  morts  , 
des  Peines  étemelles  préparées  aux  impies  dans 
le^uft-^noir  du  Tartare,  &  de  cette  heureufè 
Pus  donc  jouiflènt  les  Tuftes  dans  les  Champs 
£Iifées,  iàns  crainte  de  la  pouvoir  perdre. 
/  Penda^  qu'Hazalâ  &  Mentor  parloient,  nous 
ippergûmes  des  Dauphins  convens  d'une  écail- 
le qui  paroillbit  d'or  &  d'azur.  En  fe  jouant 
ils  loulevoient  les  flots  avec  beaucoup  d'écu* 
me.  Après  eux  venoienc  des  Tritons  qui  fon- 
noient  de  la  trompette  avec  leurs  conques  re- 
courbées. Ils  environnoient  le  char  d'Amphi- 
trite  traîné  par  des  chevaux  marins  plus  blancs 
que  la  ndge ,  &  qui  fendant  l'onde  fâlée  laiP- 
toient  loin  derrière  eux  un  vafte^  (illon  dans  la 
mer.  Leurs  yeux  étoient  enflammés,  &  leurs  bou- 
ches écumantes.  Le  char  de  la  Déeffe  étoit 
une  conque  d'une  merveiUeufe  figure  ;  elle 
étoit  d'une  blancheur  plus  éclatante  que  l'y- 
voire ,  &  les  roues  étoieot  d'or.  Ce  char  fèm- 
bloit  voler  fur  la  face  des  eaux^  paifibles.  Une 
troupe  de  Nymphes  couronnées  de  fleurs  na- 
geoienc  en  foule  derriéiie  le  char  :  leurs  beaux 
cheveux  pendoient  fur  leurs  épaules ,  &  flot- 
'  coient  au  gré  du  vent.  La  Déeflë  tenoit  d'une 
main  un  iceptre  d'or  pour  commander  aux  va- 
gues ,  de  l'autre  elle  portoit  fur  iês  g^oux  le 
petit  Dieu  Palémon  ion  fils  pendant  ^  fa  mamdle. 
Elle  avoit  un  vifage  ferein  ,&  une  douce  ma- 
iefié  qui  faifoit  fuir  les  vents  féditieux  &  toutes 
les  noires  tempêtes.  Les  Tritons  conduifoient 
les  chevaux, &  tenoïent  les  rênes  dorées.  Une 
grande  voile  de  pourpre  fiottoit  dans  l'air  au-deP- 
lus  du  char  ;  elle  étoit  à  demi  enflée  par  le  fbu- 
fle  d'une  multitude  de  petits  zéphirs  qui  s^eâbr- 
çoient  de  la  pouffer  par  leurs  haleines.  On  voyoit 
au  milieu  des  airs  Eole  emprefle,  inquiet,  &  ar- 
ésûL  Son  vilâge  ridé  &  chagrin,  ù,  voix  me- 
-   1  D  2  naçante. 
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mçuite.  fes  lôurcîls  épais  &  pendans;  les  yeUZ 
pletDS  d  un  feu  fotnbre  &  aultérc,  tenoient  en 
fUence  fes  fiers  Aquilons ,  &  repoulToieiit  tous 
les  nuages.  Les  immenfes  baleines  &  tous 
les  monllres  marins  îaiùm  avec  leurs  narines 
un  Sux  de  reflux  de  i'ondc  am^,  Ibrtoient  à 
la  hâte  de  leurs  groncs  profondes  pour  voir  U 
DceOè- 
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SOMMAIRE. 

Tflémafite  tMmte  qiien  érrrivant  en  Crète  ,  ^ 
éiffrit  q»*Idométée  Rn  de  cette  lie  aveit  fa* 
€rs^  [on  fis  uni^  four  accomplir  un  vœu 
rmUfiret  :  que  les  Cretois  voulant  verger  le 
fang  d»  fils  y  avoient  réduit  le  fére  à  quitter 
ièur  pays  :  fu^ après  de  longues  incertitudes 
ils  itoient  aRuellement  ajfejnhlés  pour  élire  un 
autre  Roi,  Télémaque  ajoute  quUl  fut  admis 
dans  cette  ajfemblie^  V^*^  3  remporta  les  prix 
à  divers  yeux  ;  quUl  expliqua  les  quefiions  laif* 
fées  pat  jMinos  dans  le  hfwre  de  fes  Loix;  et 
fie  let  VieiUards  Juges  de  l'Ik^  ér  tous  ks: 
Peuples  y  voubsrent  le  fake  Roi  voyant  fa  fagejfe^ 

A  Près  que  nous  eûmes  admiré  ce  fpeâacle,' 
nous  commençâmes  à  découvrir  les  mon* 
tagnes  de  Crète,  que  nous  avions  encore  af* 
&  de  peine  à  diftinguer  des  nuées  du  Ciel. 
&  des  âoo  de  la  Mer.  Bientôt  nous  vîmes  le 
ibmmet  du  Mont  Ida  au«deffus  des  autres  mon* 
tagnes  de  l'Ile,  comme  un  vieux  cerf  dans  une 
fi»ét  porte  toa  hm  rameux  au-deflùs  des  têtes  dfts 
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jeunes  fisuons,  dontiLeft  fuivi.  Peu  à  peu  nou0 
vîmes  pkis  diftinâement  les  cotes*  de  eecte  Ile, 
qui  fe  préfêDtoient  à  nos  yeux  comme  un  am- 
phithéâtre. Autant  qvc  la  terre  de  Cypre  nous 
avoit  paru  négligée  &  inculte ,  autant  celle  « 
de  Grèce  fe  montroit  fertile  &  ornée  de  touà 
Içs  fruits  par  le  travail  de  fes  habitans. 

De. tous  côtés  nous  remarquions  des  Villages 
bien  batis^,  des  Bourgs  qui  égaloient  des  Villes  ^ 
&  des  Villes  fuperbes.  Nous  ne  trouvions  au- 
cun champ  où  la  main  du  Laboureur  diligent 
ne  fût  imprimée;  partout  la  chanie  aupit  laide 
de  creux  filions:  les  ronces,  les  épines  &  tou- 
tes les  plantes  qui  accupent  inutilement  la  terre, 
îbnt  inconnues  en  ce  pays.  Nous  confi,dérions 
avec  ^aifir  les  creux  vallons  où  les  troopeaux  diè^ 
boeufs  mugiffent  dans  les  gras  herbues  le  long 
des  ruillèaux  ;  les  moutons  paififans  (ur  te  pan- 
chant  d'une  colline  ^  les  vaites  campagnes  cou^ 
vertes  de  jaunes  épies,  riches  dons  de  la  féconde 
Cérès  j  enfin  les  montagnes  ornées  de  parafées 
&  de  grapes  d'un  raifin  déjà  coloré,  qui  pro- 
mettoient  aux  Vendangeurs  fes  doux  préfêns  de 
Bacchus  pour  cHarmer  les  foucis  des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois  en 
Crète,  &  il  nous  expliqua  cç  qu'il  en  conneif-^ 
ibit.  Cette  Ile ,  diibit-il ,  admirée  de  tous  les 
étrangers,  &  fameufe  parles  cent  Villes,  nour- 
jit  ians  peine  tous  fes  habicam,  quoiqu'ils  foîent 
innombrables;  c'eft  que  la  terre  ne  felaflè ja- 
mais de  répandre  fes  biens  fur  ceux  qui  la  culti- 
vent. Son  fein  fécond  ne  put  s'épimer  j  plus  il 
!f  a  d'hommes  dans  un  pays,  pourvu  qu'Ûs  foienc 
aborieux ,  plus  ils  jouiflent  de  l'abondance  :  ils. 
-  n'ont  jamais  befoin  d'être  jaloux  les  uns  des  au- 
tres. La  terre,  cette  bonne  mère,  mukiplie  fes. 
dons  félon  le  nombre  de  Ces  enfans>  qui  méri- 
tent ks  fruits  par  leur  travail.    L^bitioa  & 
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Vtnxice  des  hommes  font  les  feules  fburces  de 
leur  malheur.  Les  hommes  veulent  tout  avoir» 
&  ils  fe  rendent  malheureux  par  le  défîr  du  fu* 
perflu  ;  s'ils  vouloient  vivre  firaplement  &  fe 
contenter  de  iârisfaire  aux  vrais  befoins ,  on  ver- 
roit  par- tout  Tabondance,  la  joie,  l'union  ôc  la 
paix. 

C'eft  ce  que  Minos,  le  plus  (âge  &  le  meil- 
leur de  tous  les  Rois^  avok  compris.  Tout  ce 
que  vous  verrez  de  plus  merveilleux  dans  cette 
Ile^  eft  le  fruit  de  fes  Loix.  L'éducation  qu'il 
faiioit  donner  aux  enfans,  rend  les  corps  fains  & 
robuftes  ;  on  les  accoutume  d'abord  à  une  vie 
fimple  >  frugale  &  laborieufe  ;  on  fuppofe  que 
toute  volupté  amollit  le  corps  &  l'efprit;  on  ne 
leur  propofë  jamais  d'autre  plaifir  que  celui  d'ê^ 
tre invincible  parla  vertu,  &  d'acquérir  beau-, 
coup  de  gloire.  On  ne  met  pas  feulement  le 
courage  à  méprifer  la  mort  dans  les  dangers  de 
la  guerre ,  mais  encore  à  foukr  aux  pi&is  les 
trop  grandes  richefles  &  les  plaifirs  honteux. 
Ici -on  punit  trois  vices,  qui  font  impunis  chtL 
ks  autres  peuples  3  l'ingratitude ,  la  diffimula^ 
tion,  &  l'avarice. 

Pour  le  fafte  &  la  moUeflè,  on  n'a  jamais  be-^ 
ibin  de  les  reprimer  %  car  ils  font  inconnus  en 
Crète:  tout  le  monde  y  travaille,  &  perfonne 
ne  longe  à  s^y  enrichir  ;  chacun  fe  croit  afièz. 
payé  de  ion  travail  par  une  vie  douce  &  r^lée^. 
où  l'on  jouît  en  paix  &  avec  abondance  de  tout 
ce  qui  eft  véritablement  néceffaire  à  la  vie.  O» 
n'y  foufire  ni  meubles  p-écicux  >,  ni  habits  ma- 
tmfiqties  3  ni  feftins  délicieux,*  ni  Palais  dorés* 
Les  nabits  font  de  laine  fine  &  de  belle  coup- 
leur ,  mais  tout  unis  &  fans  broderie.  Les  re- 
pas y  font  fobres;  on  y  boit  peu  de  vin  1  le  bon> 
pain  en  fait  la  principale  partie,  avec  les  fruits 
que  \»  arbres  offireot  comm^  d'eux-mêmes ,  8c 
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le  lait  des  troupeaux.  Tout  au  çlus  on  y  mad^ 
ge  de  groiSès  viandes  fans  ragoût  j'  encore  même 
a«t-on  foin  de  réferver  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  les  grands  troupeaux  de  bœufs  pour  faire 
fleurir  l'Agriculture.    Les  maifons  y  font  pro- 

fre$«  commodes,  riantes,  mais  (ans  ornemens. 
.a  luperbe  architeôure  n'y  eft  pas  ignorée  ;mai^ 
elle  elt  réfervée  pour  les  Tempes  des  Dieux,  & 
ks  hommes  n'oferoient  avoir  des  maifons  (kra^ 
blables  à  celle  des  Immortels.  Les  grands  biens 
des  Cretois  (ont  la  fânté,  la  force,  le  courage^ 
la  paix  &  l'union  des  familles ,  la  liberté  de  tous 
les  Citoyens ,  l'abondance  des  choies  néceffai"» 
res,  le  mépris  des  fuperflues;  l'habitude  du  tra* 
vail  &  l'horreur  deloifivetéj  l'émulation  pour 
la  vertu,  la  foumiflion  aux  Loix,  la  crainte  des 
juftes  Dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  conMoit  l'autorité 
du  Roi,  &  il  me  répondit:  Il  peut  tout  fur  les 
peuples,  mais  les  Loix  peuvent  tout  fur  lui.  Il 
a  une  puiflànce  abfolue  pour  faire  le  bien,  & 
1er  mains  liées  dès  qu'il  veut  faire  le  mal.  Les 
Ix)ix  lui  confient  les  peuples  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  dépôts,  à  condition  qu'il  fera 
le  Père  de  (ss  Sujets.  Elles  veulent  qu'un  Icul 
bomme  ferve  par  fâ  fageflè  &  par  fa  modération 
à  la  félicité  de  tant  d'hommes  ,  &  non  pas  que 
tant  d'hommes  fervent  par  leur  mifere  &  par 
leur  fervitude  lâche  à  flatter  l'orgueil  &  la  mol- 
leffe  d'un  feul  homme.  Le  Roi  ne  doit  rien 
avoir  au  deffus  des  autres ,  excepté  ce  qui  eft 
néceflTaire,  ou  pour  le  foulager  dans  fes  pénibles 
fondtions  ,  ou  pour  imjprimer  aux  peuples  le 
refpcâ  de  celui  qui  doit  loutenir  les  Loix.  D'ail- 
leurs le  Roi  doit  être  plus  fobre ,  plus  ennemi 
de  la  moUefle,  plus  exempt  de  fafte  &  de  hau- 
teur qu'aucun  autre-  Il  ne  doit  point  avoir  plus 
de  richeflès  &i  de  plaiûrs,  mais  plus  de  (àgefiè^ 
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.  de  vertu  &  de  gloire  que  le  refte  des  hommes»- 
h  doit  être  au-dehors  le  DékaSsm  de  la  patrie,, 
en  commandant  les  armées;  &  au-dedans  le  Ju* 

fe  des  peuples  pour  les  rendre  bons ,  fâges  & 
eureux.    Ce  d  eft  point  pour  lui-même  que  les- 
Dieux  l'ont  fait  Roi ,  il  ne  Teft  que  pour  être  • 
l'homme   des  peuples  :  c'efb  aux  peuples  qu'ils 
doit  tout  Ton  tems,  tous  fes  foins,  toute  fon  af- 
fcdion  :  &  il  n'eft  digne  de  la  Royauté ,  qu'au- 
tant qu  il  s'oublie  luirraême  pour  te  facrifier  air^ 
Bien-public     Minos  n'a  voulu  que  fês.  en&ns 
.  léçnaflènt  après  lui  y  qu'à  condition  qu'ils  régne- 
rpient  fuivant  ces  maximes     II  aimoit  encose- 

Elus  fon  peuple  que  fa  famille.  C'eft  par  une  tel* 
!  fagelTè  q^ il  a rendula  Crète  li  puinànce  &  fi 
heurcufe.    C'eft  par  cette  modération  qu'il  ». 
effacé  la  gloire  de  tous  les  Conquérans  qui  veu-^ 
lent  faire  fcrvir  les  peuples  à  leur  propre  cran-^- 
deur ,  c'eft-à-dire  à  leur  vanité.    Enfin  c'eft  nar 
ik  juftlce  qu'U  a  mérité  d'être,  aux  £n£ers  leiour- 
yerain  Juge  des  morts* 

Pendant  que  Mentor  faiioît  ce  difcours,  nous 
.abordâmes  dans  Tlle.    Nous  vîmes  le  fameux^' 
Labyrinthe  ,  ouvrage  des  mains  de  l'ingénieux: 
Dédale,  &  qui  étoit  une  imitation  du  grand  La- 
byrinthe que  nous  avions  vu  en  Egypte.^   Pen- 
dant que  nous  conlidérions  ce  carieux  édifice  ^, 
nous  vîmes  le  peuple  qui  couvroit  le  rivage,.& 
qui  accouroit  en  foule  dans  un  lieu  ailèz  voir  - 
fin  du  bord  de  la  mer  :  nousdemandâmes  la  caufe^ 
de  leur  empcedèment ,.  &  voici  ce  qu'un  Cr6-~ 
toîs  nomme  Nauûcrate  nous  raconta. 

Idoménée  fils  de  DeucaIion,.&  pietit-fils  de- 
Minos,  dic*iU  étoit  allé  comme  les  autres  Rois, 
de  la  Grèce  au  fiége  de  Troye. .  Après  la  ruine;: 
de  cette  ville,  il  fie  voile  pour  revenir  en  Crè- 
te; mais  la  tempête  fut  fi  volente,  que  le  Pilo- 
t&de  iba  vaifTeau  &  tous  les  guues  qi^i  étoieni 
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expéfimentés  dans  la  navigation  ,  crurent  quc- 
.  leur  naufrage  étoit  incvirable.  Chacun  avoic  la 
mort  devant  les  ycuxi  chacun  voyoit  les  abîmes. 
ouverts  pour  l'engloutir  :  chacun  déploroit  fou 
^  malheur,  n'efpérant  pas  même  le  trifte  repos  des 
ombres  qui  traverfent  le  Styx  après  avoir  reçu  U 
fëpulture.  Idomênée  levant  les  yeux  &  les  mains. 
vers  le  Gel  invoquoit  Neptune  :  O  puiflànt 
.pieu,  s'écrioit-il,roi  qui  tiens  l'empire  des  on- 
des ,  dai^e  écouter  un  malheureux  !  fi  tu  me 
fois  revoir  l'Ile  de  Crète  malgré  la  fureur  àa 
vents,  ie  t'immolerai  la  première  tête  qui  fe  pré- 
feotera  à  mes  yeux. 

Cependant  ion  fils  impatient  de  revoir  fonpére, 
fe  hâtait  d'aller  au-devant  de  lui  pour  l'embral*- 
fer  ;  molbeureux  qui  ne  fevoit  pas  que  c'écoit 
courir  à  fa  perte.    i,e  père  échappé  à  la  tempê- 
te arrivoit  dans  le  port  défiré  :  il  remercioit 
Neptune  d'avoir  écouté  (es  vceux  ;  mais  tricntôt 
il  icntît  combien  ils  lui  dévoient  être  funelles. 
Un  preiTentiment  de  fon  malheur  lui  donnort  oiv 
cuifant  repentir  de  fon  Vœu  indiTcret;   il  crai- 
snoit  d'arriver  parmi  les  ficns,  &  il  appréhen- 
ddt  de  revor  ce  qu'Û  avoir  de  plus  cher  au 
rmnnAf:    Mais  la  crurfle  Néméfis,  Déeflè  impt- 
poiir  punir  les  hommes.  6c 
orgueilleux  ,    poufloit  d  une 
iblc  idomênée.  11  arrive;  à  pci- 
i  yeux,  il  voit  fônfils^ii  recule 
yeux  cherchent,  mais  envain ,  - 
loins  chère  qui  puiflè  lui  fer- 
lependant  le  fils  fc  jette  à  fon 
étonné  que  fon  père  répond  li 
;  il  le  voit  fondant  en  lannes.. 
dit-il,  d'où  vient  cette  triftef* 
longue  ablènce,  êtes-vous  fâ- 
dans  votre  Royaume,  &  dû 
atre  Gi^  Qu*w-je  f»t  ?  Vom  , 
déCQUIr; 
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'ékoumei  vos  yeux  de  peur  de  me  voir.  Le  pè- 
re accablé  de  douleur  ne  répondit  rien.  Enfin ,, 
3près  de  profonds  foupirs,  il  dit:  Ah!  Neptu- 
ne, que  t'ai-je  promis?  A  quel  prLx*m'as-tu  ga- 
ranti du  naufrage  ?  Rends-moi  aux  vagues  & 
aux  rochers  ,  qui  dévoient  en  me  brifant  finir 
ma  trifte  vie;  laide  vivre  mon  fils.  O  Dieu, 
cruel  !  tiens ,  voilà  mon  (âng  :  épargne  le  fien. 
En  parlant  ainfi,  il  tira  fon  épée  pour  fe  per- 
cer^: mais  tous  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui 
arrêtèrent  fa  main.  Le  vieillard  Sophronyme,, 
interprète  des  volontés  des  Dieux ,  Taflura  qu'iî- 

r>urroit  contenter  Neptune  fans  donner  la  mort 
fon  fils.  Votre  promeffè ,  difoit-il ,  a  été- 
imprudente  :  les  Dieux  ne  veulent  point  être; 
honorés  par  la  cruauté;  gardez-vous  bien  d'ajou- 
ter à  la  faute  de  votre  promeflè  celle  de  l'ac— 
complir  contre  les  loix  de  la  nature;  offrez  îb 
Neptune  cent  taureaux  plus  blancs  que  la  nei- 
ge; faites  couler  leur  ftng  autour  de  fon  Aute'B 
couronné  de  fleurs  ;  feites  fumer  un  doux  en- 
cens en  l'honneur  de  ce  Dieu. 

Idoménée  écoutoit  cç  difcours  la  tête  baifiJ^r 
&  (ans  répondre  ;  la  fureur  étoit  allumée  dans 
fes  yeux;  fon  vifege  pâle  &  défiguré  changeott. 
i  tout  moment  de  couleur;  on  vovoit  ks  mem- 
bres tremblans.  Cependant  fon  nls  lui  difoit:: 
Me  voici,  mon  père  ;  votre  fils  eft  prêt  à  mou* 
rir  pour  appaifer  le  Dieu  de  la  Mer  :  n'attirez, 
pas  fur  vous  (à  colère:  je  meurs  content ,  puis- 
que ma  mort  vous  aura  garanti  de  la  vôtre.  Frap* 
peZj  mon  père  ,  ne  craignez  point  de  trouver 
en  moi  un  fils  indigne  de  vous,  qui  craigne  de* 
mourir. 

En  ce  moment  Idoménée  tout  hors  it  lui  „ 
&  comme  déchiré  ijar  les  Furies  infernales,  fur* 
prend  tous  ceux  qui  l'obfervoient  de  près  ;  il, en-, 
ronce  fon  épée  dans  le  cœur  de  cet  cnÉmt,  il  ha 

D  û-  ïetirc 


,LES   AVANTURES 

retiretoute  fumante  &  toute  pleine  de  fang  PôuT 
1a  plongêx  dans  fes  propres  entrailles:   il  eft  ea- 
core  une  fois  retenu  par  ceux  qui  l'environnenc 
L*enfant  tombe  dan5  fon  fang;  Yes  yeux  fe  cou- 
vrent des  ombres  de  la  mort;  û  les  entrouvre  à 
la  lumière  ,  mais  à  peiœ  l'a-t-il  trouvée ,  qu'il, 
ne  peut  plus  la  fupporter.    Tel  qu'un  beau  lys 
9u  milieu  <les  champs  coupé  dans  fa  racine  pa^* 
fe  tranchant  de  la  charuc,  languit  &  nefefou- 
tient  plus  5  il  n'a  point  encore  perdu  cette  vive 
T:>Iancheur  &  cet  éclat  qui  charme  le  yeux  ;  mais* 
la  terre  ne  le  nourrit  plus,  &  fa  vie  eft  éteinte. 
Ainli  le  fils  d'Idoménée,  comme  une  jeune  & 
tendre  fleur,  eft  cruellement  moiflpnné  dès  fou. 
premier  âge.    Le  pérc.dans  l'excès  .de  fa  douleur 
devient  infeniîble ;  il  ne  fait. pu  il  eft,  ni  ce  qu'il, 
fait,  ni  ce  qu'il. doit  fairis,  il  marche,  chancelanjt 
.vers  la  ville ,  &  detoande  foq  fils. 

Cependant  le  peuple  touché,  de'cqmpaffioa 
pour  l'enfant  ,^  &  d'horreur,  pour  l'aÛion  barbar 
xedu  père,,  s'écrie  que  les  Dieux  jyftes  l'ont  lir 
vré  aux  Furies  :  la  fuçeur,  leur  fournit  des.  armes  j 
ils  prennent  des.bâtoas  &  des  pierres,  la  difcor- 
de  foufie  dans  tous  les,  cœ,urs  un  vcnio  mortel. 
Les  Cretois,,  les  fages  Cretois  oublient.  1^  faget 
fe  qu'ils  ont. tant  aimée;  ik  ne.reconnoifTent  plus 
le^petit-fiU  du  fage  Minos.  Les  amis  d'Idomcr 
née  ne  trouveqt  plus  de  falut  pour  lui,  qu'en  It 
ramenant  vçrs  fes  vaiffeaux  :  ils  ^embatfluçnt  avec 
Jui,  ils  fuyent^  à  la  merci  des  ondes.  Idoménéç 
revenant  à  fqi,  les  remercie  de  l'avoir  arraché 
d'une  terre  qu'il  a  arrofée  du  fâng  de  fon  fils, 
<5ç  qu'il  ne  ftufoit  plq^  habiter.  Les,  vents  lescon-r 
duifent  vers  THefpérie ,  &  ils  vont  fonder  ua 
•nouveau  Royaume  dms  le  pays  dc3  Salentins. 

Cependant  les  Cretois  n'ayant  plus  de  Roi  pour 
Uîs  gouverner,  ontréfolud'enchoifirun  qui  con- 
^j:v.e  (j^n$  leur  pureté  les  Loix  éublies.    Voici 


DE  TELEMAQUE.  Liv.  V.      If 

fcs  mefines  qu'ils  ont  prîfes  pour  aire  ce  choix. 
Tous  les  piincipaux  Qtoyens  des  cent  Villes 
£xït  aflèmÛés  ici.  On  a  cléjà  commencé  par 
des  fiicrifices  ;  on  a  afièmblé .  tous  les  figes  les 
.plus  fameux  des  pays  voillns,  pour  examiner  Ig 
ugeflè  de  ceux  qui  paroîtront  digiies  de  com- 
mander; 6a  a  préparé  des  jeux  publics ,  ou  toi^s 
les  précendans  combattront:  car  on  veut  dbnner 
pour  prix  la  Rojauté  à  celui  qu'on  ji^era  vain* 
queur  de  tous  les  autres,  &  pour  TeTprit  &  pour 
le  corps.  On  veut  uo  R(û  dont  le  cprps  foie 
fort  &  adroit.,  &  dont  Famé  foit.  ornée  de  la  far 
geilè  &  de  la  vertu.  On  appelle  ici. tous  les.  & 
trangers. 

Après  nous  avoir  raconté  toute  cette  hiftoire 
étonnante ,  Nauficrate  nous  dit  :  Hâtez- vous  donc , 
ô  Etrangers  ,  de  venir  dans  notre  aOèmblée: 
vous  combattrez  avec  les  autres;  &  (i  les  Dieux 
deftinent  la  viâoire  à  l'un  de  vous ,  il  régnera 
en  ce  pays.  Nous  le  fuivimes  fans  aucun  dé- 
£r  de  vaincre ,  mais  par  la  feule  curioûté  de 
voir  une  chofê  fi  extraordinaire.. 

Nous  arrivâmes  à  une  efpéce  de  Cirque  très? 
vafte  environné  d'uije  épaiflç  forêt;  le  milieu  du 
Cirque  étoit  une  arène  préparée  pour  les  corn* 
battans;  elle  étoit  bordée  par  un^and  arophithér 
atre  d'un  gazon  frais,  fur  lequel  etoit  àflis  &  ran-)- 
gé  un  peuple,  innombrable.  Quand  nous  arrivâr 
mtSy  on  nous  reçut  avec  honneur,  car  les  Crér 
tois  font  les  peuples  du  monde  qui  exercent  Iç 
Çlus  noblement  &  avec  le  plus  de  religion  l'hof- 
pitalité.  On  nous  fit  aflèoir,  &  on  nousinvi? 
UL  à  combattre.  Mentor  s'en  exculà  fur  fon  âgé^ 
&  Hazaël  fur  fa  foible  fanté.  Ma  jeuneffe  &  ma 
vigueur  m'ôtoient  toute  excufe  :  je  jettai  néan»- 
moins  un  coup  d'œil  fur.  Mentor  pour  décour 
vrir  (à  penfée,  &  j'apperçus  qu'il  fouhaitoit  que 
je  cpmlwucUflè.  M'acceptai  donc. l'offre  qu'on  me 
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ftifoit:  je  me  dépouillai  de  mes  habits;  on  fit 
coder  des  flots  d'huile  douce  &  luilknte  fur  tous 
ks  membres  de  mon  corps .  &  je  me  mêlai  p^- 
mi  les  combattans.  On  dit  de  tous  côtés  que 
c'étoit  le  fils  d'Ulyflè  y  qui  éeoit  venu  pour  tâ- 
cher de  remporter  le  prix;  &  plufieurs  Cretois 
qui  avoient  été  à  Ithaque  pendant  mon  enfon- 
ce, me  reconnurent. 

Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un 
Rhodien  d'environ  trente  cinqansfurmonta  tous 
les  autres  qui  oférent  fe  préfenter  à  lui  :  il  étoit 
encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jcuneffe;  fes 
bras  étoient  nerveux  &  bien  nourris  :  au  moin- 
dre mouvement  qu'il  faifoit ,  on  voyoit  tous  fès 
mufcles  ;  il  étoit  égalclnent  fouple  à;  fort.  Je 
oe  lui  parus  pas  digne  d'être  vaincu  ;  ôc  regar- 
dant avec  pitié  ma  tendre  jeuneflè,  il  voulut  fe 
retirer;  mais  je  me  préfentai  à  lui.  Alors  nous 
nous  Ciisîmes  l'un  l'autre,  nous  nous  terrâmes  à 
perdre  la  refpiration.  Nous  étions  épaule  con- 
tre épaule ,  pied  contre  pied ,  tous  les  nerfs  ten* 
dus  &  les  bras  entrekflés  comme  àt^  fèrpens, 
'chacun  s'efForçant  d'enleyer  de  terre  fon  ennemie. 
Tantôt  il  eflàyoit  de  me  furprendre  en  me  pouf- 
lànt  du  côté  droit,  tantôt  il  s'efïbrçoit  de  me 
pancher  du  côté  gauche.  Pendant  qu'il  me  tâ- 
toit  ainfi,  jele  pouflài  avec  tant  de  violence, 
que  fes  reins  plièrent  :  il  tomba  fur  l'arène,  & 
m'entraîna  fur  lui.  ^nvain  il  tâcha  de  mÇ  met- 
tre deflbus,  je  le  tins  immobile  fous  moi.  Tout 
le  peuple  cria  :  Vidtoire  au  fils  d'Ulyflè,  &  j'ai- 
dai au  Rhodien  confus  à  fe  relever. 

Le  combat  du  Cefte  fut  plus  difficile.  Le  fils 
d'un  riche  Citoyen  de  Samos  avoit  acquis  une 
haute  réputation  dans  ce  genre  de  combat.  Tous 
les  autres  lui  cédèrent,  il  n'y  eut  que  moi  qui 
elpérai  la  viftoire.  D'abord  il  me  donna  dans  la 
tece,  6c  suis  dans  l'eftomâc,  des  coups  qui  me 
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fêtent  vomir  le  (kng ,  &  qui  répandirent  fur  mes 
jreuz  un  épais  nuage.   Je  chancelai  ;  il  me  prcf- 
ibit ,  &  je  ne  pouvois  plus  refpirer  ;  mais  je  fus 
ranimé  par  la  voix  de  Mentor,  qui  me  crioic  : 
O  fils  d'Ulyffe  j  ferieZi-vous  vaincu  ?  La  colère 
me  donna  de  nouvelles  forces,  j'évitai  plufîeurs 
coups  dont  j'auroi5  été  accablé.    Auflitôt  que  le 
Samien  m'avoit  porté  un  faux  coup ,  &  que  foa 
bras  s'allongeoit  envain  ,  je  le  furprenois  dans 
cette  pofture  panchée  :  déjà  il  reculoit ,  quand  je 
fcauflai  mon  cefte  pour  tomber  fur  lui  avec  plu& 
de  force  :  il  voulut  efquiver ,  &  perdant  l'équi- 
libre il  me  donna  le  moyen  de  le  renverfer.  A 
peine  fut-il  étendu  par  terre,  que  je  lui  tendis 
la  main  pour  le  relever  :  il  fc  redreflà  lui-même 
couvert  de  poufliére  &  de  fang^  ù,  honte  fuc. 
extrême,  nfJais  il  n*ofk  renouveller  le  combat. 

Auffi-tôt  on  commença  les  Courfes  des  cha- 
riots, que  rondiftribua  au  fort.  Le  mien  (è  trou- 
va le  moindre  pour  la  légèreté  des  roues,  &pouc 
la  vigueur  des  chevaux.  Nous  partons,  un  nua- 
ge de  pouflîére  vole  &  couvre  le  Ciel.  Au  corn*- 
tnencement  je  ItiHài  les  autres  paflèr  devant  moi 
Un  jeune  Lacédémonien ,  nommé  Crantor ,  laif- 
foit  d'abord  tous  les  autres  derrière  lui.  Un  Cre- 
tois, nommé  Polycléte,le  fuiyoit  de  près.  Hip- 
pomaque  parent  d'Idoménée  &  qui  afpiroit  à  lui 
uiccéder,  lâchant  les  rênes  à  fès  chevaux  fumans 
defueur,  étoittout  panché  for  leurs  crins  flot- 
tans,  &  le  mouvement  des  roues  de  fon  chariot 
étoit  fi  rapide ,  qu'elles  paroiflbient  immobiles 
comme  les  aîles  d'un  aigle  qui  fcixl  les  airs.  Mes 
chevaus  s'imimérent  &,  fe  mirent  peu  à  peu  en 
baleine;  je  laifTai  loin  derrière  nx)i  prefque  tous. 
ceux  qui  étoient  partis  avec  tant  d'ardeur.  Hip- 
pomaquc  parent  d'Idoménée ,  preflànt  trop  les. 
chevaux,  le  plus  vigoureux  s'abattit,  Se  ôta  par 
fil  chute  iAnMÊkre  Fefpéraace  de  régner. 
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Polydéce  fe  pancbant  trop  (ut  fes  chevaux,  né^ 
.put  fe  tenir  ferme  dans  une  fecouflèj  il  tomba, 
ks  rênes  lui  échappèrent ,  &  il  fut  trop  heureux 
de  pouvoir  éviter  la  mort.    Crantor  ,  voyant 
avec  des  yeux  pleins  d'indigaarion  que  j'ecois 
tout  auprès  de  lui,  redoubla  Ton  ardeur:  tantôt 
il  invoquoit  les  Dieux,  &  leur  promettoit  de  ri-? 
ches  offrandes  ;  tantôt  il  parloit  à  fes  chevaux 
pour  les  animer:  il  craignoit  que  je  ne  pallaflè 
entre  la  borne  oc  lui;  car.  mes  chevaux  mieux 
ménagés  que  les  fiens^.  étoient  en  état  de  le  der 
vancer;  il  ne  lui  reftoit  plus  d'autre  refiburce, 
que  celle  de  me  fermer  le  paifage.    Pour  y  réufr 
hr,  il  haTsrda  de  fe  brifer  contre  la  borne,  il  y 
brifa  efFeâivement  fa  roue.   Je  ne  fongeai  qu'a 
J&ire  promptement  le  tour  pour  n'être  pas  enga» 
gé  dans  fon  délbrdre,  &  il  me  vit  un  moment 
après  au  bout  de  la  carrière    _Le  peuple  s'écria 
encore  une  fois:  Victoire  au  fils  d^tJlyiïè^  c'eft 
lui  que  les  Dieux  deftinent  à  régner  fur  nous. 

Cependant  les  plus  illuihes.  èp.  leiï  pjûi.  ïage.s 
d'eàtre  les:  Cretois  nous  conduisent  dans  un  bois 
antique  &  facrc  ^  reculé  de  la  v  je  des  hommes 
.profanes,  QÙ  les  Vieillards^  que  Minos  avoit  éta- 
blis Juçes  du  Peuple  &  Cîardes  des  Loix,  nous 
aiTemblerent.  Nous  étions  les  mêmes  qui  avions  . 
combattu  dans  les  Jeux  i  nul  autre  n'y  rut  admis* 
Les  Sages  ouvrirent  les  Livres  où  toutes  les  Loix 
de  Minos  (ont  recueillies.  Je  me  (êntis  iàifi  da 
refpeâ  &  de  honte  ,  quand  j'approchai  de  ces 
Vieillards,  que  Tâge  rendoit  vénérables,  fans  leur 
ôter  la  vigueur  de  Tefprit  ;  ils  étoient  affis  avec 
ordre,  &.  immobiles  dans  leurs  places:  leurs  che- 
veux étoient  blancs,  plulieurs  n'en  avoient  pref^ 
que  plus.  On  voyoit  reluire  fur  leurs  vifage^ 
graves  une  fageiïë  douce  &  tranquille:  ils  ne  fè 
grefloient  point  de  parler  ;  ils  ne  difoient  quq 
çs  qu'ils  ayoifint  jéfolu  de  dire.  Quand  ils  é- 
:   '  toienc. 
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tDîent  tfavis  diffirens ,  ils  étoîenr  fi  modérés  k 
foutenir  ce  qu'ils  penfoient  de  part  &  d'autre  ^ 
qu'on  aurbit  cru  qu'ils  éioient  tous  d'une  même 
opinion.  La  longue  expérience  des  chofes  paf» 
fées  ,  &  l'habitude  du  travail ,  leur  donnoit  de 
grandes  vues  fur  toutes  chofes  :  mais  ce  qui  pcr- 
rccStionnoit  le  plus  leurs  raifons ,  étoit  le  calme 
de  leurs  efprits  délivrés  des  folles  paffions  &  des 
caprices  de  la  jeunedè.  La  fageflè  toute  feule 
agiflbit  en  eux .  &  le  fruit^  de  leur  longue  vertu 
éroit  d'avoir  fi  bien  dompté  leurs  humeurs,  qu'ils 
goûtoient  fans  peine  le  doux  &  noble  plaifir  d'é- 
couter la  raifon.  En  les  admirant ,  je  fouhaicat 
que  ma  vie  pût  s'accourcir  pour  arriver  tout-à- 
coup  à  une  fi  eftimable  vieilleflè.  Je  trou  vois  là 
jcuneffe  malheureufe  d'être  fi  imï)étueufe  &  li 
éloignée  de  cette  vertu  fi  éclairée  &  fi  tranr 
quille. 

Le  premier  d'entre  ces  Vieillards  ouvrit  le  Li- 
vre des  Loix  de  Mines.  C'étoit  un  grand  Livre 
qu'on  tenoit  d'ordinaire  renfermé  dans  une  caf- 
fette  d'or  avec  des  parfiims.  Tous  ces  Vicillardsf 
le  baiférent  avec  refpeft  ;  car  ils  difent  jqu'aprèrf 
les  Dieux ,  de  gui  les  bonnes  Loix  viennent, 
^ien  ne  doit  être  ufacré  aux  hommes  que  les  Loi» 
deftinées  -à  les  rendre  bons ,  fages  Se  heureux. 
Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  les  Loix  pour 
gouverner  les  peuçles,  doivent  toujours  fe  laiflèr 

Souvemer  eux^-tnennes  par  les  Loix.  C'eft  la  Loi 
c  non  pas  l'Homme  qui  doit  régner,  Tel  étoit 
le  difcours  de  ces  Saçes.  Enfiiite  .celui  qui  pré- 
fidoit,  propoËi  trois  queilions,  qui  dévoient, 
être  décidée^  par  les  maximes  de  minos. 

La  première  queftion  étoit  de  (avoir  ^el  eft 
le  plus  libre  de  cous  les  hommes.  Les  uns  ré- 
pondirent que  c'étoit  un  Roi  qui  âvoit  fur  fou 
peuple  un  empire  abfolu,  &  qui  étoit  viâorieux 
4c  tous  fi»  eunemis.    D'autm  fouciment  que 

c'étoit 


y»      LES  AVANTURES 

c'étoit  un  homme  fi  riche  >  qcx'il  pou  voit  coo^- 
tenter  tous  fes  déGrs.  D'autres  dirent  que  c'é-« 
toit  un  homme  qui  ne  (è  marioit  point,  &  qui 
yoyageoic  pendant  toute  fa  vie  en  divers  pays  fans 
être  jamais  affujetti  aux  Loix  d'aucune  Nation. 
D'autres  s'imaginèrent  que  c'étoit  un  Barbare, 
qui  vivant  de  &  chafle  au  milieu  des  bois,  étoit 
indépendant  de  toute  police  &  de  tout  befoin. 
D'autres  crurent  que  c'étoit  un  homme  nouvel- 
lement affranchi,  parce  qu'en  fortant  des  rigueurs, 
de  la  fervitude,  il  jouïfToit  plus  qu'aucun  autre 
des  douceurs  de  la  liberté.  D'autres  enfin  s'avi- 
JTérent  de  dire  que  c'étoit  un  homme  mourant, 
parce  que  la  mort  le  délivroit  de  tout ,  &  qufit 
tous  les  hommes  enfemble  n'avoient  plus  aucun 
pouvoir  fur  lui. 

Quand  mon  rang  fiit  venu ,  je  n'eus  pas  de  peine 
à  répondre,  parce  que  je  n'avois  pas  oublié  ce  quc^ 
Mentor  çiavoit  dit  fou  vent.  Le  plus  libre  de  tous 
les  hommes,  répondis-je ,  efl  celui  qui  peut  êtr^ 
Jlibre  dans  l'efclav^e  même.  En  quelque  pays  &. 
en  quelque  condition  qu'on  foit,  on  cA  irèsJi- 
i)re,  pourvu  qu'on  craigne  les  Dieux,  &  qu'on 
ne  craigne  qu  eux  :  en  un  mot ,  l'homme  véri* 
lablement  libre  efl  celui  qui  dégagé  de  toute 
crainte  &  de  tout  défir ,  n'eft  ioumis  qu'aux 
Dieux  &  à  la  Raifon.  Les  Vieillards  s'entreregar- 
dérent  en  fouriapt^  &  furent  furpris  de  voir  quei 
ma  réponfe  fût  precilénoent  celle  de  Minos. 

£niuite  on  propofa  la  féconde  queiiion  en  ces 

termes:  Qui  efl  le  plus  malheureux  de  tous  les 

hommes  ?  Chacun  diibit  ce  qui  lui  venoit  dans 

fefprit.    L'un  difoit:  C'efl  un  homme  qui  n\ 

si  biens,  ni  fanté,  ni  honneur.  Un  autre  difcât: 

Ceft  un  homme  qui  n'a  aucun  ami.    D'autret 

fbutenoient  que  c'efl  un  homme  qui  a  des  en-* 

i^s  ingrats  &  indignes  de  lui.    Il  vint  un  Sage 

de  l'JUc  de  h&bQ9  »  qui  di(  ;   U  plus  malheu.:^ 

leux 
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iteax  de  tous  les  hoxasr\^  eft  cdui  qui  ctoit  l'a- 
ire  ;  car  le  tnalbeur  défend  moins  des  cbofiis 
qu'on  foufire  y  qtie  de  l'isipatience  avec  laqueUe 
on  augmente  ion  malheur.  A  ces  mots  toute 
l'aflèmblée  fe  recria  :  on  applaudit ,  &  cbacim 
crut  que  ce  fage  Lesbkn  remporteroit  le  prix 
fur  cette  queftion.  Mais  on  me  demanda  ma 
Penlee ,  &  je  répondis  fuivant  tes  maximes  de 
Mentor:  Le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes eft  un  Roi  qui  croit  être  heureisx  en  ren- 
dant les  autres  hommes  miierables:  il  .eft  dou- 
blement malheureux  par  fon  aveuglement  ;  ne 
connoîdant  i^  fon  malheur ,  il  ne  peut  s'œ 
guérir,  il  craint  même  de  le  connoître.  La  vé- 
rité ne  peut  percer  la  foule  des  flatteurs  pour  al- 
ler jufqu'à  lui.  II  eft  tjranniÈ  par  (es  paffions; 
il  ne  connoit  point  lès  devoirs;,  il  oa  jamais 
goûté  le  plaifir  de  faire  le  bien ,  ni  fenti  les  char- 
mes de  la  pure  vertu:  il  eft  malheureux  &  dî- 
^e  de  Tctre  ;  ioa  malheur  augmente  tous  les 
jours;  il  court  à  fk  perte,  &  les  Dieux  fe  pré- 

Îarent  à  !e  confondre  par  une  punition  étemelle; 
'oute  raflèmblée  avoua  que  j'avoi^  vaincu  fe 
j6ge  Lesbien  ,  &  les  Vîeiaârds:  déclarèrent  que 
j'avoK  rencontré  le  vrai  fens  de  Minos. 

Pour  la  troifiéme  queftion  ,  on  demanda  le- 
quel des  deux  eft  préférable:  d'un  côté,  un  Roi 
conquérant  &  invincible  dans  la  guerre;  de  Tau- 
tre,  un  Roi  fans  expérience  de  h  guerre ,  mais 
propre  à  policer  6gement  les  peuples  dans  la 
paix.    La  plupart  répondirent  que  le  Bjoi  invin^ 


pays  quand  la  guerre  vient?  les  ennemis  le  yai^ 
cront ,  &  réduiront  fon  peuple  en  fervitwte. 
D'autres  ibutenoicnt  au-Contraire ,  que  le  Roi: 
pacifique  fcroit  nacilleur ,  parce  qu'il  craindrait 
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•h  guerre,  &  l'évicerdc  par  fës  foins.  D'autreir 
diloient  qu'un  Roi  conquérant  travaillerok  à  la 

-gloire  de  fon  peuple  aufS-bicn  qu'à  la  fienne,, 

.&  qu'il  rendroit  ks  Sujets  maîtres  des  autres.Na- 

i  fions,  au- lieu  .qu'un  Roi  pacifique  les  tiendroit 

:  dans  une  honteufe  acheté.  On  voulut  favoîr 
mon  fentiment.  Je  répondis  ainli  : 

Un  Roi  qui'  ne  ùk  gouverner  que  dans  h 
paix  ou  dans  la  guerre,  &  qui  n'eft  pas  capable 
de  conduire  ion  peuple  dans  ces  deux  états,  n'efl: 
qu'à  demi  Roi.  Mais  fi  vous  comparez  un  Roi. 
qui  ne  fait  que  la  guerre ,  à  un  Koi  fage,  qui 
fans  favoir  la  guerre  eft  capable  de  la  foutenir 

-dans  le  befoin  par  fes  Généraux  ^  je  le  trouve 
préférable  à  l'autre.  Un  Roi  entièrement  tour- 
né à  la  guerre ,  voudroit  toujours  la  faire  pour 
étendre  ùl  domination  Se  fà  gloire  propre,  il 
ruineroit  fon  peuple.  A  quoi  îert-il  à  un  peu- 
ple que  fon. Roi  fubjugue  aautres  Nations,  u  on 
eft  malheureux  fous  fon  régne  ?  D'ailleurs  les 
longues  guerres  entraînent  toujours  après  elles, 
beaucoup  de  défordre;  les  viâorieux  mêmes  fo 
dérèglent  pendant  ce  tems  de  confufion.    Voyez. 

icé  qu'il  en  coûte  à  la  Giéce  pour  avoir  triom- 
phé de  Troye;  elle  a  été  privée  de  fes  Rois  pen^ 

•  dant  plus  de  dix  ans.  Lorsque  tout  eft  en  feâ 
par  la  guerre,  les  Loix,  l'Agriculture  ,  les  Arts 
hnguiuent.  v  Les  meilleurs  Princes  même ,  pen- 
dant qu'ils  ont  une  guerre  à  foutenir,  font  con- 

.  traints  de  faire  le  plus  grand  des  maux  ,  ^ui  eft 
de  tolérer  la  licence,  &  de  fe  fervir  des  méchai^. 
Combien  y  a-t-il  de  fcélérats  qu'on  puniroit  pen- 
dant la  paix,  &  dont  on  a  befoin  de  récompen- 
fer  l'audace  dans  les  défordres  de  la  guerre.^  Ja- 
mais aucun  peuple  n'a  eu  un  Roi  conquérant  > 
£uis  avoir  beaucoup  foufïèrt  de  fon  ambition.  Un 

;  Conquérant  enivré  de  fa  gloire  ruine  prefque  au- 
tant ÙL  Nation  viâorieufe  que  les  autres  Nations 

vaièL- 
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vaincues.  Un  Prince  qui  n'a  point  les  qualités 
nécef&ires  pour  la  paix  ^  ne  peut  faire  goûter  à 
fes  Sujets  les  fruits  aune  guerre  neureufë- 
ment  finie  :  il  eft  comme  un  homme  qui  défendroic 
Ibn  champ  contre  fort  voifin ,  &  ^ui  ufurperoit 
celui  de  ion  ifoiGn  même,  mais  qui  ne  (âuroitnî 
labourer  ni  femer,  pour  recueillir  aucune  moif* 
fon:  un  tel  homme  femble  né  pour  détruire  ^ 
pour  ravier  «  pour  renverfër  le  Monde,  &  non 
pour  rendre  le  peuple  heureux  par  un  fage  gou- 
vernement. 

Venons  maintenant  au  Roi  pacifique.  Il  eflr 
vrai  qu'il  n'eft  pas  propre  à  de  grandes  conque-, 
tes^  c'efl-à-dire  qu'il  n'eft  pas  né  pgur  troubler 
k  repos  de  ion  peuple  en  voulant  vaincre  les 
autres  Nations  que  la  juftice  ne  lui  a  pas  foumi- 
Hès  :  mais  s'il  eft  véritablement  pro|>re  à  gouver- 
ner en  pait",  il  a  toutes  les  qualités  néceŒures 
pour  mettre  fon  peuple  en  fureté  contre  fes  en- 
nemis. Voici  comment:  Il  eft  jufte,  modéré, 
&  commode  à  r^;ard  de  fes  voiûns  :  il  n'entre- 

£rend  jamais  contre  eux  rien  qui  puiflè  troubler 
;  paix:  il  eft  fidèle  dans  fes  alliances.  Ses  Al- 
liés l'aiment ,  ne  le  craignent  point,  &  ont  une 
entière  confcuice  en  lui.  S'il  a  quelque  voifin 
inquiet ,  hautain  ôc  ambitieux ,  tous  les  autres 
Rois  voifins  qui  craignent  ce  voifin  inquiet,  & 
qui  n'ont  aucune  jaloufie  du  Roi  paci6que«  fe 
joignent  à  ce  bon  Roi  pour  l'empêcher  d  être 
opprimé.  Sa  probité ,  &  bonne-foi ,  fa  modé- 
ration, le  rendent  l'arbitre  de  tous  les  Etats  qui 
environnent  le  (len.  Pendant  que  le  Roi  entre- 
prenant eft  odieux  à  tous  les  autres,  &  (ans  ceQè 
expoië  à  leurs  ligues ,  cdui-ci  a  k  gloire  d'être 
comme  le  père  &  le  tuteur  de  tous  les  autres 
Rois.  Voilà  les  avantages  qu'il  a  au-dehors. 
Ceux  dont  il  jouit  aCî-dcdans  font  encore  plus 
Iblides.  Puil^'fl^  propre  à  gmiyexoer  enpaix» 
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je  fuppo(è  qu'il  gouverne  par  les  plusfages  Lobt«^ 
Il  retranche  le  Êifte,  la  ixioUeflè,£c  tous  les  Arts 
qui  ne  fervent  qu'à  flatter  les  vices  :  il  fait  fleurir 
les  autres  Arts  qui  font  utiles  aux  véritables  be« 
foins  de  la  vie  9  furtXMt  il  applique  Tes  Sujets  à 
l'Agriculture.  Par4à  il  les  met  dans  l'abondan» 
ce  des  cboiès  néceilàires.  Ce  peuple  laborieÉt , 
fimple  dans  Ces  mœurs  ,  accoutumé  à  vivre  de 
peu ,  gagnant  facilement  fa  vie  par  la  culture  dé 
iës  ten;es,  fe  n^dplie  à  l'infini..  Voilà  dans  ce 
Royaume  un  peuple  innombrable,  mais  un  peu* 
pie  fain  ,  vigoureux  ,  rôbufte  ,  qui  n'eft  point 
amolli  par  les  voluptés ,  qui  eft  exercé  par  la 
vertu,  qui  n'eft  point  attaché  aux  douceurs  d'u- 
ae  vie  lâche  SC  delicieufè ,  qui  fait  oSéprifer  ki 
mort,  qui  aimeroit  mieux  mourir  que  de  perdre 
cette  liberté  qu'il  goûte  fous  un  fag^  Roi  appli- 
qué à  ne  régner  que  pour  faire  régner  la  raifon. 
Qu'un  Conquérant  voifin  attaque  ce  peuple,  il 
ne  le  trouvera  peot-ctrfe  pas  auèz  accoutumé  à 
camper,  à  fe  ranger  en  bataille,  ou  à  dreffer  des 
macbines  pour  affiéger  une  ville.  Mais  il  le  trou-^ 
vera  invincible  par  fà  multitude  ,  par  fon  cou- 
rase,  par&  patience  dans  les  fatigues,  p^fon 
habitude  de  fouf&ir  la  pauvreté,  par  /a  vigueur 
dans  les  combats,  &  par  une  vertu  que  les  mau- 
vais fuccès  même  ne  peuvent  abattre.  D'ailleurs 
fi  ce  Roi  n'eft  pas  zScl  expérimenté  pour  com- 
mander lui-même  fes  aitnées,  il  les  fera  com* 
inander  par  des  gens  qui  en  feront  capables.  Se 
il  iàura  s'en  fèrvir  fans  perdre  fon  autorité. 
C^endant  il  tirera  du  fecours  de  fes  Alliés.  Ses 
Skijets  aimeroient  mieux  mourir  que  de  paHi*' 
fous  h  domination  d'un  autre  Roi  violent  <5c  in- 
juftc  :  les  Dieux  mêmes  combattroïic  pour  lui.. 
Voyei  quelle^  reflources  il  au**  au  milieu  de» 
plus  grands  périls.  Je  conclus  donc  que  le  Roi» 
facifiquc,  qui  ignçncc  k  guerre.)  eft  uo  Koi  m-: 
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parfait ,  puifqu'il  ne  fait  pas  remplir  une  de  &$ 
plus  grandes  fondions ,  qui  eft  de  vaincre  fes 
ennemis:  mais  j'ajoute  qu'il  eft  néanmoins  infi- 
niment fupérieur  au  Roi  conquérant  qui  manque 
des  qualités  néceflàires  dans  la  paix,  &  qui  n  eft 
propre  qu'à  la  guerre. 
J  apperçus  dans  l'aflèmblée  beaucoup  de  gens 

iui  ne  pouvoient  goûter  cet  avis;  car  la  plupart 
es  hommes  éblouis  par  les  chofes  éclatantes, 
comme  les  viâoires  &  les  conquêtes  y  Its  préfè- 
rent à  ce  qui  eft  fiœple,  tranquile  &  iolide, 
comme  la  paix  &  la  bonne  police  des  peuples. 
Mais  tous  les  Vieillards  déclarèrent  que  j'avon 
parlé  comme  Minos. 

Le  premier  de  ces  Vieillards  s'écria  :  Je  vois 
Taccompliflèment  d'un  Oracle  d'Apollon  connu 
dans  toute  notre  Ile.  Minos  avoit  confulté  les 
Dieux  pour  favoir  combien  de  tems  là  race  ré- 

Eeroit  fuivaot  les  Loix  qu'il  venoit  d'établir. 
;  Dieu  lui  répondit  :  Les  tiens  cefleront  de  ré-» 
gner  quand  un  étranger  entrera  dans  ton  Ile 
pour  y  faire  régner  tes  Loix.  Nous  avons  craint 
que  quelque  étranger  viendroit  faire  la  conouê- 
te  de  rile  de  Crète  :  mais  le  malheur  d'Idom&iée 
&  la  fageife  du  fils  d'Ul/tlè,  qui  ent^end  mieux 
que  nul  autre  mortel  les  Loix  de  Minos,  nous 
montre  le  fêns  de  l'Oracle.  Oue  tardons^noas  à 
couronner  celui  que  les  Deftins  nous  donnent 
pour  Roi  ? 


Tin  du  CiMfuiAfte  Uvre, 
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^Aémaflêe,  raconte  qu^il  refitja  la  'Royauté  de 
Crête  pour  retourner  en  Ithaque;  quHpropoJk 
délire  Mentor  qui  refufa  au0  le  diadênie^ 
qu  enfin  VajJemUée  prenant  Mentor  de  cho^fir 
far  toute  la  Nation  ,   //  leur  avoit  expofé  ce 

.  qt^ilvenoit  d apprendre  des  vertus  dArifiodéme^ 
qui  fut  proclamé  l^oi  au  même  moment'^  quen^ 
juite  Mentor  éf*  lui   iétoient   embarqués  pour 

■     aller  en  Ithaque  ;   mais  que  Neptune  pour  conr 

\  fi^  Vénus  irritée  ,  leur  avoit  fait  faire  k 
naufrage  ,  après  lequel  ils  furent  jettes  dans 
Flk  de  Caljpfo. 

AUffi-tôt  les  Vieillards  fortirent  de  l'enceinte 
du  bois  facré ,  &  le  premier  me.  prenant 
par  la  main,  annonça  au  peuple,  déjà  imparien|: 
dans  l'attente  d'une  décifion  ,  que  j  avois  rem- 
porté le  prix.  A  peine  acheva-t-il  de  parler , 
qu'on  cnteiîdit  un  bruit  confils  dc  toute  l'aflcm- 
blée.  Chacun  pouffa  des  cris  de  joie.  Tout  le 
rivage  &  toutes  les  montagnes  voilines  retenti- 
rent de  ce  cri:  Que  le  fils  d'Ulyffe,  femblable  à 
Minos,  régne  fur  les  Cretois  ! 

J'attendis  un  moment,  &  je  faifois  figne  de  la 
main  pour  demander  çu  on  m'écoutât.  Cepen- 
.    -  r  dant 
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dant  Mentor  me  difoit  à  ToreiUe  :  Renoncez- 
vous  à  votre  patrie?  L'ambition  de  régner  vous 
fcra-CHdfe  oublier  Pénélope  qui  vous  attend  com- 
me fa  dernière  efpérance ,  &  le  grand  Ulvflè 
que  les  Dieux  avoient^réfolu  de  vous  renclre? 
Ces  paroles  percèrent  nibn  cœur,  &  me  foucin- 
reut  contre  le  vain  défir  de  régner.    Ceper>dant 
un-  profond  filence  de  toute  cette  turaultueufè 
aflèmblée  me  donna  le  moyen  de  parler  ainfi  :  O 
illuftres  Cretois,  je  ne  métite  point  de  tous  com- 
mander. L'Oracle' qu'on  vient  d'apporter,  mar- 
que bien  que  la  race  de  Minos  ceuera  de  régner, 
quand  un  étranger  entrera  dans  cette  Ile,  &  y 
fera  régner  les  Loix  de  ce  fage  Roi  ;  mais  il  n'eft 
pas  dit  que  cet  étranger  régnera.   }t  veux  croi- 
re que  je  (uis  cet  étranga*,  marqué  par  l'Oracle: 
j'ai  accompli  la  prédidion;  je  fuis  venu  dans  cet- 
te Ile;  j'ai  découvert  le  vrai  fens  des  Loix,  & 
je  fouhaite  que  mon  explication  ferve  à  les  faire 
régner  avec  l'homme  que  vous  choifirez.    Pour 
moi ,  je  préfère  ma  patrie ,  la  pauvre  petite  Ile 
d'Ithaque ,  aux  cent  villes  de  Crète,  à  la  gloire 
&  à  ropulence  de  ce  beau  Royaume.    Souffres 
que  je  lïiive  ce  que  les  deftins  ont  marqué:  fi 
j  ai  combattu  dans  vos  jeux,  ce  n'étoit  pas  dans 
j'e(pérance  de  régner  ici  ;  c'étoit  pour  mériter 
votre  eftime  &  votre  compaffion ,  c'étoit  afin 
que  vous  me  donnafliez  les  moyens  de  retourner 
promteraent  au  heu  de  ma    naiffance.   J'aime 
mieux  obéir  à  mon  père  Ulyffe  ,  &  confoler 
ma  mère  Pénélope ,  que  de  régner  fur  tous  les 
peuples  de  l'Univers.    O  Cretois  !  vous  voyez 
le  fond  de  mon  cœuri  il  faut  que  je  vous  quit- 
te; mais  la  mort  feule  pourra  finir  ma  recon- 
noiflknce.    Oui,  jufqu'au  dernier  foupir,  Télé- 
maqué  aimera  les  Cretois  ,  &  s'intèreflera  à  leur 
gloire  comme  à  la  fiennc  propre. 
A  peine  eus-jc  parlé  qu*il  s^èlcva  un  bruit  fourd 

£  '  femblable 
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femblable  à  cdui  des  vagues  de  la  mer,  quis^en^ 
trechoquent  dans  une  tempête.  Le$  uns  diibient: 
£ft-ce  quelque  Divinité  Cous  une  figure  hbmai- 
ne?  D'autres  foutenoient  qu'ils  m'avoient  vu  en 
d'autres  paj^s,  &  qu'ils  me  reconnoifToient.  D'au- 
tres s^écrioient.  Il  faut  le  contraindre  de  régner 
ici.  Enfin  je  repris  la  parole ,  &  chacun  fe  hâ* 
ta  de  fe  taire ,  ne  fâchant  fi  je  n'allois  point  ac- 
cepter ce  que  j'àvois  refuie  d'abord.  Voici  les 
paroles  que  je  leur  dis  : 

Souffirez  ,  ô  Cretois,  que  je  vous  difè'ce  que 
je  penfe-  Vous  êtes  le  plus  &ge  de  tous  les  peu- 
ples; mais  la  fageiïe  demande,  ce  me  fèmble, 
une  précaution  qui  vous  échappe.  Vous  devez 
cboiiir ,  non  pas  l'homme  qui  raifi^nne  le  mieux 
fur  les  Loix,  mais  celui  qui  les  pratique  avec  la 
plus  confiante  vertu.   Pour  moi  je  fuis  jeune, 

er  conféquent  uns  expérience,  ezpofé  à  la  vio- 
ice  des  paŒons,  &  plus  en  état  de  m'inffa-ui- 
re  en  obéifEmt  pour  commander  un  jour ,  que 
de  commander  maintenant.  Ne  cherchez  donc 
pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les  autres  dans  les 

ijeux  d'efprit  &  de  corps,  mais  qui  fe  fi>it  vaincu 
ui-même;  cherchez  un  homme  qui  ait  vos  Loix 
écrites  dans  le  fond  de  (on  coeur  ^  &  dont  tou» 
te  la  vie  ibit  la  pratique  de  Ces  Loix  ^  que  Ces 
aâions  plutôt  que  fes  paroles  vous  le  faJ&at 
choifîr. 

Tous  les  Vieillards  charmés. de  ce  difcours^ 
&  voyant  toujours  croître  les  applaudiflemens 
de  l'aftemblée ,  me  dirent  :  Puisque  les  Dieux 
nous  ôtcnt  l'eipérance  de  vous  voir  régner  au 
milieu  de  nous ,  du-moins  aidez-nous  à  trouver 
un  Roi  qui  faflc  régner  nos  Loix.  ConnoifTez- 
vous  quelqu'un  qui  puiflè  commander  avec  cet- 
te modération?  Je  connois,  leur  dis-je  d'abord, 
un  homme  de  qui  je  tiens  tout  ce  que  vous  efli- 
xnez  en  moi  i  c'eft  ùl  bgcCÈ  ,  &  non  paf  la 

mien* 
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mienne  qui  vient  de  parler  ;  &  il  m'a  infpiré 
toutes  les  réponfès  que  vous  venez  d'entendre. 

£n  même  cems  toute  l'aiTemblée  jetta  les  yeux 
fur  Mentor  ,  que  je  montrois  le  tenant  par  la 
main.  Je  racontois  les  foins  qu'il  avoit  eu  de 
mon  eniance  ;  les  périls  dont  il  m*avoit  délivré  ; 
les  malheurs  qui  étoient  venus  fondre  fur  moi, 
xiès  que  j'avois  cède  de  fuivre  fes  confeits.  D'à* 
.bord  on  ne  l'avoit  point  regardé  à  caufe  de  fes 
habits  (impies  &  négligés ,  de  fa  contenance 
Aiodefte,  de  fon^filence  prefquc  continuel,  de 
fon  air  froid  &  réfervé.  Mais  quand  on  s'appli- 
jGua  à  le  regarder  ,  on  découvrit  dans  fon  vi« 
uge  je  ne  &i  quoi  de  ferme  &  d'élevé  :  on  re- 
marqua la  vivacité  de  fèsyeux  &  la  vigueur  avec 
laquelle  il  faifoit  iufqu'auz  moindres  aâions:  on 
le  qucftionna:  il  fut  admiré  ;  on  réfolut  aele 
faire  Roi.  Il  s'en  défendit  fans  s'émouvoir  :  il 
dit  qu'il  préféroit  les  douceurs  d'une  vie  privée 
àréclatde  la  Royauté;  que  les  meilleurs  Rois 
étoient  malheurieux ,  en  ce  qu'ils  ne  &ifoient 
prefque  jamais  les  biens  qu'ils  vouloient  £iire, 
6c  qu'ils  fai/bient  fou  vent,  par  la  furprifedesflat* 
teurs,  les  maux  qu'ils  ne  vouloient  pas.  U  ajou- 
ta que  fi  la  fèrvitude  eft  miférable ,  la  Royauté 
pe  l'eft  pas  moins  ,  puifqu'elle  eft  une  fèrvitude 
déguifée.  Quand  on  efl  Roi,  difoit-il,  on  dé- 
pend de  tous  ceux  dont  on  a  befoin  pour  fè 
Aire  obéir.    Heureux  celui  qui  n'eft  poiot  obli- 

Îjé  de  commander  !  Nous  ne  devons  ou'à  notre 
suie  patrie  ,  quand  elle  nous  confie  l'autorité, 
,1e  fâcrifice  de  notre  liberté  pour  travailler  au 
:Bien  public. 

^  Alors  les  Cretois  ne  pouvant  revenir  de  leur 
étôntiement ,  lui  demandèrent  quel  homme  ils 
dévoient  choifir.  Un  homme,  répondit-il,  qui 
vous  conooiflë  bien,  puifqu'il  faudra'  qu'il  vous 
gouverne  >  &  gui  craigne  de  vops  gouv^emer. 

£  2  Celui 
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Celui  qui  défire  la  Royauté  ne  la  connoic  pas: 
&  comment  en  remplira-t-il  les  devoirs ,  ne  les 
connoiffant  point?  il  la  cherche  pour  lui,  Scvous 
devex  défirer  un  homme  qui  ne  l'accepte  que 
pour  1  amour  de  vous. 

Tous  les  Cretois  furent  dans  une  étrange  fur- 
prifc  de  voir  deux  étrangers  qui  refufoient  la 
Royauté  recherchée  par  tant  d'autres  :  ils  vou- 
jurent  favoir  avec  qui  ils  étoient  venus.  Nau- 
ficrates,  qui  les  avoit  conduits  depuis  le  port 
jufqu'au  Cirque,  où  Ton  célébroit  des  Jeux,  leur 
-montra  Hazaël ,  avec  lequel  Mentor  &  moi 
•étions  venus  de  Tile  de  Cypre.  Mais  leur  éton- 
nement  fut  encore  bien  plus  grand  ,  quand  ils 
furent  que  Mentor  avoit  été  efclave  d'Hazaël; 
qu'Hazaël  touché  de  la  fagefle  6c  de  la  vertu 
de  (on  efclave,  en  avoit  fait  fon  confeil  &  fbn 
meilleur  ami  ,•  que  cet  efclave  mis  en  libené 
ctoit  le  même  qui  venoit  de  refufer  d'être  Roi , 
&  qu'Hazaël  étoit  venu  de  Damas  en  Syrie  pour 
slnftruire  des  Lioixde  Minos,  tant  l'amour  de 
la  fageffe  rempUâbit  fon  cœur. 

Les  Vieillards  dirent  à  Hazaël  :  Nous  n'ofons 
vous  prier  de  nous  gouverner;  car  nous  jugeons 
que  vous  avez  les  mêmes  penfées  que  Mentor. 
Vous  méprifez  trop  les  hommes  pour  vouloir 
vous  chai|;er  de  les  conduire  ;  d  ailleurs  vous 
êtes  trop  détaché  des  richeflès  &  de  l'éclat  de  h 
Royauté,  pour  vouloir  acheter  cet  éclat  par  les 
peines  attachées  au  gouvernement  des  peuples. 
Hazaël  répondit  :  Ne  croyez  pas ,  ô  Cretois, 
que  je  mépriiè  les  hommes.  Non,  non,  je  fais 
combien  il  eft  grand  de  travailler  à  les  rendre 
bons  &  heureux:  mais  ce  travail  eft  rempli  de 
peines  &  de  dangers.  L'édat ,  qui  y  eft  atta- 
ché ,  eft  faux  &  ne  peut  éblouir  que  des  âmes 
vaines.  La  vie  eft  coune  ;  les  grandeurs  irri- 
tent plus  les  pailîons  qu'elles  ne  peuvent  les  con« 
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tenter;  c'eft  pour  apprendre  à  me  paflër  de  ces 
faux  biens,  &  non  pas  pour  y  parvenir,  que  je 
fuis  venu  de  fi  loin.  Adieu.  Je  ne  fonge  qu'à 
retourner  dans  une  vie  paifible  &  retirée,  où  la 
iâgeflë  nourriflè  mon  cœur ,  &  où  les  efpéran- 
ces  qu'on  tire  de  la  vertu  pour  une  autre  mèil* 
leure  vie  après  la  mort ,  me  confolenc  dans  les 
chagrins  de  la  vieilleCTe.  Si  j^avois  quelque  cho« 
fe  à  fouhaiter,  ce  ne  feroic  pas  d'être  Roi,  ce 
feroit  de  ne  me  féparer  jamais  de  ces  deux  hpm- 
mes  que  vous  voyez 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent  parlant  à  Mentor: 
Dites-iK)us ,  ô  le  plus  fage  &c  le  plus  j^rand  de 
tous  les  Mortels,  dites-nous  donc  quieit-ce  que 
nous  pouvons  choifir  pour  noire  Roi  !  Nous  ne 
vous  laiûTerons  point  aller,  que  vous  ne  nous 
ayez  appris  le  choix  que  nous  devons  faire.  Il 
leur  répondit:  Pendant  que  j'étois  dans  la  foule 
des  ipeâateurs,  j'ai  remarqué  un  homme  qui  ne 
témoignoit  aucun  empreflèment.  C'eft  un  Vieil- 
lard aflèz  vigoureux;  j'ai  demandé  quel  homme 
c'étoit ,  on  m'a  répondu  qu'il  s'appeUoit  Ari- 
ftodéme.  Enfuite  j'ai  entendu  qu'on  luidifoitque 
fes  deux  enfans  étpient  au  nombre  de  ceux  qui 
combittoient,  il  a  paru  n'en  avoir  aucune  joie: 
î!  a  dit  que  pour  l'un  il  ne  lui  fouhaitoit  point  les 
périls  de  la  Royauté,  &  qu'il  aimoit  trop  ùl  pa- 

?ie,  pour  confentir  que  l'autre  régnât  jamais, 
ar-là  j:'ai  compris  que  ce  père  aimoit  d'un  amour 
raifonnable  l'un  de  (es  enfans  qui  a  de  la  vertu  ^ 
&  qu'il  ne  flattoit  point  l'autre  dans  fes  dérégie* 
inens.    Ma  curioucé  augmentant,  j'ai  demandé 

guelle  a  été  la  vie  de  ce  Vieillard.  -Un  de  vos 
Moyens  m'a  répondu  :  Il  a  longtems  porté  lea 
armes ,  &  il  eft  couvert  de  blelTures  :  mais  Gl 
vertu  (incére  &  ennemie  de  la  flatterie ,  l'avoit 
rendu  incommode  à  Idoménée;  c'eft  ce  qui- 
empêcha  ce  koi  de  s'en  fbjrvir  dans  le  fiége  de 
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Troye.  Il  craignoit  un  homme  qui  lui  donnée- 
roit  île  figes  confeils  qu'il  ne  pourroit  fe  réfoudre 
à  fuivre  :  il  fut  même  jaloux  de  la  gloire  que  cet 
homme  ne  manqueroic  pas  d'acquérir  bientôt; 
il  oublia  tous  fes  fervices;  il  le  laiiTa  ici  pauvre  ^ 
méprifé  des  hommes  jCToffiers  &  lâches  qui  n'e- 
fUment  que  les  ricbeiies  :  mais  content  dans  fà 
pauvreté,  il  vit  gayement  dans  un  endroit  écar- 
té de  rile,  où  il  cultive  fon  champ  de  fes  pro- 
pres mains.  Un  de  fes  fils  travaille  avec  lui  : 
ils  s'aiment  tendrement  ;  ils  font  heureux  par 
kur  frugalité  \  &  par  leur  travail  ils  fe  font  mis 
dans  l'abondance  des  choies  nécefTaires  à  une 
vie  fîmple.  Le  fàge  Vieillard  donné  aux  pauvres 
malades  de  fon  voifinage  tout  ce  qui  lui  refle 
au-delà  de  (ts  befoins  &  de  ceux  de  fon  fils.  Il 
fait  travailler  tous  les  jeunes-gens,  il  les  exhor- 
te ,  il  les  inflruit  :  il  juge  tous  les  différends  de 
fon  voifînage,  il  eft  le'pére  de  toutes  les  famil- 
les. Le  malheur  de  la  fîenne  efl  d'avoir  un  fé- 
cond fîls,  qui  n'a  voulu  fuivre  aucun  de  fès  con- 
feils. Le  père,  après  l'avoir  longtems  fbufièrt 
pour  tâcher  de  le  corriger  de  fes  vices  *  l'a  enfin 
chafTé.  11  s'efl  abandonné  à  une  fbUe  ambt^ 
tion  &c  à  tpus  les  plaifîrs. 

Voilà,  ô  Cretois,  ce  qu'on  m*a  raconté.  Vous 
devez  favoir  fi  ce  récit  efl  véritable.  Mais  fi 
cet  homme  e&  tel  qu'on  le  dépeint,  pourquoi 
faire  des  jeux?  Pourquoi  aflèmbler  tant  d'incon- 
nus? Vous  avez  au  milieu  de  vous  un  homme  qui 
vous  connoît  &  que  vous  connoiilez,  qui  fait 
la  guerre,  qui  a  montré  fon  courage ,  non  feu- 
lement contre  les  flèches  &  contre  les  datas  ^ 
mais  contre  l'affreufè  pauvreté ,  qui  a  noéprifc 
les  richefTes  acijuifcs  par  la  flatterie,  qui  aime  le 
travail ,  qui  dit  combien  l'Agriculture  efl  utile 
à  un  peuple,  qui  détefîe  le  fâftc,  qui  rie  fe  lais- 
fe  point  amollir  par  un  amour  aveugle  de  fes  en- 
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fins,  qui  aime  la  vertu  de  l'un,  &  qui  condam* 
ne  le  vice  de  l'autre  :  en  Un  tnoc  un  homme  qui 
eft  déjà  le  père  du  peuple.  Voilà  votre  Roi,, 
s'il  eft  vrai  que  vous  défiriex  de  faire  régner  che:& 
vous  les  Loix  du  fa^e  Minos. 

Tout  le  peuple  s'écria:  Il  eft  vrai ,  Ariftodé- 
me  eft  tel  que  vous  le  dites ,  c'eft  lui  qui  çft 
digne  de  régner.  Les  Vieillards  le  firent  appel* 
1er:  on  le  chercha  dans  la  foule,  dû  il  étoit  con- 
fondu avec  les  derniers  du  peuple  :  il  parut  tran« 
quile  :  on  lui  déclara  qu'on  le  faifoit  Roi.  II 
répondit  :  Je  n'y  puis  confentir  qu'à  trois  con- 
ditions.    Xjk  première ,  que  je  quitterai  la  Ro« 

irauté  dans  deux  ans,  iî  je  ne  vous  rends  meU* 
eurs  que  vous  n'êtes ,  &  iî  vous  réfiftez  aux 
Loix.  La  féconde,  que  je  ferai  libre  de  con- 
tinuer une  vie  fimple  &  frugale.  La  troifiéme , 
que  mes  eniàns  n'auront  aucun  rang,  &  qu'après 
tna  mort  on  les  traitera  fans  diitindtion  felon  leur 
mérite  comme  k  refte  des  Citoyens. 

A  ces  paroles  il  s'éleva  dans  l'air  mille  cris 
de  joie.  Le  diadème  fut  mis  par  le  Chef  des 
Vieillards  Gardes  des  Loix,  fur  la  tête  d'Arifto* 
déme.  On  fit  des  Êicrifices  à  Jupiter  ,  &  aux 
autres  grands  Dieux.  Ariftodéme  nous  fit  des 
prélèns ,  non  pas  avec  la  magnificence  ordinal* 
le  aux  Rois,  mais  avec  une  noble  fimplîcité.  Il 
donna  à  Hazaël  les  Loix  de  Minos  écrites  de  la 
main  de  Minos  même.  Il  lui  donna  aufii  un 
Recueil  de  toute  l'Hiftoire  de  Crète  depuis  Sa- 
turne &  l'Age  d'or  :  il  fit  mettre  dans  fon  vaif- 
iëau  des  ftuits  de  toutes  lés  efpéces  qui  font  bon- 
nes en  Crète  ,  &  inconnues  dans  la  Syrie  ,  & 
lui  ofifrit  tous  les  fecours  dont  il  pouvoit  avoir 
befoin. 

Gomme  nous  preflions  notre  départ ,  il  nous 
fit  préparer  un  vaifîèau  avec  un  grand  nombre  de 
bons  rameurs  &  d'hommes  arméi^  il  y  fie  mec<« 
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tre  des  habits  pour  nous,  &  des  provîfions.  A 
Tinflant  même  il  s'éleva  un  vent  favorable  pour 
aller  en  Ithaque  ;  ce  vent  qui.étoit  contraire  à 
Haxaël ,  le  contraignit  d'attendre.  Il  nous  vit 
partir;  il  nous  embraflà  comme  des  amis  qu'il 
ne  devoit  jamais  revoir.  Les  Dieux  font  juftes , 
difoit-il  3  ils  voyent  une  amitié  qui  n'eft  fondée 
que  fur  la  vertu  :  un  jour  ils  nous  réunircHit , 
&  ces  Champs  forrunés ,  où  l'on  dit  que  les 
Juftes  jouïlîènt  après  la  mort  d'une  paix  éter- 
nelle, verront  nos  âmes  fe  rejoindre  pour  ne 
fe  léparer  jamais.  O  fi  mes  cendres  pouvoient 
ainli  être  recueillies  avec  les  vônes  j  En  pro- 
nonçant ces  mots ,  il  verfoit  des  torrens  de 
larmes ,  &  les.{bupirs  étoudbient  fa  voix.  Nous 
ne  pleurions  pas  moins  que  lui,  &  il  nous  con* 
duifit  au  vaiflèau. 

Pour  Ariftodéme,  il  nous  dit:  C'eft  vous  qui 
venez  de  me  faire  Roi:  fouvenez-vous  des  dan- 
gers où  vous  m'avez  mis.  Demandez  aux  Dieux 
qu'ils  m'infpirent  la  vraye  fagefle,  &  que  je  fur- 
pafTe  autant  en  nu)dération  les  autres  hommes^ 
que  je  les  furpafïè  en  autorité.  Pour  tdoï  je  les 
prie  de  vous  conduire  heureufêment  dans  .vjotre 
patrie  ^  d'y  confondre  l'infolencc  de  vos  enne- 
mis, &  de  vous  y  faire  voir  en  paix  Ulyfle  ré- 
gnant avec  fa  chère  Pénélope-  Télémaque,  je 
vous  donne  un  bon  vaiflèau  plein  de  rameurs  Qc 
d'hommes  armés  ;  ils  pourront  vous  fervir  con- 
tre ces  hommes  .  injuftes  qui  perfécutent  votre 
mère.  O  Mentor  ,  votre  fagefle  qui  n'a  befoin 
de  rien  ,  ne  me  laiflè  rien  à  défirer  pous  vous. 
Allez  tous  deux,  vivez  heureux  enfemble;  fou- 
venez-vous  d'Ariftodéme;  &  fi  jamais  les  l^^ 
ciens  ont  befoin  des  Cretois,  comptez  fur  moi 
jufqu'au  dernier  fbupir  de  ma  vie.  Il  nous  em- 
braflà ,  &  nous  ne  pûmes  en  le  remerciant  rete- 
nir nos  larmes. 

Cepen-^ 
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Cepsndant  le  vent  qui  enfloit  nos  voiles,  nom 

Eoœenoit  une  douce  navig^ition.    Déjà  le  Mont 
a  n'étoit  plus  à  nos  yeux  que  comme  une  coN 
line,  tous  les  rivages  difparoiflbienc.    Les  côtes 
du  réloponnéfe  fembloient  s'avancer  dans  la  mer 
pour  venir  au-devant  de  nous.   Tout-à-coup  une 
noire  tempête  enveloppa  le  Ciel,  &  irrita  toutes 
les  ondes  de  la  mer.^  Le  jour  fe  changea  en 
nuit,  &  la  mort  (è  présenta  à  nous.    O  Neptu-^ 
ne  ,  c'eft  vous  qui  excitâtes  par  votre  fuperbc 
Trident  toutes  les  eaux  de  votre  Empire  !  Vé- 
nus pour  fe  venger  de  ce  que  nous  Tavions  mé- 
prifee  jufquès  dans  fon  Temfrfe  de  Cythére,  alla: 
trouver  ce  Dieu,*  elle  lui  parla  avec  douleur,  Tes 
beaux  yeux étoient  baignés  de  larmes:  du-moins? 
c'eft  ainfi  que  Mentor  inftruit  des  ehofes  divi- 
nes me  Ta  affiiré.  Soufïrirex-vous,  Neptune,  di- 
foit-dle,  ()ue  ces  impies  fe  jouent  impunément 
de  ma  puiŒtnce?  Les  Dieux  mêmes  la  Tentent;. 
&  ces  tétnéraires  Mortels  ont  pré  condamner 
tout  ce  qui  fe  fait  dans  mon  Ile.    Ils  fe  piquent 
d'une  ûgeflè  à  toute  épreuve,  &  ils  traitent  Ta- 
mour  de  folie.    Avez- vous  oublié  que  je  fuis  née 
dans  votre  Empire  ?  Que  tardez-vous  à  enÊve- 
Hr  dans  vos  profonds  abîmes  ces  deux  bommes^ 
4ue  je  ne  puis  fouffirir? 

A  peine  avoit-elle  parlé ,  ç|ue  Neptune  fouleva 
des  flots  jufqu'au  Ciel .  &  Vénus  rit ,  croyant  nôtre- 
naufrage  inévitable.  Notre  Pilote  troublé  s'écria 
qu'il  ne  pouvoir  plus  rélifter  aux  vents  qui  nous 
pouflbient  avec  violence  vers  les  rochers  :  un» 
coup  de  vent  rompit  notre  mât,  &  un  moment  ' 
après  nous  entendîmes  les  pointes  des  rochers^ 
qui  entr'ouyroient  le  fond  du  navire.  L'eau  en- 
tre de  tous  côtés,  le  navire  s'enfonce ,  tous  nos: 
rameurs  pouffent  de  lamentables  cris  vers  le  CieK 
J'embraffe  Mentor,  &  je  lui  dis;  Voici  la  mort,, 
il  faut  la  recevoir  avec  courage.    Les, Pieuse  ï\^ 
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nous  ont  délivrés  de  tartt  de  périls ,  que  pour 
nous  foire  périr  aujourd'hui.  Mourons,  Men- 
tor, mourons»  C'eft  une  confolation  pour  moi 
de  mourir  avec  vous;  il  feroit  inutile  de  difpu- 
ter  notre  vie  contre  la  tempête. 

Mentor  me 'répondit:  Le  vrai  courage  trouve 
toujours  quelque  rcflburce.    Ce  n'eft  pas  aflex 
d'être  prêt  à  recevoir  tranquilepient  la  mort,  il 
fout  fans  la  craindre  foire  tous  fes  efifbrcs  pour 
la  repouflèr  ;   prenons  vous  &  moi  un  de  ces 
grands   bancs  de  Rameurs.    Tandis  que  cette 
multimde  d'hommes  timides  &  troubles  regret- 
tent la  vie,  fans  chercher  le  moyen  de  la  con- 
fervcr,  ne  perdons  pas  un  moment  pour  fauver 
la  nôtre.    Auffi-tot  il  prend  une  hache,  il  achè- 
ve de  coQper  le  mât  qui  étoit  déjà  rompu,  & 
^ui  panchant  dans  la  mer,  avoir  mis  le  vaiilèaa 
wr  le  côté;  il  jette  le  .mât  hors  du  vaiflèau,  Ôc 
s'élance  deffus  au  milieu  des  ondes  furicufes;  il 
m'appelle  par  mon  -  nom ,  &  m'encourage  pour 
le  fuivre  :  Tel  qu'un  grand  arbre  que  tous  les 
vents  conjurés  attaquent,  &  qui  demeure  im- 
mobile fdr  fes  profondes  racines ,  enforte  que 
la  tempête  ne  foit  qu'agiter  (es  feuilles  ,  de-mê- 
me NJentor,  non  feulement  ferme  âccourageut^ 
mais  doux  &  tranquile ,  fembloit  commander 
aux  vents  &  à  la  mer.   Je  le  fuis.    Et  qui  auroit 
pu  ne  le  pas  fuivre  ,  encouragé  par  lui?  Nous 
nous  conduirons  nous  mêmes  fur  ce  mât  flot- 
tant.   C'étoit  un  grand  fècours  pour  nous;  car 
nous  pouvions  nous  affeoir  deflus.    S'il  eût  felu 
nager  fans  relâche,  nos  forces  euflent  été  bien- 
tôt épuifées:  mais  fouventlatçmpête  foifoittour- 
ner  cette  grande  pièce  de  bois ,  &  nous  nous 
trouvions  enfoncés  dans  la  mer:  alors  nous  bu- 
vions l'onde  amére  qui  couloir  de  notre  bouche^ 
de  nosnarineâ,  &  de  nos  oreilles,  &nous  étions 
contraints  de  diiputer  contre  les  flots  >  pour  ra- 

traper 
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traper  le  defliis  de  ce  mât.  Quelquefois  aufS 
une  vague  haute  comme  une  montagne  venoit 
paflèr  lur  nous,  5c  nous  nous  tenions  fermes, 
de  peur  que  dans  cette  violente  fecouflë  le  mât 
qui  étoit  notre  unique  efpérance»  ne  nous  échap- 
pât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux^ 
Mentor  auffi  paifible  qu'il  eft  maintenant  fur  ce 
fiége  de  gazon,  me  difoit:  Croyez- vous,  Télé- 
maque,  que  votre  vie  foit  abandonnée  aux  vents 
&  aux  flots  ?  Croyez-vous  qu'ils  puiflcnc  vous 
feire  périr  fans  Tordre  des  Ûieuxr  Non,  fton> 
les  Dieux  décident  de  tout.  C'eft  donc  les  Dieux 
&  non  pas  la  mer  qu'il  faut  craindre..  Fuffiez- 
VOU5  au  fond  dés  abîmes ,  la  main  de  Jupiter 
pourroit  vous  en  tirer.  FufBcz-vous  dans  TO- 
lympe,  voyant  les  Affres  fous  vos  pieds,  Jupi- 
ter  pourroit  vous  plonger  au  fond  de  l'abîme, 
ou  vous  précipiter  dans  les  flammes  du  noirTar-- 
ttre.  J'écoutois ,  &  j'admirois  ce  difcours  qui 
me  confoloit  un  peu;  mais  je  n'a  vois  pas  l'efprit 
afïèz  libre  pour  lui  répondre.  11  ne  me  voyoit 
point ,  je  ne  pouvois  le  voir.  Nous  paflâmes 
toute  la  nuit  tçemblans  de  froid  ôc  demi  morts, 
ans  fâvoir  où  la  tempête  nous  jettoit.  Enfin  les 
vents  commencèrent  à  s'appaifèr,  &  la  mer  mu- 

g'fl&nt  reCfembbit  à  une  pèrfonne  qui  ayant  étc 
Dgtems  irritée ,  n'a  plus  qu'un  refte  de  trou- 
ble &  d'émotion,  étant  lafïè  de  fe  mettre  en  fu- 
feur;  ellegrondoit  fourdement,  &  fes  flots  n'é- 
toient  preique  plus  que  comme  les  Allons  q.u'oai 
trouve  dans  un  champ  labouré. 
Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  fes 

Certes  du  Ciel,  &  nous  annonça  un  beau  jour. 
'Orient  étoit  tout  en  feu ,  &  les  étoiles  qui  a^- 
voient  été  fi  longtems  cachées ,  reparurent  & 
s'enfuirent  à  l'arrivée  de  Phœbus.  Nous  appei- 
d^mcff-^  loin  la  terre ,  &  le  vent  nous  en  ^c^ 
^   -    '  Éd  Brochok, 


io8  LE  S  A  V  A  N  T  U  R  E  S  ,  &c: 
inochoit.  Alors  je  fentis  l'eTpérance  renaître  dans 
mon  CŒur,  mais  nous  n'apperçûmes  aucun  de 
nos  compagnons  ;  félon  les  apparences  ils  per- 
dirent courage ,  &  la  tempête  les  fubmergeaavec 
{e  vaJQcau-  Quand  nous  fûmes  auprès  de  Ja  ter- 
re ,  la  mer  nous  pouflbit  contre  des  pointes  de 
roches,  qui  nous  eulTent  brilès  ;  mais  nous  tâ- 
chions de  leur  préfcnter  le  bout  de  notre  mât, 
6c  Mentor  failbit  de  ce  mât  ce  qu'un  ùge  Pilo- 
te feit  du  meilleur  gouvernail.  Ainû  nous  évi- 
tâmes ces  rochers  afireux ,  &  noui  irouvâmes 
en6n  une  côte  douce  &  pnie  \  Se  nageant  ùins 
peine ,  nous  abordâmes  fur  le  fable.  CcÂ-là 
que  vous  nous  vîtes ,  à  grande'  Déene,  qui  ha- 
bitez, cette  Ile,  c'eft-ià  que  vous  daignâtes  noui 
recevoir. 

Fi»  Ju  Sixième  Uvrel 
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S  O  M  JV!  A  I  R  E. 

Caly^o  admire  TéUm^uju^  dans  fes  avanturet  1 
Cr  nauèlie  rien  four  k  retenir  dans  fin  Ik  ^e» 
rengageant  dans  fa  paffion.  Mentor  fiutient 
TlfUmaqne  far  fes  remontrances  ,  contre  kfi 
artifices  de  cette  Déejje  ,  '  ér  contre  Cupidojk 
ijue  Vénus  avait  amené  à  fem  fecours,  N/an^ 
moins  Télémaaue  ^  ta  Nymfèe  Eucharis  ref- 
fentent  hientèi  une  pajjion  mutuetky  qui  exci^- 
te  J^ abord  ta  jaloufie  de  Calyffi  ^  é*  enfuit  e  fa 
colère  contre  ces  deux  amans.  Elk  jure  par  k 
Styx  que  Télémaqste  firtira  de  fon  Ik,  Cupi" 
don  va  là  confikr ,  ^  oblige  fes  Hymphss  k 
alkr  hruler  un  vaiffèau  fait  far  Mentor  y  dans 
k  tenu  que  celui-ci  entnnne  Télémaque  foutt 
s^y  enéarquer..  Télémaque  fent  une  joie  fecret^ 
te  de  voir  brukr  ce  vaijfeau.  Mentor  qui  s^en 
apperfoit  k'  précipite  dans  la  f^er^  cf*  s^ y  jette 
Uti-meme  , .  pour  gagner  en  nageant  un  autre 
vaijfeau  qu*it  voyait  près  de  cette  cite. 


Q 


Uand  Télémaque  eut  achevé  ce  difcours  ^ 

'  toutes  les  Nymphes  qui  avoient  été  im» 

mobiles ,  les  yeux  attachés  fur  lui  ^  fe 

•     •      E  7  re- 


iio     LES    AVANTURES 

regarddent  les  unes  les  autres.  Elles  fè  diibient 
avec  étonnement  :  Quels  font  donc  ces  hom- 
mes fi  chéris  des  Dieux  ?  A-t-on  jamais  ouï  par* 
1er  d'avantures  fi  merveiUeufes  ?  Le  fils  d'Ulyf. 
fe.le  furpafîè  déjà  en  éloquence,  en  fageffe 
éc  en  valeur.  Quelle  niîne  1  quelle  beauté  î 
quelle  douceur!  quelle  modeftie!  mais  quelle 
nobleflè  &  quelle,  grandeur  d*ame  !  Si  nous  ne 
favrofts  qu'il  eft  fus  d'un  mortel ,  on  le  pren- 
droit  aifément  pour  Bacchus,  pdur  Mercure* 
ou  même  pour  le  grand  Apollon.  Mais  quel 
eft  ce  Mentor  qui  parolt  un  homme  fimple  ^ 
obfcur  ,  &  d'une  médiocre  condition  ?  Çip^d 
on  le  regarde  de  près,  on  trouve  en  lui  je  ne 
fâi  quoi  au-deflus  de  Thonime.     « 

Galypfo  écoutoit  ce  difcours  «vec  on  trouble 
qu'elle  ne  pou  voit  cacher.  Ses  yeux  errans  d* 
loieiTt  fans-cefle  de  Mentor  à  Télémaqûe ,  & 
de  Télémaoue  à  Metitor.  Quelquefois  elle  vou-^ 
loit;  que  Telémaquè  recommençât  cette  longue 
biftcdre  de  (ts  avantures,  puis  tout  à  coup  elte 
s'intcrrompoit  elle-même.  Enfin  fe  levant  bruf- 
quçment',  elle  mena  Télémaqûe  feul  d$ns  un 
bois  de  myrthe,  où  elle  n'oublia  rien  pour  fa- 
yoir  de  lui,  fi  Mentor  n'étoit  point  une  Divi- 
nité cachée  fous  la  forme  d'un  homme.  Télé- 
tnaque  ne  pouvoitle  lui  dire;  ca^  Minerve  en 
l'accompagnant  fous  la  figure  de  Mentor,  ne 
s'étoit  point  découverte  à  lui ,  à  caufe  de  & 

Î  grande  jeuncflè.  BUe  ne  fe  fioit  pas  encore  af- 
eZi  à  ion.fecrec  pour  lui  confier  feç  def&ins. 
D'ailleurs  elle  vouloit  réprouver  par  les  plu* 
grands  dangers;  &  s'il  eût  fu  que  Minerve  étoit 
avec  lui,  un  tel  fécoùrs  l'eût  trop  foutenu  ':  il 
n'auroit  eu  aucune  peine  à  méprifer  les  acci- 
dens  les  plus  afireux.  .  11  prenoic  donc  Miner- 
ve pour  Mentor,  &  tous  les  artifices  de  Calyp* 
fo  furent  inutiles  pour  découvrir  ce  qu'elle  dé- 
ïirbdt  favoir^  Cepear: 
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Cependant  toutes  les  Nymphes  aflèmblées  au- 
tour de  Mentor,  prenoient  plaiiir  à  le  queftion-» 
lier.    L'une  lui  demandoit  lés  circonftances  de 
fon  voyage  d'Ethiopie;  l'autre  voubit  fàvoir  ce 
qu'il  avoit  vu  à  Damas;  un  autre  lui  demandoit 
8  il  avoit  connu  autrefois  Ulyflc  avant  le  fiége 
de  Troye.  Il  répondit  à  toutes  avec  douceur;  & 
fes  paroles  quoique  fimplcs ,  écoient  pleines  de 
grâces.    Calypfb  ne  les  Iai{&  pas  longtems  dans, 
cette  converfation  ;  elle  revint;  &  pendant  que 
les  Nymphes  fe  mirent  à  cueillir  des  fleurs  ei^ 
chantant  pour  amufer  Télémaque,  elle  prit  à 
Técart  Mentor  pour  lui  parler.    La  douce  vapeur 
du  fommeil  ne  coule  pas  plus  doucement  dans 
lés  yeux  appe&ntis ,  &  dans  tous  les  membres 
^tigués  d'un  homme  abattu  ^  que  les  paroles 
flatreufes  de  la  Déeflè  s'infinuoient  pour  enchan- 
ter le  cœur  de  Mentor:  mais  elle  fentoit  tou- 
jours je  ne  fai.  quoi^  qui  repouflbit  tous  fes  ef- 
forts ,  6c  qui  fe  jouoit  de  fes  charmes.    Sembla- 
ble  à  un  rocher  eicarpé  qui  cache  ion  front  dans 
les  nues  9  Se  qui  fe  bue  de  la  rage' des  vents  » 
Mentor  immobile  dans  fes  fages   defleins  fe 
kifloit  preflèr  par  Çalypfô.     Qudquefois  me- 
inc  il  lui  làiflbit  efpérer  qu'elle  rembarrafleroit 
par  fes  queftions,  &  qu'elle  tireroit  h  vérité  du 
fond  de  fon  cœur.    Mais^  au  moment  où  elle 
croyoit  fatisfaireâ  curfofité,  fes  efpérances  s'é* 
yaBOUÏfloicnt.    Tout  ce  qu'elle  s'imaginoit  te- 
nir, lui  échâppoit  tout  à  coup:  &  une  répenfe 
courte  de  Mentor  la  replongeoit  dans  fes  incer-* 
tirûdes. 

Elle  pafibit  ainfi  les  journées  >  tantôt  flattant 
Télémaque,  tantôt  cherchant  les  moyens  de  le 
détacher  de  Mentor,  qu'elle  n'efpéroit  plus  de 
faire  parler.  Elle  employoit  les  plus  beHes  Nym- 
phes à  faire  naître  les  feux  de  l'amour  dans  le 
cœur  du  jeune  Télémaque  ;  &  une   Divinité 

plus 
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plus  puiflante  qu'elle  vint  à  &fl  fecours  pour  y 
réufSr.  ^ 

Vénus,  toujours  pleine  de  reflèntiment  du  mé^ 
pris  que  Mentor  &  Télémaque  avoient  témoi- 
gné pour  le  culte  qu'on  lui  rendoit^dans  l'Ile  de 
Cypre,  ne  pouvoit  fe  confoler  de  voir  que  ces 
deux  téméraires  Mortels  euffent  échappé  aux 
vents  &  à  la  mer  dans  la  tempête  excitée  par 
Neptune.  Elle  en  fit  des  plaintes  améres  à  Ju- 
piter; mais  le  Père  des  Dieux  fouriant,  fanr 
vouloir  lui  découvrir  que^  Minerve  fous  la  figu- 
ré de  Mentor  avoit  fauve  le  fils  d'Ulyfle ,  per- 
mit à  Vénus  de  chercher  les  moyens  de  fe  ven- 
ger de  ces  deux  hommes.  '  Elle  quitte  l'Olym- 
pe; elle  oublie  les  doux  parfums  qu'on  hrule  fur 
les  Autels  à  Paphos ,  à  Cythére ,  &  à  Idalie  i 
elle  vole  dans  fon  char  attelé  de  colombes  ;  die 
appelle  fon  fils,'&  la  douleur  fe  répandant  fur 
fon  vifage  orné  de  nouvelles  grâces  3^  elle  parla 
âinfi. 

Vois-tu ,  mon  Fils  *  ces  deux  hommes  qui 
méprifent  ta  puiflànce  èc  la  mienne }  Qui  vou- 
dra déformais  nous  adorer  ?  Va ,  perce  de  tes 
flèches  ces  deux  cœurs  infenfibles:  defcends  avec, 
moi  dans  cette  Ile  ,je  parlerai  à  Calypfo.  Elle  dit^ 
&  fendant  les  airs  dans  un  nuage  tout  doré,  el- 
le fe  préfenta  à  Calvpfo  ,  qui  dans  ce  moment 
ctoit  feule  au  bord  aune  fontaiiie  aflÈz.  loin  de 
fa  jgrottc. 

Malheureufè  Déeflc,  lui  dit-elle  ,  Pingrat  U-  . 
lyffe  vous  a  méprifée.    Son  fils  encore  plus  dur 
que  lui ,  vous  prépare  up  (èmblable  mépris  : 
mais  l'Amour  vient  lui-même  pour  vous  ven-^ 

fer ,  je  vous  le  laiflè  :  il  demeurera  parmi  vos 
lymphes,  comme  autrefois  Tcnfant  Baccbus 
qui  fut  nourri  par  les  Nymphes  de  l'Ile  de  Na- 
xos.  Télémaque  verra  comme  un  enfant  or- 
dinaire^ ri  ne  pourra  s'en.  dâSer^^  &  il  fentira 
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Wcntôt  fon  pouvoir.  Elle  dit,  &  remontant 
dans  le  nuage  doré  d'où  elle  éroic  forii»)  elle 
iaiflà  après  elle  une  odeur  d'ambroifie  dont  tous 
les  bois  de  Calypfo  furent  parfumés. 

L'Amour  demeura  entre  les  bras  de  Calypfo. 
(Quoique  Déefic,  elle* fentit  la  flamme  quicouloit 
déjà  dans  (on  fein.  Pour  fe  foùlager  elle  le  don^* 
na  auffi  tôt  à  la  Nymphe  qui  étoit  auprès  d'elle,' 
Qommée  Eucharis.  Mais  hélas  !  dans  la  fuite 
combien  de  fois  fe  repentit-elle  de  l'avoir  fait  ! 
D'abord  rien  ne  paroiHbit  plus  innocent,  plus 
doux,  plus  aimable,  plus  ingénu,  &  plusgra* 
cieux  que  cet  Enfant.  A  le  voir  enjoué,  flat- 
teur, toujours  riant,  on  auroit  cru  qu'il  ne  ^u- 
voit  donner  que  du  plaiiir:  mais  à  peine  »'ecoit-> 
on  fié  à  fès  careflès  ,  qu'on  y  fentoit  je  ne  fai 
quoi  d'empoifonné.  L'Enfant  malin  &  trom- 
peur ne  carefloit  que  pour  trahir  ,  &  il  ne  doit 
jamais  que  des  maux  cruels  qu'il  a  voit  faits,  ou 
^u'U  vouloit  faire.  Il  n'olbit  approcher  de  Men- 
tor, dont  la  févérité  l'épouvantoit  ;  &  ilfèntoit 
que  cet  inconnu  étoit  invulnérable ,  enfbrte 
qu'aucune. de  Ces  flèches  n'avoit^  pu  le  percer. 
Pour  les  Nymphes ,  eUes  fentircnt  bientôt  les 
feux  que  cet  En&nt  trompeur  allume;  mais  el* 
les  cachoient  avec  foin  la  playé  profonde  qui 
s'envenîmoit  dans  leurs  coeurs. 

Cependant  Télémaque  voyant  cet  Enfant  qui 
(e  jouoit  avec  les  Nymphes  ^  fut  furpris  de  fk 
douceur  &  delà  beauté.  U  I  embradè,  le  prend 
tantôt  Êir  fes  genoux,  tantôt  entre  fes  bras.  Il 
fent  en  lui-même  une  inquiétude  dont  il  ne  peut 
trouver  la  caufe.  Plus  il  cherche  à  fe  jouer  in- 
nocemment ,  plus  il  fe  trouble  &  s'amollit^' 
Voyez- vous  ces  Nynjphes,  difoit-il  à  Mentor  ,' 
combien  font-elles  diflferentes  de  ces  femmes  de 
l'Ile  de  Cyprè,  dont  la  beauté  étoit  choquan- 
te à  caufc  de  leur  ixnoKKleftie  ?  Ces  Beautés  im- 

mor^ 
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mortelles  montrent  une  innocence^  unemode^ 
ftie,  une  fimplicîté  qui  charme.  Parlant  ainfî^ 
il  rouçiflbit  fans  favoir  pourquoi.  Il  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  parler  :  mais  à  peine  avoit-il  com* 
mencéj  qu'il  ne  pouvoit  continuer;  fes  paroles 
étoient  entrecoupées  ,  obfcures  ,  &  quelquefois 
elles  n'avoient  aucun  fens.  • 

Mentor  lui  dit  :  O  Télémaque ,  les  dangers 
de  rile  de  Cypfe  n'étoient  rien ,  fi  on  les  com- 
pare à  ceux  dont  vous  ne  vous  défiez  pas  main- 
tenant. Le  vice  groffier  fait  horreur  ;  rimt)u- 
dence  brutale  donne  de  l'indignation  ;  mais  la 
beauté  modefte  eft  bien  plus  dangereufe  En 
Tâimant^NMi  croit  n'aimer  que  la  vertu ,  &  in- 
fenfiblemenVon^e  laiflè  aller  aux  appas  trom- 
peurs d'une  pafSon,  qu'on  n'apperçoit  que  quand 
iln'eft  prefque  plus  teras  de  l'éteindre.  !Puyez, 
ô  mon  cher  Télémaque,  fuyez  ces  Nymphes ^ 
flui  ne  font  fi  difcrétes  que  pour  tous  mieux 
tîomper.  Fuyez  les  dangers  de  votre  jeunefle  > 
mais  iûr-tout  fuyez  cet  Enfant  que  vous  ne  con- 
iioiffez  pas.'  Ceft  l'Amour  que  Vénus  fa  mère 
cft  venue  apporter  dans  cette  Ile ,  pour  fc  venget 
du  mépris  que  vous  avez  témoigne  pour  le  culte 
Qu'ont  lui  rend  à  Cythére  :  il  a  blefle  le  cceur  de 
la  Déeflè  Calypfojelle  eft  paflîonnée  pour  vous; 
il  a  brûlé  toutes  les  Nymphes  qui  l'environnent  : 
vous  brûlez  vous-même  ,  ô  malheureux  jeune- 
homme,  prefque  fans  le  (avoir! 

Télémaque  in  ter  rompoit  fou  vent  Mentor,  lui 
difant  :  Pourquoi  ne  demeurons-nous  pas  dans 
cette  Ile  ?  Ulyflè  ne  vit  plus  :  il  doit  être  dé- 
fuis longtems  enféveli  dans  les  ondes.  Pénélo- 
pe rie  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi,  n'aura  pu  ré- 
fifteràtantde  prétendans:  fon  père  Icare  Tau- 
ra  contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux.  Re- 
tournerai-je  à  Ithaque  pour  la  vqir  engagj(ée  dans 
4e  nouveaux  lieûs^  &  manqcÔDt  à*  k  for  qu'elle 

avoit 
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avoit  donnée  à  mon  père  ?  Les  Ithaciens  ont  ou- 
blié Uly  fle  :  nous  ne  pouvons  y  retourner  que  pour 
chercher  une  mort  affurée ,  puifque  les  amans  de 
Pénélopie  ont  occupé  toutes  les  avenues  du  PQrt, 
pour  mieux  affurer  notre  perte  à  notre  retcmc^'  ^ 
Mentor  répondoit ,  Voilà  rf'èâèt  d'une  aveu- 
gle paffion.     On  cherche  avec  fubtilité^  toutes 
fes  raifons  qui  la  favorifent ,  &  on  fe  détourne 
de  peur  de  voir  toutes  celles  qui  la  condamnent. 
On  rfeft  plus  ingénieux  que  pour  fe  tromper  & 
pour,  étouffer  les  remords.    Avex-voùs  oubliç 
tout  ce  que  les  Dieux  ont  fait  pour  vous  rame- 
ner dans  votre  Patrie?  comment  êtes- vous  forti 
de  la  Sicile?  Les  malheurs  que  vous  avez  éprou- 
vés en  Egypte ,  ne  fe  font-fls  pas  tournés  tout-àf 
Coup  en  prospérités?  Quelle  main  inconnue  voué 
â  enlevé  à  tous  les  dangers  qui  menaçoient  votre 
tête  dans  la  ville  de  Tyr?  Après  tant  de  merveil-; 
-les  5  ignorez- vous  encore  ce  que  les  deftinées  vou$ 
ont  préparé?  Mais,  que  dis-je?  vous  en  êtes  in- 
digne.   Pour  moi, le  parts,  Ôcje  faurai  bien  for- 
tir  de  cette  Ile.    Lâche  fils  d*un  père  fi  fage  &  fi 
généreux ,  menez  ici  une  vie  molle  &  fans  hon* 
neur  Hu  milieu  des  femmes ,  faites  malgré  lei 
Dieux  ce  que  votre  père  crut  indigne  de  lui. 
"-  Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémaqud 
jufqu'au  fond  du  cœur.    H  fe  fentoit  attendri  aux 
difcours  de  Mentor:  fa  douleur  étoit  mêlée  de 
honte;  il  craignoit  l'indignation  &  le  départ  de 
cet  homme  fi  iage  à  qui  il  devoit  tant.  Mais  une 
paffion  naii&nte,  &  qu'il  ne  connoifloit  pas  lui* 
même,  faifoit  qu'il  n'étoit  plus  le  même  homme.. 
Quoi  donc,  diiToit-il  à  Nlentor  les  larmes  aux' 
yeux,  vous  ne  comptez  pour  rien  l'immortalité 
^ui  m'eil  offerte  par  la  Déefle?  Je  compte  pour 
rien  ,  répondit  Mentor,  tout  ce  qui  eft  contre. 
fa  vertu  9  &  contre  les  ordres  des  Dieux.     La 
yatu  TOUS  rappelle  dana  votre  patrie  pour  re« 
-  voir 
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voir  Ulyfle  &  Pénélope.  La  vertu  vous  défend 
de  vous  abandonner  à  une  folle  paiïîon.  Les 
Dieux  qui  vous  ont  délivré  de  tant  de  périls  pour 
vous  préparer  une  gloire  égale  à  celle  de  votre 
père  ,  vous  ordonnent  de  quitter  cette  Ile. 
L'Amour  feul,  ce  honteux  tiran,  peut  vous  y 
retenir.  Hé  !  que  fèriez-vous  d'une  vie  immor- 
telle, fans  liberté,  uns  vertu,  fans  gloire?  Cet- 
te vie  feroit  encore  plus  malheureufe  en  ce  qu'el- 
le ne  pourroit  finir. 

Télémaque  ne  répondoit  à  ce  difcours  que  par 
des  foupirs.  Quelquefois  il  auroit  fouhaité  que 
Mentor  l'eût  arraché  malgré  lui  de  TBe.  Quel- 
quefois il  lui  tardoit  que  Mentor  fût  parti  pour 
n'avoir  plus  devant  fes  yeux  cet  ami  févére  qui  lui 
reprochoit  (à  foibleflè.  Toutes  ces  peniees  con- 
traires agiioient  tour  à  tour  fon  cœur,  &  aucune 
n'jr  étoit  confiante,  fon  cœur  étoit  comme  la  mer 

3ui  eft  le  jouet  de^  tous  les  vents  contraires.  Il 
emeuroit  louvent  étendu  &  immobile  fur  le  ri- 
vage de  la  mer.  Souvent  dans  le  fond  de  quel- 
que bois  fombre,  verfant  des  lartnes  améres,  & 
pouffant  des  cris  femblables  aux  rugiflèmensd'un 
lion.  Il  étoit  devenu  maigre  ,  iês  yeux  creux 
étûient  pleins  d'un  feu  dévorant.  A  le  voir  pâ- 
le %  abattu  ,'  &  défiguré  ,  on  auroit  cru  que  ce 
n'etoit  point  Télémaque.  Sa  beauté,  fon  en- 
ioûment  ,^  fa  noble  fiené ,  s'enfuyoient  loin  de 
lui.  Il  périfïbit.  Tel  quune  fleur,  qui  étant 
épanouie  le  matin,  répand  ks  doux  parmms  dans 
la  campagne,  &  ic  flétrit  peu  à  peu  vers  le  foir; 
fes  vives  couleurs  s'eflFacent ,  elle  languit  >  elle 
fc  deflëche,  &  fa  belle  tête  fe  panche,  ne  pou- 
vant plus  le  foutenir:  Ainfi  le  nls  d'Ulyfife  étoit 
aux  portes  de  la  mort. 

Mentor  voyant  que  Télémaque  ne  pouvoit 
rélirter  à  la  violence  de  fa  paflion,  conçut  un 
dcflcin  plein  d'adrelTe  pour  ic  délivrer  d'ua  fî 

grand 
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Çaod  danger.  U  avoit  remarqué  que  Cd^pfo 
aiiDoît  éperdûtnent  Télémaque ,  &  que  Télé* 
maque  n'aimoit  pas  moins  la  jeune  Nymphe  Eu« 
charls^  car  le  cruel  Amour  pour  tourmenter  te 
mortels ,  fait  qu'on  n'aime  guère  la  perfonnc* 
dont  on  eft  aimé.  Mentor  réfolut  d'exciter  la 
joloufie  de  Calypfo.  Eucharis  de  volt  emmener 
Télémaaue  dans  une  chafle.  Mentor  dit  à  Ca- 
lypfo :  J'ai  remarqué  dans  Télémaque  une  paf. 
ùon  pour  la  chafle ,  que  je  n'avois  jamais  vue 
en  lui;  ce  plaifir  commence  à  le  dégoûter  de 
tout  autre  ;  il  n'aime  plus  que  les  Forêts  & 
les  montagnes  les  plus  fauvages.  Eft- ce  vous^ 
ô  Déeflè  y  qui  lui  infpirez  cette  grande  ar- 
deur? 

Calypfo  (ëntit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces 
paroles,  &  elle  ne  put  fe  retenir.  Ce  Téléma- 
que, répondit-elîe ,  qui  a  méprifé  tous  les  plai- 
firs  de  1  lie  de  Cypre,  ne  peut  rélîfter  à  la  mé- 
diocre beauté  d'une  de  mes  Nymphes.  Com- 
ment ofe-t-il  fe  vanter  d'avoir  fait  tant  d'adlions 
xnerveilleufèS)  lui  dont  le  cœur  s'amollit  lâche* 
ment  pzr  là.  volupté,  ôc  qui  ne  fëmble  né  que 
pour  paflèr  une  vie  obfcure  au  milieu  des  fem- 
mes? Mentor  remarquant  avec  plaifir  combien 
la  jaloufie  troubloit  le  cœur  de  Calypfo,  n'en 
dit  pas  davantage ,  de  peur  de  la  mettre  en  dé-> 
fiance  de  lui.  Il  lui  montroit  feulement  un  vi<- 
iâge  trifte  &  abattu.  La  Déeflè  lui  découvroit 
(es  peines  fur  toutes  les  chofes  qu'elle  voyoit,  8c 
elle  ^ifoit  (ans  ceflè  des  plaintes  nouvelles.  Cet- 
te chafle  dont  Mentor  1  avoir  avertie ,  acheva 
de  la  mettre  en  fureur.  Elle  fut  que  Téléma- 
que n'avoit  cherché  qu'à  fe  dérober  aux  au- 
tres Nymphes  pour  parler  à  Eucharis.  On  pro- 
pofbit  même  déjà  une  féconde  chafle,  où  elle 

Kévoyoit  qu'il  feroit  comme  dans  la  première. 
)Uf  rompre  les  mefures  de  Télémaque,  elle 

déclara 
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4édara  qu'elle  en  vouloic  être.  Puis  tout  à  coup, 
ne  pouvant  plus  inodérep  fon  reûèntiment,  elle 
lui  parla  ainfi  : 

Eft-ce  donc  ainfi ,  ô  jeune  Téméraire ,  que 
tu  es  venu  dans  mon  Ile  pour  échapper  au  jufte 
naufr^e  que  Neptune  te  préparoit,  &  à  la  ven- 

{;eance  des  Dieux  ?  N'es-tu  entré  dans  cette 
le  ,  qui  n'eft  ouverte  à  aucun  Mortel ,  que 
pour  méprifer  ma  puiflànce  ,  &  l'amour  que  je 
t'ai  témoigné  ?  O  Divinités  de  l'Olympe  &  du 
Styx,  écoutez  une  malheureufê  DéeiTel  Hâtez*, 
vous  de'  confondre  ce  perfide ,  cet  ingrat,  cet 
impie.  Puifque  tu  es  encore  plus  dur  &plus 
injufte  que  ton  père ,  puiflès-tu  fouflfirir  des 
maux  encore  plus  longs  &  plus  cruels  que  les 
fiens.  Non  ,  non ,  que  jamais  tu  ne  revoyes 
ta  patrie ,  cette  pauvre  &c  miférâble  Ithaque, 
jque  tu  n'as  point  eu  de  honte  de  préférer  à  l'im* 
iîiortalitéi  ou  plutôt  que  tu  périflès,  en  la  vo- 
yant de  loin  au  milieu  de  la  mer,  &  que  ton 
corps  devenu  le  jouet  des  flots,  {bit  rejette  fans 
efpérance  de  fépulture  fur  le  fable  de  ce  rivage. 
Que  mes  yeux  le  voyent  mangepar  les  vautours. 
Celle  que  tu  aimes  le  verra  auffi:  elle  le  verra, 
die  en  aura  k  cœur  déchiré,  &  fon  défefpoir  fera 
mon  bonheur. 

En  parlant  ainfi ,  Calypib-  avoit  les  yeux  rou- 
ges &  enflarhmés;  (es  regards  ne  s'arretoient  en 
aucun  endroit  :  ils  avoient  je  ne  fai  quoi  de  fom- 
bre  &  de  farouche.  Ses  joues  tremblantes  é- 
toient  couvertes  de  taches  noires  ôc  livides  , 
die  changeoic  à  chaque  moment  de  couleur. 
Souvent  une  pâleur  mortelle  fe  répandoit  fur 
tout  fon  vifs^e  :  fes  larmes  ne  couloient  plus 
comme  autrefois  avec  abondance;  la  rage  &  le 
défefpoir  fembloient  en  avoir  tari  la  fource  ;  & 
i  peine  en  couloit-il  quelques-unes  fur  fes  joues. 
Sa  voix  écoic  lauque,  tremblante  >  &  entrecou- 
pée, 
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pee.  A4cntx>r  obfervok  tous  fes  mouvemens, 
£c  ne  parloit  plus  à  Télémaque*  U  le  Traitoit 
comme  un  malade  défefpéré  qu'on  abandonne  ; 
il  jectoit  ibuvenc  fur  lui  des  r^ards  de  compas- 
iion. 

Télémaque  iêntoit  combien  il  écoic  coupaUe 
&  indigne  de  Tamitié  de  MentorI  11  n'ofoic  le- 
ver les  yeux,  de  peur  de  roiconcrer  ceux  de  fon 
ami«  <K>nc  le  ûlence  même  le  condamnoit* 
^Quelquefois  il  avoir  envie  d'aller  fe  ietcef  à  fon 
cou,  ôc  de  lui  témoigner  combien  il  étoit  lou- 
ché de  ÙL  faute:  mais  il  écoit  retenu,  tantôt  par 
une  mauvaifè  honte,  &  tantôt  par  la  crainte  d'al- 
ler plus  loin  qu'il  ne  vouloit,  pour  fe  retirer  du 
péru  ;  car  le  péril  lui  iembloit  doux,  &  il  ne 
pouvoit  encore  £t  réfoudre  à  vaincre  fa  folle 
padîon. 

Les  Dieux  &  les  Déeflès  de  rOlympe'aflèm- 
blés  dans  un  profond  filence  avoient  les  yeux  at- 
tachés fur  rile  de  Calypfo ,  pour  voir  qui  feroic 
victorieux,  ou  de  Minerve,  ou  de  T Amour. 
L'Amour  en  fe  jouant  avec  les  Nymphes,  avoit 
nm  tour  en  feu  dans  Tlle.  Minerve  fods  la  fi- 
gure de  Mentor,  &  fer  voit  de  la  jaloufie  infépa- 
Table  de  l'Amour  contre  l'Amour  mêtpe.  Ju- 
piter avoit  réfolu  d'être  le  fpeâateur  de  ce  comr 
bat,  &  de  demeurer  neutre. 

Cependant  Eucharis,  qui  craignoit  que  Télé- 
maque ne  lui  échappât ,  ufoit  de  mille  anifîces 
pour  le  retenir  dans  Ces  liens.  Déjà  elle  alloit 
partir  avec  lui  pour  la  féconde  chaflè  ,  &  elle 
ctoit  vêtue  comme  Diane.  Vénus  &  Cupidon 
avoient  répandu  fur  elle  de  nouveaux  charmes  , 
enforce  (jue  ce  iour-là  la  beauté  eâaçoit  celle 
de  la  DeelTe  Calypfo  même.  Calypfo  la  regar- 
dant de  loin ,  fe  regarda  en  même  cems  dans  la 
plus  daire  de  fes  fontaines  ^  elle  eut  homedefe 

voir. 
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voir.    Alors  elle  fe  cacha  au  fond  de  (à  grotte , 
&  parla  ainfi  toute  feule  : 

Il  ne  me  fert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  trou- 
bler ces  deux  Amans,  en  déclarant  que  je  veux 
être  de  cette  chafleî  En  ferai-je?  Irai-je  la  faire 
triompher ,  &  faire  fervir  ma  beauté  à  relever  la 
fienne  ?  Faudra-t-il  que  Téléniaque ,  en  me  vo- 
yant, foit  encore  plus  paflîonnépoar  (on  Eucha- 
ris?  O  malheureufe!  qu'ai-je  fait?  Non,  je  n*>r 
irai  pas,  ils  n'y  iront  pas  eux-mêmes;  je  (aurai 
bien  les  en  empêcher.  *Jfe  vais  trouver  Mentor, 
je  le  prierai  d'enlever  Telémaque ,  il  le  ramé^ 
nera  à  Ithaque.  Mais  que  dis-je?  &  que  de- 
viendrai-je  ,  quand  Telémaque  fera  parti  ?  Où  - 
fuis-je?  Que  refte-t-il  à  faire,  ô  cruefle  Vénus? 
Vénus,  vous  m'avez  trompée;  ô  perfide  préfenc 
que  vous  m'avez  fait!  Pernicieux  Enfant,  Amour 
empefté ,  Je  ne  t'avois  ouvert  mon  cœur  que 
dans  l'efperance  de  vivre  heureufe  avec  Teléma- 
que, &  tu  n'as  porté  dans  ce  cœur  que  trouble 
&  que  défespoir.  Mes  Nymphes  font  révoltées 
contre  moi.  Ma  Divinité  ne  me  fert  jplus  qu'à 
rendre  mon  malheur  éternel.  O!  fi  j'erois  libre 
de  me  donner  la  mort  pour  finir  mes  douleurs  ! 
Telémaque,  il  faut  que  m  meures,  puifque  je 
ne  puis  mourir.  Je  me  vengerai  de  tes  ingrati- 
tudes i  ta  Nymphes  le  verra ,  je  te  percerai  à  fes 
yeux.  Mais  je  m'égare,  ô  malheureufe  Calyp- 
ib  !  Que  veux-tu  ?  Paire  périr  un  innocent  que 
tu  as  jette  toi-même  dans  cet  abîme  de  malheurs? 
C'eft  moi  qui  ai  mis  le  flambeau  dans  le  fein  du 
cbafte  Telémaque.  Quelle  innocence  !  queHc 
vertu  1  quelle  horreur  du  vice  !  quel  courage 
contre  les  honteux  plaifirs  !  Falloit-il  empoifon- 
ncr  fon  cœur?  Il  m'eût  quittée.  Hé  bien!  ne 
faudra  t-il  pas  qu'il  me  quitte,  ou  que  je  levoye 
plein  de  mépris  pour  moi ,  ne  vivant  plus  que 

pour 
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pour  ma  rivale?  Non,  non,  jc-ne^  fouâfre  qu; 
ccque  j*ai  bien  mérité.  Pars,  Télémaque,  va- 
t-en  au-delà  des  mers  ^  lâiffe  Calypfo  fans  con(o- 
lation,  ne  pouvait  fupf^orter  la  vie,  ni  trouver 
la  mort.  LaiQè-la  inconfolable ,  couverte  de 
honte ,  défelpérée  avec  ton  oj^ueilleufe  Eucha^ 
ris. 

Elle  parloit  ainû  feule  dans  ùl  grotte,  mais  tout 
à  coup  elle  fort  impétueufement  :  Où  êtes-vous 
ô  Mentor  •  dit-elle  î  Eft-ce  ainfi  que  vous  fou- 
tenez.  Tclemaque  contre  le  vice,  auquel  il  fuc- 
combe  ?  Vous  dormez ,  tandis  que  l'Amour 
veille  contre  vous.  Je  ne  puis  foufïrir  plus  long- 
tems  cette  lâche  indifiercnce  que  vous  témoi- 
gnez. Venez- vous  tranquillement  le  fils  d'U- 
Çflè  deshonnorer  fon  père ,  &  négliger  ù,  haute 
deftinée?  £(l-ce  à  vous  ou  à  moi  que  fes  parena 
ont  confié  fa  conduite  ?  C'eft  moi  qui  cherche 
les  moyens  de  guérir  fon  cœur;  &  vous,  ne  fe- 
rez-vous  rien?  Il  y  a  dans  le  lieu  le  plus  reculé 
de  cette  forêt  de  grands  peupliers  propres  à  conf- 
rruire  un  vaiflcau  ;  c'eft-là  qu'Ulvfle  fit  celui 
dans  lequel  il  fortit  de  cette  Ue.  Vous  trouve- 
rez au  même  endroit  une  profonde  caverne  où. 
ibnt  tous  les  inftrumens  néceflàires  pour  tailler  &; 
pour  joindre  toutes  les  pièces  d'un  vaiflèau. 

A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles,  qu'elle  s*en 
repentit.  Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  :  il 
alla  dans  cette  caverne,  trouva  les  inftrumens  , 
abattit  les  peupliers,  ic  mit  en  un  feul  jour  un 
vaiflèau  en  état  de  voguer.  C'eft  que  la  puiflàn* 
ce  &  l'induftrie  de  Minerve  n'ont  pas  befoia 
d'un  grand  tems  pour  achever  les  plus  grands  ou-*, 
vraies. 

Calypfo  fê  trouva  dans  une  horrible  peine  d'es- 

Jrit:  d  un  côté  elle  vouloit  voir  fi  le  travail  de 
lentor  s'avançoit,  de  l'autre  elle  ne  pou  voit  fe 

F  réfou- 
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téfoudre  à  quitter  la  cbaflè,  où  Eucharis  auroiit 
été  en  pleine  liberté  avec  Télétnaque.  /L^ja- 
louûe  ne  lui  permit  jamais  de  perdre  de  vue  ks 
deux  amans ,  mais  elle  tâchoic  de  détourner  la 
cbailë  du  côté  où  elle  fevoic  que  Mentor  fâifbit 
k  vaiflèaa.  Elle  entendok  les  coups  de  hache 
&  de  marteau  j  elle  prêtoit  roreille  ;  chaque 
coup  la  faik>it  frémir.  Mais  dans  le  moment 
même  elle  craignoit  que  cette  rêverie  ne  lui  eût 
dérobé  quelque  figne,  ou  quelque  coup  d'oeil  de 
Télémaque  à  la  jeune  Nymphe. 

Cependant  Eucharis  diibit  à  Télémaque  d'un 
ton  moqueur  :  Ne  craignez- vous  point  que  Men- 
tor ne  vous  Mâme  d'être  venu  à  la  chaflè  fans 
lui  ?  O  que  vous  êtes  à  plaindre  de  vivre  fous  un 
fi  rude  maître!  Rien  ne  peut  adoucir  ion  aufté- 
rité  :  il  affedte  d'être  ennemi  de  tous  les  plaifirs  : 
il  ne  peut  fouflrir  que  vous  en  goûtiez  aucun;  il 
vous  fait  un  crime  des  cbofes  les  plus  innocen- 
tes. Vous  pouviez  dépendre  de  lui ,  pendant 
que  vous  étiez  hors  d'état  de  vous  conduire  vous- 
même;  mais  après  avoir  montré  tant  de  ïâgefîe  , 
vous  ne  devez  plus  vous  laiflèr  traiter  en  en- 
fant. * 

Ges  paroles  ôrtificîeulès  perçoient  le  cœur  de 
Télémaque  ,  &  le  rempliflbient  de  dépit  contre 
Mentor  ,  dont  il  vouloit  fecouer  le  joug.  11 
craignoit  de  le  revoir,  &  ne  répondoit  rien  à 
Eucharis ,  tant  il  étoit  troublé.  Enfin  vers  le 
finr  la  chaffe  s'étant  çaflee  de  part  &  d'autre  dans 
une  contrainte  ^perpétuelle ,  on  revint  par  un 
coin  de  la  forêt  aflèz  voifin  du  lieu  où  Mentor 
àvoit  travaillé  tout  le  jour.  Calypfo  apperçut 
de  loin  le  vaiffeau  achevé  :  fes  yeux  fe  couvri* 
rent  à  l'inftant  d'un  épais  nuage,  lèmblaWe  à  ce- 
lui de  la  more.  Ses  genoux  tremblans  fe  déro- 
boienc  fous  elle:  une  ïroideilieur  courut  par  tous 
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les  membres  de  fon  corps  :  elle  fut  contrainte 
de  s'appujrer  fur  les  Nymphes  qui  Tenvironnoi- 
•cnt;  &  Eucharis  lui  tendant  la  main  pour  la  fou- 
tenir  5  elle  la  repouflà,  en  jettant  fur  elle  un  re- 
gard terrible. 

Télémaque  qui  vit  ce  vaifleau ,  mais  qui  ne 
vit  point  Mentor,  parce  qu'il  s'étoit  déjà  retiré, 
sayam  fini  fon  travail,  demande  à  la  Déefle  à  qui 
etoit  ce  vaiflëau,  &  à  quoi  on  le  deftinoit.  D'a- 
bord elle  ne  put  répondre,  maisenfin  elle  dit.: 
C'eft  pour  renvoyer  Mentor  que  je  l'ai  fait  fai- 
re ;  vous  ne  ferez  plus  embaraffé  par  cet  ami  fé- 
vére  qui  s'oppofê  I  votre  bonheur,  &  qui  ieroit 
jaloux  fi  vous  deveniez  immortel.  Mentor 
m'abandoTîne ,  c*eft  fait  de  moi ,  s'écria  Télé- 
maque! Eucharis,  fi  Mentor  me  quitte,  je  n'ai 
Îlus  que  vous.  Ces  paroles  lui  échappèrent  dans 
;  tranfport  de  fa  paffion  :  il  vit  le  tort  gu'il  avoir 
eu  en  les  difant ,  mais  il  n'avoit  ^s  été  libre  de 
penfer  au  fens  de  ces  paroles.  Toute  la  troupe 
ctonnéc  demeura  dans  le  filence.  Eucharis  rou- 
giflànt,  &  baifiàntJes  yeux,.demeuroit  dcrrié- 
Te  toute  inteWite,  fans  ofer  fe  montrer.  Mais 
pendant  que  la  honte  étoit  fiu:  fon  vil^e,  la  joie 
ctoit  au  fond  de  fon  cœur.  Télémaque  ne  fe 
cooîprenoit  plus  lui-même,  &  ne  pouvoir  croi- 
te  qu'il  eût  parlé  fi  indifcrettement.  Ce  quil 
avoitfait  lui  paroiffoit  comme  un  fonge,  mais 
un  fonge  dont  il  paroifïbit  confus  &  troublé. 

Calypfo ,  plus  furieufe  qu'une  lionne  à  qui  on 
a^  enlevé  (es  petits ,  couroit  au  travers  d^  la  fo- 
rêt fans  fui vre  aucun  chemin,  &  ne  fâchant  où 
clJe  alloit^  enfin  elle  fe  trouva  à  l'entrée  de  fa 

grotte,  où  Mentor  Tattendoit.  ^Sortez  de  mon 
e,  dit-elle,  ô  Etrangers  qui  êtes  venus  trou- 
bler mon  repos:  loin  de  moi,  ce  jeune  infenfé  ; 
&  vous  imprudent  vieillard ,  vous  fentlrez  ce 
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que  peut  le  courroux  d'une  Déeûè,  fi  vous  né 
l'arrachez  d'ici  tout  à  l'heure.  Je  ne  veux  plus 
le  voir;  je  ne  veux  plus  foufifrir  qu'aucune  de 
mes  Nymphes  lui  parle  ni  le  regarde.  J'en  ju- 
re par  les  ondes  du  Styx,  ferment  qui  fait  trena- 
bler  les  Dieux  mêmes.  Mais  apprens,  Téléma- 
que,  que  tes  maux  ne  font  pas  finis;  ingrat,  tu 
ne  fortiras  de  mon  Ile,  que  pour  être  en  proie 
à  de  nouveaux  malheurs.  Je  ferai  vengée,  tu 
regretteras  Calypfo ,  mais  en  vain.  Neptune  en- 
core irrité  contre  ton  père  qu'il  a  ofifenfé  en  Si- 
cile ,  &  follicité  par  Vénus  que  tu  as  méprifeê 
dans  rile  de  Cypre.,^  te  prépare  d'autres  tempê- 
tes. Tu  verras  ton  père  qui  n'efl  pas  mort, mais 
tu  le  verras  fans  le  connoître.  Tu  ne  te  réuni- 
ras avec  lui  en  Ithaque,  qu'après  avoir  été  le 
jouet  de  la  plus  cruelle  fortune.  Va,  je  conju- 
re les  Puiffinces  Célefles  de  me  venger.  Puifles- 
tuau  milieu  des  iners  fu(pendu  aux  pointes  d'un 
rocher,  &  frappé  de  la  foudre ,  invoquer  en- 
vain  Calypfo  ,  que  ton  fupplice  comblera  dç 
joie. 

Ayant  dit  ces  paroles ,  (on  e(prit  agité  étoit 
déjà  prêt  à  prendre  des  réfolutions  contraires. 
L'Amour  rappcUa  dans  fon  cœur  le  défir  de  re- 
tenir Télémaque.  Qu'il  vive ,  difoit-dle  en  el- 
le-même, qu'il  demeure  ici;  peut-être  qu'il  fen- 
tira  enfin  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Eucha- 
ris  ne  fauroit ,  comme  moi ,  lui  donner  l'immorta- 
lité. O  trop  aveugle  Calypfo  !  tu  t'es  trahie  toi- 
même  par  ton  ferment:  te  voilà  engagée,  &  les 
ondes  du  Styx  par  lefquelles  tu  as  juré,  ne  te 
permettent  plus  aucune  efpérance.  Perfonnc 
n'entendoit  ces  paroles:  mais  on  voyoit  fur  fon 
vifage  les  Furies  peintes  ;  &  tout  le  venin  em- 
pefte  du  noir  Cocyte  fembloit  s'exhaler  de  fbn 
cœur. 
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Télémaquc  en  fut  faifi  d^horreur.  Elle  le  com- 
it;  (car  qu'eft-ce  que  l'amour  ne  devine  pas?) 
t  rhorreur  de  Télémaque  redoubla  les  tranf- 
ports  de  la  Déeffe:  fembuble  à  une  Bacchante 
qui  remplit  l'air  de  les  hurlemens,  &  qui  en  fait 
jetentir  les  hautes  montagnes  de  Thrace ,  elle 
court  au  travers  des  bois  avec  un  dard  en  main , 
appellant  toutes  fes  Nymphes^  &  manaçant  de 
percer  toutes  celles  qui  ne  la  (uivront  pas.  Elles 
coururent  en  foule  ef&ayées  de  cette  menace. 
Eucharis  même  s'avance  les  larmes  aux  yeux  , 
&  regardant  de  loin  Télétnaque  à  qui  elle  n'ofe 
plus  parler.  La  Déeflè  frémit  en  la  voyant  au- 
près d'elle  i  &  loin  de  s'appaifer  par  la  foumif- 
fion  de  cette  Nymphe ,  elle  reflent  une  nou- 
velle fureur,  voyant  que  l'affiidtion  augmente  Iz 
beauté  d'Eucharis. 

Cependant  Télémaque  étoit  demeuré  feul  avec 
Mentor.  Il  embrafle  fe?  genoux,  car  il  n'ofoit 
Kembrafler  autrement ,  ni  le  regarder  :  il  verfe 
un  torrent  de  larmes:  il  veut  parler,  la  voix  lui 
manque.  Les  paroles  lui  manquent  encore  da- 
vantage :  il  ne  fait  ce  qu'il  doit  faire ,  ni  ce 
çu'il  veut.  Enfin  il  s'écrie  :  O  mon  vrai  père , 
G  Mentor!  délivrez- moi  de  tant  de  maux,  je 
ne  puis  ni  vous  abandonner ,  ni  vous  fuivre.  Dé- 
livrez-moi de  tant  de  maux ,  délivrez-moi  de 
moi-même j  donnez-moi  la  mort. 
'  Mentor  l'embraflfe,  le  confble,  l'encourage, 
lui  apprend  à  fe  fupporter  lui-même  fans  flatter 
A  paflîon  ,  &  lui  dit:  Fils  du  fage  UlyfTe,  que 
ks  Dieux  ont  tant  aimé ,  6c  qu'ils  aiment  enco- 
re ,  c'efl  par  un  effet  de  leur  amour  que  vous 
Ibuffrez  des  maux  (î  horribles.  Celui  qui  n'a 
point  fenti  ùl  foibleflè  &  la  violence  de  les  paf> 
fions ,  n'eft  point  encore  fage  ;  car  il  ne  fe  con- 
OQÎc  point  encore  ,  &  ne  fait  point  fe  défier  de 
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foi.  Les  Dieux  vous  ont  conduit  comme  par 
la  main  jufqu'au  bord  de  Tabime,  pour  vous  ça. 
montrer  toute  la  profondeur  fans  vous  y  laiflêr 
tomber.  Comprenez  maintenant  ce  que  vous 
n'auriez  jamais  compris ,  fi  vous  ne  Taviez.  é- 
prouvé.  On  vous  aurait  parlé  envain  des  tra- 
bifons  de  TAnaour,- qui  flatte  pour  jperdre,  &qui 
fous  une  apparence  de  douceur  cache  les  plus  af- 
freufes  amertumes.  Il  eil;  venu  cet  Enfant  plein 
de  charmes  parmi  les  ris,  les  jeux,  &c  les  grâ- 
ces. Vous  l'avez  vu  :  il  a  enlevé  votre  cœur  , 
&  vous  avez  pris  plaiâr  à  le  lui  laiiTer  enlever. 
Vous  cherchiez  des  prétextes  pous  ignorer  h. 
plaie  de  votre  0£ur.  Vous  cherchiez  à  me 
tromper ,  &  à  vous  flatter  vous-même  ^  vous  no 
craigniez  rien.  Voyez  le  fruit  de  votre  téméri-^ 
té:  vous  demandez  maintenante  nwrt,  &  c^^eft 
l'unique  efpérance  qui  vous  reflre.  La  Décile 
troublée  refTemble  à  une  Furie  infernale.  En- 
charis  brûle  d'un  feu  jplus  cruel  que  tçutps  les 
douleurs  de  la  tnon.  Toutes  ces  Nymphes  jia- 
loufes  font  prêtes  à  s'entredéchirer  :  ce  voilà  ce 
que  fait  le  traître  AnK)ur  qui  paroît  fidoux.  Rap« 
peliez  tout  votre  courage.  A  qud  point  les  Dieux 
vous  aiment •  ils,  puium'ils  vous  ouvrent  un  6 
beau  chemin  pour  fuir  l'Amour  &  pour  revoir 
votre  chère  patrie?  Calypfo  elle-même  eft  con-- 
trainte  de  vous  chafllèr,  le  vaiflcau  eit  tout  prêt.. 
Qiie  tardons-nous  à  quitter  cette  Ile,  où  la  ver- 
tu ne  peut  habiter  ? 

En  difant  ces  paroles,  Mentor  le  prit  par  k. 
main  &  l'entraînoit  vers  le  rivage.  Télémaquc 
fui  voit  à  peine ,  regardatit  toujours  derviér^  lui  : 
il  confidéroit  Eucharis  qui  s'éloignoit  de  lui.  N«^ 
pouvant  voirfon  vifage  ,  il  regardoit  fes  beaux 
cheveux  noués,  fes  habits  flottans,  &  fa  nob^Q 
démarche.    U  auroit  voulu  baifer  les  trace»  de 
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tés  pas.  Lors  même  qu'il  1»  perdit  de  vue,  il 
prêtoit  encore  l'oreille,  s'imaginanc  entendre  fa 
voix  ;  quoiqu'abfente  ,  il  la  voyoit.  Elle  étbit 
peinte  de  comme  vivante  devant  fes  yeux  j  il 
croyoit  même  parler  à  elle,  ne  fâchant  plus  où 
il  étoir,  &  ne  pouvant  écouter  Mentor. 

Enfin  ^  revenant  à  lui  comme  d'un  profond 
fommeU,  il  dit  à.  Mentor:  Je  fuis  réfolu  de  vous 
fuivre,  mais  je  n'ai  pas  encore  dit  adieu  à  Eu« 
charis.  J'aimerois  mieux  mourir  que  de  l'aban- 
donner ainii  avec  ingratitude.  Attendez  que  je 
ia  revoye  encore  une  dernière  fois  pour  lui  faire 
un  éternel  adieu.  Au-moins  fouf&ez  que  je  lui 
dife:  O  Nymphe,  les  Dieux  cruels,  les  Dieux 
jaloux  dç  mon  bonheur,  me  contraimentdepar*  ' 
rir;mais  ils  m'empêcheront  plutôt  &  vivre,  que 
de  me  fouvenir  à  jamais  de  vous.  O  mon  pére> 
ou  laiflez-moi  cette  dernière  conlblation  qui  eft 
fi  jufte ,  ou  arrachez-* moi  la  vie  dans  ce  mo- 
ment. Non,  je  ne  veux  ni  detneurer  dans  cet- 
te Ile,  ni  m'abandonner  à  l'amour.  L'amour 
a'eft  i>Qinc  datas  mon  cœur ,  je  ne  fens  que  de 
^amitié  &  de  la  reconnoiflànce  pour  Eucharis. 
p  me  fufSt  de  lui  dire  encore  une  fois  adieu  :  âc 
je  pars  avec  vous  (ans  retardement. 

Qtie  j'ai  de  pitié  de  vous  !  répondit  Mentor: 
votre  paffion  eft  fi  furieufe,  que  vous  ne  la  fen- 
tez  pas.  Vous  croyez  être  tranquille,  &  vou» 
demandez  la  mort.  Vous  ofèz  dire  que  vous 
n'êtes  point  vaincu  par  l'amour ,  &  vous  ne 
pouvez  vous  arracher  à  la  Nymphe  que  vou» 
aimez.  Vous  ne  voyez»  vous  n'entendez  qu'el- 
le ;  vous  êtts  a veu^e  &  fourd  à  tout  le  refte. 
Un > homme  que  la  fièvre  rend  firénéciquc,  dit* 
Je  ne  fuis  point  malade.  O  aveugle  Télémaque  ! 
vous  étiez  prêt  à  renoncer  à  Pénélope  qui  voua 
actead)  à  Olyffe  iiue  vous  venez  i  Itbajque,  o\k 
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vous  devez  régner,  à  la  gloire  &  à  la  haute  dc- 
ftinée  que  les  Dieux  vous  ont  promife  par  tant 
de  merveilles  qu'ils  ont  faites  en  votre  faveur  ! 
vous  renonciez,  à  tous  ces  biens  pour  vivre  dés- 
honoré auprès  d'Eucharis  !    Direz-vous  encore 
que  l'amour  ne  vous  attache  point  à  ellePQu'eft- 
ce  donc  qui  vous  trouble  ?   Pourquoi  voulez- 
vous  mourir  ?  Pourquoi  avezrvous  parlé  devant 
la  Déeflè  avec  tant  de  tranfport?  Je  ne  vous  ac^ 
cufe  point  de  mauvaife  foi  a  niais  je  déplore 
votre  aveuglement.    Fuyez,  Télémaque,  fuvez. 
On  ne  peut  vaincre  l'amour  qu'en  fuyant.    Con- 
tre un  tel  ennemi ,   le  vrai  courage  confifte  à 
craindre  &  à  fuir  :  mais  à  fuir  fans  délibérer , 
&  fans  fe  donner  à  foi-même  le  tems  de  regar- 
der jamais  derrière  foi.    Vous  n'avez  pas  oublié 
les  foins  que  vous  ni'avez  coûtés  depuis  votre 
enfance  ,  &  les  périls  dont  vous  êtes  forti  par 
mes  confèils:  ou  croyez-moi,  ou  fouflSrez  que 
je  vous  abandonne.     Si   vous  faviez  combien 
il  m'eft  douloureux  de  vous  voir  courir  à  votre 
perte;  fi  vous  faviez  tout   ce  que  j'ai  fouflèrt 
pendant  que  je  n'ai  ofé  vous  parler,  la  mère  qui 
vous  mit  au  monde  foufirit  moins  dans  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.    Je  me  fuis  tû,  j*ai  dé- 
voré ma  peine.    J'ai  étouffé  mes  fbupirs  pour 
voir  fi  vous  reviendriez  à  moi.     O  mon  fils  , 
mon  cher  fils  !   foulagez  mon  cœur  ;    rendez- 
moi  ce  qui  m'eft  plus  cher  que  mes  entrailles. 
Rendez-moi  Télémaque  que  j  ai  perdu,  rendez- 
vous  à  vous-même.    Si  la  fageflè  en  vous  fur- 
monte  l'amour,  je  vis,  &  je  vis  heureux.    Mais 
fi  Tamour  vous  entraîne  malgré  la  fageûe.  Men- 
tor ne  peut  plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainfî,  il  conti- 
nuoic  fon  chemin  vers  la  mer ,  &  Télémaque 
igui  n'était  pas  encore  aflbz  fort  pour  le  fuivre 
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de  lui-même ,  l'écoit  déjà  affex  pour  fe  laifler 
mener  fans  réfiftance.  Minerve  toujours  cachée 
fous  la  figure  de  Mentor  ^  couvrant .  invifible- 
ment  Téîemaque  de  fon  Égide ,  &  répandant 
autour  de  lui  un  rayon  divin  ,  lui  fit  ièntir  un^ 
courage  qu'il  n'avoit  point  encore  éprouvé  de- 
puis qu'il  étoit  dans  cette  Ile.  Enfin  ils  arrivè- 
rent dans  un  endroit  de  TUe-  où  le  rivage  de  la 
mer  étoit  efcarpé  ;  c'étoit  un  rocher  toujoum 
battu  par  l'onde  écumantc.  Ils  regardèrent  de 
cette  hauteur  (i  le  vaillèau  que^  Mentor  avoit 
préparé,  étoit  encore  dans  k  même  place ^  mais 
Ils  apperçurent  un  trifte  fpedaek.^ 

L  Amour  étoit  vivement  piqué  de  voir  que- 
ce  vieillard  inconnu,  non  feulement  étoii  ijifenfî* 
ble  à  fes  traits ,  mais  encore  qu'il  lui  enlevoio 
Télémaque.  II  pleuroit  de  dépit ,  &  alla  trou- 
ver Calypfo  errante  dans  les  fombres  forêts  ^ 
elle  ne  put  le  voir  fins  gémir ,    &  elle  fentit 

Îu'il  rouvToir  toutes  les  plaies  de  fon  cœur; 
,' Amour  lui  dit  :  Vous  êtes  Déeflfe  ,  &  voui 
vous  laiflèz  vaincre  par  un  fi^ible  Mortel,  qui. 
e(l  captif  dans  votre  Ile  ?  Pourquoi  le  laiflèz^ 
vous  iortir  ?  O  malheureux  Amour  !  répondit- 
elle  «  je  ne  veux  plus  écouter  tes  pernicieux: 
conleils:  c'eft  toi  qui  m?as  tirée  d'une  douce  &: 
profonde  paix  pour  me  précipiter  dans  un  abi*- 
me  de  malneurs.  C'en  eft  fiiit,  j'ai  juré  par  les 
ondes  du  Styx,  <^ue  je  laiflerois  partir  Téléma- 
que. Jupiter  même  le  père  des  Dieux  avec 
toute  ia  puiffance,-  n'oferoit  contrevenir  à  ce  re- 
doutable ferment  Télémaque,  fors  de  mona 
Ile  :  fors  auffi ,  pernicieux  Enfiint ,.  m.  m'as  ùdx: 
plus  de  mal  que  lui. 

L'Amour  eflUyant  fes  larmes  «  fit  un  fourisr 
moqueur  &  malin.  En-vérité,  ait-il^  voilà  uiv: 
Qran4  embarras )  laiflèz-moi  faire,  fuivea^  vorre- 
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ferment ,  ne  vous  oppdez  point  aa  dépirt  de 
Télémaque,  Ni  vos  Nymphes  ni  moi  n'avons 
juré  par  les  oncles  du  Styx  de  le  biilèr  partir,  je 
leur  infpirerai  le  deflèin  de  brûler  ce  vaiOfeaU 
que  Mentor  a  fait  avec  tant  de  précipitation.  &i 
<lfligence  qui  vous  a  furpris,  fera  inutile.  Il 
ièra  furpris  lui-même  à  fon  tour  ,  fie  il  ne  lui 
reftcra  plus  aucun  moyen  de  vous  arracher  Tél6- 

Ces  paroles  flatteufes  .firent  glifïer  Tefpéran- 
cc  &  la  joie  jufqu'au  fond  des  entrailles^  de  Ca- 
lypfo.  Ce  qu'un  képhir  fait  par  fa  fraîcheur 
far  le  bord  d'un  ruifleau  pour  déiafler  les  trou- 
peaux languiflans,  que  Tardenr  de  l'Eté  confu- 
me,  oe  difcours  le  fit  pour  appaifer  le  déiefpcwf 
de  h  Déefle.  Son  vifage  devint  ferein ,  fes  yeux 
s'adoucirent,  les  noirs  ioucis  qui  rongeoient  (on 
cœur,  s'enfuirent  pour  un  morrent  loin  d'elle. 
Elle  s'arrêta,  elle  fourit,  elle  flatta  le  folâtre  A- 
mouf ,  &  en  le  flattant  elle  fe  prépara  de  nou- 
velles douleurs. 

L'Amour  content  de  Favoir  perfuadéc ,  alla 
pour  perfuader  auffi  les  Nymphes  qui  étoient 
«rrantes  &  difperfées  fur  toutes  les  montagnes  ,, 
comme  un  troupeau  de  moutons  que  la  rage  dea 
iDups  affamés  a  mis  en  fuite  loin  du  berger*. 
Ju' Amour  les  raflembte ,  &  leur  dit  :  Téléma« 
que  efl:  encore  en  vos  mains  ^  hâtez-vous  de 
brûler  ce  vaifleau  que  le  téméraire  Mentor  a 
tnt  pour  s'enfuir.  AufB-tôt  elles  allument  des 
Sambeaux ,  elles  accourent  fur  le  rivage,  eBes 
i^émiflènt ,  elles  pouffent  des  hurlemens,  elles 
iecouent  leurs  cheveux  épârs  comme  des  Bac- 
chaînes.  Delà  la  flamme  vole,  elle  dévore  le. 
vailleau,  qui  eft  d'un  bois  fec  &  enduit  de  ré- 
fyïCy  des  tourbillons  de  fuxnee  &  de  flamme  s'élé>« 
xçw  daos  le$^  micst  _^,, 
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Tâcmaque  &  Mentor  appcrçoivcnt  ce  feu  de 
deflùs  le  rocher ,  &  en  entendant  les  cris  des 
Nymphes,  Télémaque  fut  tenté  de  s'en  réjouir  ;. 
car  fon  coeur  n'étoit  pas  eBCore^gpéri ,  &  Men- 
tor remarquoit  que  fa  paflîon  etoit  comme  un. 
feii  mal  éteint ,  qui  rat  de  tems  eti  tems  de 
dcflbus  la  cendre  ,  fie  qui  repouiOfe  de  vives 
étincelles.  Me  voilà  donc ,  dit  Télémaque  ^ 
rengagé  dans  mes  liens.  Il  ne  nous  refte  plus  au-^ 
cune  cfpérance  de  quitter  cette  Ile. 

Mentor  vit  bien  que  Tôémaque  alloit  retom-^ 
ber  dans  toutes  lès  foibleOfes>  &  qu'il  n'y  avoic 
pas  un  fêul  moment  à  perdre.  Il  apperçut  de 
loin  au  milieu  des  âots  un  vaiflèau  anêré,  qu£ 
n'ofoit  approcher  de  l'Ile ,  parce  que  tous  les 
Pilotes  connoilIoienr<iue  l'Ile  de  Calypfo  etoit 
inaccellîble  à  tous  les  Mortels.  Auflitôc  le  fa^e 
Mentor  pouflânt  Télémaque,  qui  étoit  ailis  fir 
le  bord  crun  rocher  ,  le  précipice  dans  la  mer  ^ 
&  s'y  jette  avec  lui.  Télémaque  furpris  de  cet- 
te violente  cbute^  but  Tcxideamére^  &  devint 
le  jouet -des  flots.  Mais  revenant  à  lui,  &  vo* 
yant  Menfbr  qui  lui  tendoic  la  main  pour  lui  ai- 
der à  nager,  il  ne  (bngea  plus  qu*^  s'ébigner  de 
Pile  fatale. 

Les  Nymphes  qui  «voient  cru  les  tenir  cafv 
tifs ,  pouâerent  des  crfc  pleins  de  fureur  y  ne 
pouvant  plus  empêcher  leur  fuite.  Calypfo  in- 
confolablé,  rentra  dans  fa  grotte,  qu'elle  remplit 
de  lès  hurlemens.  L'Amour  qui  vit  changer  fon 
triomphe  en  une  honteufe  défaite ,  s'éleva  aut 
milieu  de  l'air  en  fecouant  fes  ailes,  fie  s'envolât 
dans  le  bocage  d'idalie,  où  fa  cruelle  mère  l'at- 
tendoit.  L'enfant  encore  plus  cruel ,  ne  fc  con* 
ibla  qu'ai  riant  avec  elle  de  tous  les  maur  qu'il 
avoit  ^its. 

A-XQ^fûie  que  Télémaque  s'éloigooit  de  l'Ueai 
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il  fcntoit  avec  plaifir  renaître  fon  courage  &  fon 
amour  pour  la  vertu.  J'éprouve,  s^écrioit-il 
parlant  à  Mentor,  ce  que  vous  mê  dificz,  & 
que  je  ne  pouvois  croire  faute  d'expérience.  On 
ne  farmonte  ie  vice  qu'en  le  fuyant.  O  mon 
père,  que  les  Dieux  m'ont  aimé  en  me  donnant 
votre  recours  !  Je  méritois  d'en  être  privé  ,  & 
oetre  abandonné  à  moi-même,  je  ne  crains 
plus  m  mer,  ni  vents,  ni  tempête;  je  ne  crains, 
plus  que  mes  palTions.  L' .Amour  eft  lui  fcul 
plus  à  craindre  que  tous  les  naufrages. 

Fin  du  Seftiémt  Livre^ 
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^jiioém  ftêre  Je  Narbal  commande  h  'vaijftam 
Tyrien  ,  oh  Télémafue  ér  Mentor  fint  reçus 
favorabkment.  Ce  Capitaine  reconnoijjant 
TéUm/ique  lui  racofite  la  mort  tragique  de  Fjg- 
waliou  dt  tFj^fiarbiy  puis  f  élévation  de  Baléa^ 
%ar  y  que  le  Tyran  fin  père  avoit  dij^racif 
.  i  la  perfuajion  de  cette  fen^me,  Fendant  un 
repas  qu'il  donne  à  Télémaque  ^  à  Mentor^ 
Acbitoas  par  la  douceur  de  fin  chant  affemhU 
autour  du  vaijfeau  les  Tritons  ,  ks  N&éideSy 
et  ks  autres  Divinités  de  la  Mer.  Mentor 
prenant  une  lyre ,  en  joue  beaucoup  mieux  qtêA^ 
chitoas.  ^doam  raconte  enfiite  les  merveil- 
les de  la  Bétique  :  il  décrit  la  douce  tempéra" 
ture  de  Pair ,  et  les  autres  beautés  dé  ce  pays  ^ 
dont  les  peuples  mènent  une  vie  tranquile  dans 
sme  ffr^nde  fin^licité  de  moeurs, 

LE  vai fléau  qui  étoit  arrêté  ,  &  vers  îe^uel 
ils  s'avançoient ,  étoit  un  vaiffeau  Phéni- 
cien qui  alloic  dans  TEpire.  Ces  Phéniciens 
avoicnt  vu  Tclémaque  au  voyage  d'Egypte; 
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imis  ils  n'avoient  garde  de  le  reconnoîcre  au  mî* 
lieu  des  flots.  '  Qiiand  Mentor  jfut  allez  près  du 
vaiflèau  pour  faire  entendre  fa  voix ,  il  s'écria 
d'une  voix  forte  en  élevant  fa  tête  au-dcfiûs  de 
l'eau  :  Phàiicieas  ii  ïecourables  à  toutes  les  na* 
tk>ns ,  ne  refufêz  pas  k  vie  à  deux  hommes  qiâ 
l'attendent  de  votre  humanité.  Si  le  refpeft  des 
Dieux,  vous  touçhq ,  re€eve?i-noas  dans  votre 
vaiflèau,  nous  irons  par-tout  où  vous  irez.  Ce- 
lui qui  commandoit ,  répondit  :  Nous  vous  re- 
cevrons avec  joie;  rrous  n'ignorons  pas  ce  qu'on 
doit  faire  pour  des  inconnus  qui  paroiflènt  fi 
malheureux.  AuiStôt  on  les  reçoit  dans  le  vaif^ 
feau. 

A  peine  y  furent-ib  endrés  ,  que  ne  pouvant 
jdus  refpirer ,  ils  demeurèrent  immobiles  ;  car 
ûs  avoient  nagé  longtems  6c  avec  effort  pour 
réfifter  aux  vagues.  Peu  à  peu  ils.  reprirent 
Içurs  forces;  on  leur  donna  d'autres  habits^ 
parce  que  les  leurs  étoient  appefands  par  l'eau 
qui  les  avoit  pénétrés  ,  &  qui  couloit  de 
toutes  parts.  Lorsqu'ils  furent  en  état  de  p»- 
1er  ,  tous  ces  Phéniciens  emprefles  autour  d^- 
eux  ,  vouloient  favoir  leurs  avantures.  Celui 
qui  commandoit  leur  dit:  Comment  aveï*-vous 
pu  entrer  dans  cectç  Ue  ,  d'où  .  vous  fortes  ? 
Ëlleeft,  dit-on,  pofTédée  par  une  Déeflè  cru- 
elle ,  qui  ^ne  fouffre  jamais  qu'on  y  aborde*. 
Elle  eft  même  bordée  de  rochers  afireux  ,  con- 
tre lefquels  la  mer  va  follement  combattre  a  Se 
0tï  ne  pourroîc  en  appî-dcher  fans  faire  naufrage'. 

Mentor  répondit  :  Nous  y  avons  été.  jettes  ;t 
nous  fbmmes  Grecs;  notre  patrie  eft  l'Ile d*I- 
thaque  voifinç  de  l'Epire  où  vous  allez.  Quand 
même  vous  ne  voudriez  pas  relâcher  en  Ithaque» 
qui  eft  fur  votre  route,  fl  nous  fuffiroitque  vous- 
nous  menaflîez  dans  TEpire;  nous  y  trouverons' 
des  amis  ^ui  auront  foin  de  nous  faire*  faire  le 
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jcourt  trs^t  qui  oous  rcftera,  &  nous  vous 
devrons  à  jamais  la  joie  de  revoir  ce  que  noug 
avons  de  plos  cher  au  inonde. 

Ainii c'était  Mentor  qui  portoit  laparole,  6q 
Télémaque  gardant  le  filence.  Je  kifloit  parler  j^ 
car  les  Êiutes  qu'il  avait  faites  dans  Tlle  de 
Caiypfo^  ausrnentérent  beaucoup  fa  {àgefib.  I)[ 
k  défîoit  de  lui-même  ;  il  fentott  le  Ixfoin  de 
£iivTe  toujours  les  fâges  confeils  de  Mentor;. 
&  quand  U  ne  pouvoit  parler  pour  lui  deman-^ 
der  fes  avis ,  du-moins  il  confultoit  fes  yeuX]^ 
&  tâchoit  de  deviner  toutes  fes  penfées. 

Le  Commandant  Phénicien  arrêtant  Ces  yeuXî 
for  Téléroaoue  ,  croypic  fe  fouvenir  de  Tavoir^ 
tu;  mais  cétoit  un  fouvenir .  confus  qu'il  ne 
pouvoit  démêler.  Soufïre^ ,  lui  dit-il ,  que^ 
¥ous  demande  fi  vous  vous  fouvenez  de  m1i«^' 
voir  vu  autrefois ,  comme  il  me  femble  que> 
yt  me  fouvicns  de  vous  avoir  vu  ;  votre  vifa-^ 
ge  ne  m'eft  point  inconnu  ,  il  m'a  d'abord 
frappé  ,  mais  je  ne  fai  où  je  vous  ai  vu:  votre, 
méxnoire  peut-être  aidera  à  la  mienne. 

Télémaque  lui  répondit  avec  un  étonnement' 
mêlé  de  joie:  Je  fuis  en  vous  voyant,  comme 
vous  êtes  à  nxm  égavd  ;  je  vous  ai  vu,  je  vous, 
reconnois;  mais  je  ne  puis  me  rappeller  fi  c'efî 
en  ^ypte  ou  à  Tyr.,  Alors  ce  Phénicien,  tel 
qu'un  nomme  qui  s'éveilie  le  matin,  ôc  qui  rap» 
pelle  peu  à  peu  de  loin  le  fonge  fugitif  qui  a 
difparu  à  fon  réveil ,  s'écria  tout  à  coup:  Vous 
êtes  Télémaque,  que  Narb^  prit  en  amitié  lorf»^ 
otie  nous  revinmea  d'Egvpte.   Je  fuis  fon  frère ,  ^ 
donc  il  vous  aura  £u)s-aoute  parlé  fouvem;  je 
vous  latffîii  entre  fes  mains  après  Texpéditioa 
d'£gypre.    Il  me  Mut  aller  au-delà  de  toutes  les 
mers  dans  la  fameuiê  Bétique  auprès  des  colom- 
xtts  d^Hcicole*  ilinfiiens  fis  qiie  vous  voir» 
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&  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  j'ai  eu  tant  de  peiné 
à  vous  reconnoître  d'abord. 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que  vous 
€tes  Adoam.   je  ne  fis  prefque  abrs  que  vous 
entrevoir  j  mais  je  vous  ai  connu  par  les  entre- 
tiens de  Narbal.    O  quelle  joie  de  pouvoir  ap- 
prendre par  vous  des  nouvelles  d'un  homme  qui 
me  ièra  toujours  fi  cher!  Eft-il  toujours  à  Tyr? 
Ne  fouflfre-t-il  point  quelque  cruel  traitement  du. 
ibupçonneux  &  barbare  Pjrgmalion  ?  Adoam  ré- 
pondit en  Tinterroropant :  Sachez,  Télémaque, 
^ue  la  fortune  vous  confie  à  un    homme  qui 
prendra  toutes  fortes  de  foins  de  vous.    Je  vous 
ramènerai  dans  l'Ile  d'Ithaque  avant  que   d'aller 
fen  Epire;  &  le  firére  de  Narbal  n'aura  pas  moins- 
d'amitié  pour  vous,  que  Narbal  même.    Ayant 
parlé  ainfi,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il  atten* 
doit  commençoit  à  fouffler  ,  il  fit  lever  les  an- 
cres, mettre  les  voiles  ,  ôc  fendre  la  mer  à  for- 
ce de  rames  :  auflitôt  il  prit  à  part  Télémaque  &. 
Mentor,  pour  les  entretenir.^  ^ 

Je  vais,  dit-il  regardant  Télémaque,  fiitisfiiire. 
votre  curiofité.  ^  Pygmalion  n'eft  plus ,  les  juftes 
Dieux  en  ont  délivre  la  Terre.    Comme  il  ne  le^ 
fioit  à  perfonne  ,  perfonne  ne  pouvoic  fe  fier  à/ 
lui;  les  bons  fe  contentoient  de  gémir  8c  de  fuir- 
fes  cruautés,  fans  pouvoir  fe  réloudre  à  lui  faire 
aucun  mal.    Les  méchans  croyoient  ne  pouvoir 
alTurer  leurs  vies  qu'en  finiiutnt  la  fienne.    II. 
n'y  avoit  point  de  Tyrien  qui  ne  fût  chaque  jour 
en  danger  d'être   l'objet  de  fes  défiances.    Ses- 
gardes  mêmes  étoient  0us  expofés  que  les  au- 
tres.   Comme  fit  vie  étoit  entre  leurs  mains,  il 
les  craignoit  plus  que  tout  le  refte  des  hommes,. 
&  fur  le  moindre  foupçon  il  les  fiicrifioit  à  &fu« 
reté.    Ainfi  à  force  de  chercher  fa  fureté,  il  ne 

Qouvoic  plus  la  trouver..  Ceux  qui  étoient  les. 
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dépofitaires  de  fa  vie  étoient  dans  un  péril 
continuel  ipsiv  fa  défiance  ,  &  ils  ne  pouvoienc 
fe  tirer  d'un  état  fi  horrible  ,  qu'en  préve- 
nant par  la  mort  du  Tyran  fes  cruels  foupçons. 

L'impie  Aftarbé ,  aont  vous  avez  ouï  parler 
fi  fou  vent,  fut  la  première  à  réfi^udre  la  perte  du 
Roi.  Elle  aima  paffionnément  un  jeune  Tyrien 
fort  riche  nommé  Joazar  :  elle  efpera  de  le  met- 
tre fiir  le  trône.  Pour  reuffir  dans  ce  deflèin, 
elle  perfiiada  au  Roi  que  laine  de  fes  deux  fils, 
nommé  Phadaël ,  impatient  de  fijccéder  à  fon 
Çére  j  avoit  confpiré  contre  lui  :  elle  trouva  des 
faux-témoins  pour  prouver  la  confpiration.  Le 
^  malheureux  Koi  fit  mourir  fon  fils  innocent. 
Le  fécond  nommé  Baléazar  fut  envoyé  à  Sa- 
mos ,  fous  prétexte  d'apprendre  les  mœurs  8c 
les  fciences  de  la  Grèce  ^  mais  en  effet  parce 
qu' Aftarbé  fit  entendre  au  Roi  qu'il  fiJoit  l'é- 
loigner,  de  peur  qu'il  ne  prît  des  liaifons  avec 
les  mécontens.  A  peine  fut-il  pani  ,  que  ceux 
qui  conduifoient  le  vaiflèau ,  ayant  été  corrom- 
pus par  cette  femme  crudle,  prirent  leurs  mefu- 
tcs  pour  faire  naufrage  pendant  la  nuit  ^  ils  fe 
fkuvércnt  en  nageant  jufques  à  des  barques  étran- 
gères qui  les  attendoient .  &  ils  jectérent  le  jeu- 
ne Prince  au  fond  de  la  mer. 

Ceçendant  les  amours  d' Aftarbé  n'étoient 
ignorés  que  de  Pygmalion ,  &  il  s'imaginoit 
cu'dle  n'aimeroit  jamais  que  lui  (êul.  Ce  Prince 
M  défiant  étoit  ainn  plein  d'une  aveugle  confian-' 
ce  peur  cette  méchante  femme  ;  c'étoit  l'amour 
qui  l'aveugloit  jufqu'à  cet  excès.  En  même  tems 
l'avarice  lui  fit  chercher  des  prétextes  pour  faire 
mourir  Joazar,  dont  Aftarbé  écoit  fi  pafHonnée; 
il  ne  fongeoit  qu^  ravir  les  richeffes  de  ce  jeune- 
homme. 

Mais  pendant  que  Pygmalion  étoit  en  prde 
à  la  défiancC}  i  Famour  ce  à  l'avarice ,  A&rbé 
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fe  hâta  de  lui  ôter  la  vie  Elle  crut  qu'il  avok 
peut-être  découvert  quelque  chofè  de  fes  infâmes 
amours  avec  ce  jeune-lx)mme.  D'ailleurs  elle 
favoic  qwe  Tavarice  feule  fuffiroit  pour  porter  le 
Roi  à  une  adiion  cruelle  contre  JoaTar  ;  elle 
conclut  qu*il  n'y  avoit  pas  lin  moment  à  perdre 
pour  le  prévenir,  Elle.voyoit  les  principaux  Of- 
nciers  du  Palais  prêts  a  tremper  leurs  mams 
dans  le  fang  du  Roi  ;  elle  entendoit  parler  tous 
ks  jours  de  quelque  nouvelle  conjuration;  mais 
elle  craignoic  de  fe  confier  à  quelqu'un  •  par  qui 
elle  feroit  trahie.  Enfin  il  lui  parut  plus  allure 
d'empoifonner  Pygmalion. 

Il  raangeoit  le  plus  fou  vent  tout  feul  avec  elle, 
&  apprêtoit  lui-même  tout  ce  qu'il  devoit  man- 

{;erj  ne  pouvant  fe  fier  qu'à  fes  jn-opres  mains, 
î  le  renfermoit  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de 
ion  Palais ,  pour  mieux  cacher  fa  défiance ,  6c 
pour  n'être  jamais  obfervé  ,  quand  il  préparoit 
fes  repas;  il  n'ofoic  plus  chercher  aucun  des  plai- 
firs  de  k  table.  Il  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  man- 
ger d'aucune  des  chofes  qu'il  ne  lâvoit  pas  ap- 
Î?rêter  lui-même.  Ainfi  non  feulement  toutes 
es  viandes  cuites  avec  des  ragoûts  par  des  cuifi- 
iiiers,  mais  encore  le  vin,  le  pain,  le  fel,  l'hui- 
le, le  laii,  &  tous  les  autres  alimens  ordinaires 
nepouvoient  être  de  fon  ufâge:  il  ne  mangeoit 
que  des  fruits  qu'il  avoit  cueillis  lui-même^  dan* 
fôn  jardin,  ou  des  légumes  qu'il  avoit  femécs  &. 

au'il  faifoit  cuire.  Au-refte  il  ne  buvoit  jamais 
'autre  eau  que  de  celle  qu'il  paifoit  lui-même 
dans  une  fontaine,  qui, étoit  renfermée  dans  un^ 
endroit  de  fon  Palais ,  6c  dont  il  gardoit  tou' 
jours  la  clef.  Quoiqu'il  parût  fi  rempli  de  con- 
fiance pour  Aflarbé  *  il  ne  laiffoit  pas  de  fe  pré- 
cautionner  contre  elle  ;  il  la  faifoit  toujours  man- 
ger 8c  boire  avant  lui  de  tout  ce  qui  devoit  fer- 
yir  à  foa  rep^^s,  afin  qu'U  ne  pût  point  être  em- 

poifomic 
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poifonné  iàns  elle  ^  &  qu'elle  n'eût  aucune  efpé- 
lance  de  vivre  plus  longtems   que  lui.     Mais 
elle  prie  du  contrepoiibn  qu'une  vieille  femme 
encore  plus  méchante  qu'elle ,  Se  qui  étoic  la 
confidente  de  fês  amours,  lui  avoit  fourm:  après 
quoi  elic  ne  aaigaic  plus  d'empoifonner  le  RoL 
Voici^  comment  elle  y  parvint.   Dans  le  mo^ 
ment  où  ils  aildent  ,commencer  leur  repas,  cet* 
te  vieille  dont  j'ai  parlé,  fit  tout  d'un  coup  du 
bruk  à  une  porte.    Le  Koi  qui  croyoit  toujours 
qu'on  alloit  le  tuer,  fe  trouble,  &  court  à  cettQ 
PQrte  pour  voir  û  elle  étoit  aâez,  bien  fercnée. 
La  vieille  fe  retire,  le  Roi  demeure  interdit,  £i 
ne  (âcbant  ce  qu'il  dok  croire  de  ce  qu'il  a  çRr 
tendu,  il  n'ofe  ^urtant  ouvrir  lapone  pours'é*- 
claicir.    Âftarbe  le  rafliire,  le  flatte  &  le  prefb 
de  manger;  elle  avoit  déjà  jette  du  poiibn  dans 
fa  coupe  d'or  pendant  qu'il  étoit  allé  à  la  porte. 
Pygnoalion  ,  ielon  fà  coutume  ,  la  fit  boire  la 
première;  elle  but  fans  crainte,  fe  fiant  au  con- 
trepoifon.    PygmaUon  but  auffi ,  &  peu  de  ten?^ 
après  il  tomba  dans  une  défaillance.  Aftarbé  qui 
le  connoifibic  capri;>le  de  la  tuer  fur  le  moin(bv 
foupçoQ,  commença  à  déchirer  fes  habits,  à  art- 
facher  tk  cheveux ,  U  à  pouflèr  des  cris  lar 
mentables;  elle  embraffoit  le  Roi  mourant,  elle 
Je  tenoit   farré    entre  fes  bras  ,  elle  l'arrofoit: 
d'un  torrent  de  larmes  ;  car  les  larmes  ne  cou*-, 
toient  rien  a  cette  femme  artificieufe.  Enfin  quand 
elle  vit  que  les  forces  du.  Roi  éeoient  épuiiees^ 
&  qu'il  étoit  comme  agoni&ne  ,  dans  la  aramta 
qu'à  né  revînti  &  qu'il  ne  voiHût  la  faire  n^u- 


die  arracha  de  fon  doigt  l'Anneau  Royal^  lui 
ôta  le  Diadème ,  &  fit  entrer  joazar  à  qui  elle 
4ooaa  Tya  âc  Tautit.   EUcl  grue  que  tous  ceux 

qui 
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qui  avoient  été  attachés  à  elle ,  ne  manqueroient 
pas  de  fuivre  fa  pafCon  ,  &  que  fon  amant  fe- 
roit  proclamé  Roi.  Mais  ceux  qui  avoient  été 
les  plus  emprcfles  à  hii  plaîre,  étoient  des  efprirs 
bas  &  mercenaires  qui  étoient  incapables  d  une 
fincére  afïèftion.  D'ailleurs  ils  manquoient  de 
courage ,  &  craignoient  les  ennemis  qu'Aftarbé 
s*étoit  attirés.  Enfin  ils  craignoient  encore  plus 
la  hauteur,  la  diŒmulation,  &  la  cruauté  de  cet» 
te  femme  impie.  Chacun  pour  ù.  propre  fureté 
défiroic  qu'elle  pérît. 

Cependant  tout  le  Palais  cft  plein  d'un  tumul- 
te afïreux;  on  entend  par-tout  les  cris  de  ceux 
gui  difênt,  Le  Roi  eft  mort.  Les  uns  font  ef-  ; 
ayés,  les  autres  courent  aux  armes.  Tous 
paroiflent  en  peine  des  fuites ,  mais  ravis  de  cet- 
te ncwvelle.  La  renommée  la  fait  voler  de  bou- 
che en  bouche  dans  toute  la  grande  ville  de  Tyr, 
&  il  ne  fe  trouve  pas  un  feul  homme  qui  regret- 
te le  Roi;  fa  mort  eft  la  délivrance  &k  conTola- 
tion  de  tout  le  peuple. 

Narbal  frapre  crun  coup  fi  terrible ,  déplora 
en  homme  de  bien  le  malheur  de  Pyginalion , 

3ui  s'étoit  trahi  lui-même  en  fe  livrant  à  Timpiô 
Lftarbé,  &  qui  avoit  mieux  aimé  être  un  tyran 
monftrueux ,  que  d'être  ,  félon  le  devoir  d'tiû 
Roi«  le  père  cfe  fon  peuple.  Il  fongea  au  bien 
de  1  Etat  3  &  fe  hâta  de  rallier  tous  les  gens 
de  bien  pour  s'oppofer  à  Aftarbé ,  fous  la- 
quelle on  auroit  vu  un  régne  encore  plus  dur 
que  celui  qu'on  voyoit  finir. 
-  Narbal  favoit  que  Baléazar  ne  s'étoit  point 
fioyé  quand  on  le  jetta  dans  la  mer.  Ceux  qui 
iiflurérent  à  Aftarbé  qu'il  étoit  mort,  parlèrent 
îiinfi  ,  croyant  qu'il  l'étoit  :  mais  à  la  feveur  de 
la  nuit  il  s'étoit  feuvé  en  nageant ,  &  des  Mar- 
chands de  Crété  touchés  de  comj^flton  l'avoiait 
f  cçu  dans  leur  barque,   U  n'avoit  pas  ofé  retour- 
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oer  dans  le  Rojraumc  de  fon  père ,  Ibupçon- 
nanc  qu'on  avoir  voulu  le  faire  périr ,  &  crai- 
gnant autant  la  cruelle  jalouûe  de  Pygmalion, 
que  les  artifices  d'AftarSé.  Il  demeura  long* 
tems  errant  &  travefti  Air  les  bords  de  la  mer 
en  Syrie ,  où  les  Marchands  Cretois  l'avoient 
laide;  il  nu  même  obligé  de  garder  un  troupeau 
pour  gagner  ùl  vie.  Enfin  iltrouva  moyen  de 
nire  lavoir  à  Narbal  Tétat  où  il  étoit  ;  il  crut 
pouvoir  confier  (on  fècret  &  fa  vie  à  un  homme 
d'une  vertu  fi  éprouvée.  Narbal  maltraité  par 
le  père ,  ne  laiflà  pas  d'aimer  le  fils ,  &  de 
veiller  pour  Ces  intérêts  :  mais  il  n'en  prit  foin 
que  pour  l'empêcher  de  manquer  jamais  à  ce 

gu'il  devoir  à  fbn  père  ,  &  il  l'engagea  à  fou£- 
ir  patiemment  &  mauvaiiè  fortune, 
fialéazar  avoir  mandé  à  Narbal  :  Si  vous  ju- 
gez, que  je  puiflè  vous  aller  trouver ,  envoyez- 
moi  un  anneau  d'or,  &  ie  comprendrai  auâitôt 
qu'il  fera  tems  de  vous  aUer  ioindre.    Narbal  ne 
jugea  pas  à  propos  pendant  h  vie  de  Pygmalion 
défaire  venir  Baleazar:  il  auroic  tout  haz.arde 
pour  la  vie  du  Prince  &  pour  la  fîenne  propre, 
tant  il  étoit  difficile  de  fe  garantir  des  recher- 
ches rigoureufes  de  Pyçmallon.     Mais  auflitôt 
Îue  ce  malheureux  Roi  eut  fait  une  fin  digne 
■  fes  crimes ,  Narbal  fe  hâta  d'envoyer  iW 
neau  d'or  à  Baléazar.   fialéazar  panit   auffitôt 
&  arriva  aux  portes  de  Tyr,  dans  le  tems  que 
toute  la  ville  étoit  en  trouble  pour  fàvoir  qui 
fuccéderoit  à  Pygmalion.   Il  fut  ailément  recon* 
nu  par  Içs  principaux  Tyriens ,  6c  par  tout  le 

ëuple.  On  l'aimoit ,  non  pour  l'amour  du  feo 
oi  Ton  père  ,  qui  étoit  haï  univerfèlleinent, 
mais  à  cauie  de  ùl  douceur  &  de  (à  modérati* 
on.  Ses  lon^  malheurs  mêmes  lui  donnoient  je 
aie  fid  quel  éclat ,  qui  relevoit  toutes  fes  bon- 
nes 
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nés  qualités  »  &  qui  attendriflbit  tous  les  Tyricns 
en  &  feveur. 

Narbal  aflTembla  lesChcfe  du  peuple,  les  Vieil* 
lards  qui  formoient  le  Confeil ,  &  les  Prêtres 
de  la  grande  Déefle  de  Phénicie.  Ils  fàluérent 
Baléa^ar  comme  leur  Roi ,  &  le  firent  proclamer 
|)ar  les  Hérauts.  Le  peuple  répondit  par  ttiiUfc 
iacclamations  de  joie.  Aftarbé  les  entendit  du 
fond  du  Palais,  où  elle  étoit  renfermée  avec  fon 
lâche  &  infiime  Joazar.  Tous  les  méchans ,  dont 
yie  s'étoit  fervie  pendant  la  vie  de  Pygmalion, 
Favoient  abandonnée  ;  car  les  méchans  craignent 
les  méchans,  s'en  défient,  &ne  fouhaitent  poirit 
de  les  voir  en  crédit.  Les  hommes  corrompue 
connoiflènt  combien  leurs  femblables,  abufe- 
roi^nt  de  l'autorité,  &  quelle  feroit  leur  violen- 
ce. Mais  pour  les  bons ,  les  méchans  s'en  ac- 
commodent mt^ux ,  parce  qu'au-moins  ils  efpé- 
rent  trouver  en  eux  de  la  modération  &  de 
l'indulgence.  Il  ne  reftoit  plus  autour  d'Aftarbé 
que  certains  complices  de  les  crimes  les  plus  af- 
freux, &  qui  ;ie  pouvoient  attendre  que  le  fup^ 
plice. 

On  força  le  Palais;  ces  fcélérats  n'olerentpas 
rcfifter  longtems ,  oc  ne  fongérent  qu'à  s'en- 
fuir. Aftarbe  déguifée  en  efclave  voulut  fe  fau- 
vcr,  mais  un  folaat  la  reconnut  ;  elle  fut  prife, 
&  on  eut  bien  de  la  peine  à  empêcher  'qu'elle 
lïe  fût  déchirée  par  le  peuple  en  ftireur. .  Déjà 
on  avoir  commencée  fa  traîner  daiis  la  boue» 
tnais  Narbal  la  tira  des  mains  de  la  populace. 
Alors  elle  demanda  à  parler  à  Baléazar,  efpérant 
de  i'éblouïr  par  fes  charmes ,  8c  de  lui  faire  es- 
pérer qu'elle  lui  découvriroit  des  fecrets  iropor- 
tans.  Baléaxar  ne  put  rcfufer  de  l'écouter.  D'a- 
bord elle  montra  avec  fa  beauté  une  douceur  & 
une  modeftie  capable  de  toucher  les  cœurs  les 

plus 
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plus  irrités.    Elle  flatta  Baléazar  par  les  louanges 
les  phis  délicates  &  les  plus  infinuantesi  elle  lui 
repréfenta   combien   Pygmalion  l'avoit  aimée; 
elle  le  conjura  par  fes  cendres  d'avoir  pitié  d'el- 
le ;  elle  invoqua  les  Dieux  comme  fi  elle  les  eût 
fincérement  adorés ,  elle  verfa  des  torrens  de 
larmes;  elle  fc  jetta  aux  genoux  du  nouveau  Roi;  . 
mais  enfuite  elle  n'oublia  rien  pour  lui  rendre 
fufpefts  &  odieux  tous  fes  ferviteurs  les  plus  af- 
fectionnés.   Elle  accufa  Narbal  d'êtire  entré  dans 
une  conjuration  contre  Pygmalion ,  &  d'avoir 
elïàyé  de  fuborner  les  peuples  pour  fè  faire  Roi 
au  préjudice  de  Baléaxar.    Elle  ajouta  qu'il  vou- 
loit  empoifohner  ce  jeune  -  Prince  ;  elle  inventa 
'de  femblables  calomnies  contre  tous  les  autres 
Tyriens  qui  aiment  la  vertu  ;  elle  efpéroit  de 
trouver  dans  le  cœur  de'  Baléazar  la  même  dé- 
fiance &  les  mêmes  foupçons  qu'elle  avoit  vus 
dans  celui  du  koi  fon  père.    Mais  Baléazar  ne 
pouvant  plus  fouffrir  la  noire  malignité  de  cette 
femme,  unterrompit,  &  appella  des  gardes.  On 
la  mit  en  prilbn  ;  les  plus  fages  vieillards  furent 
commis  pour  examiner  toutes  fes  adions. 

On  découvrit  avec  "horreur  qu'elle  avoit  em- 
poifonné  &  étouffé  Pygmalion.  Toute  la  fuite 
de  fa  vie  parut  un  encnaînement  continuel  de 
crimes  monftrueux.  On  alloit  la  condamner  au 
fupplice  qui  eft  deftinè  à  punir  les  plus  grands 
crimes  dane  la  Phénicie.  c'eft  d'être  brûle  à  pe- 
tit feu.  Mais  quand  elle  comprit  qu'il  ne  lui 
refloit  plus  aucune  efpérance  ,  elle  devint  fêra«- 
blable  à  une  Furie  fortie  de  l'Enfer  \  elle  avala 
du  poifbn  qu'elle  portoit  toujours  fur  elle  pour 
fe  faire  mourir ,  en  cas  qu'on  voulût  lui  faire 
fouflfrir  de  longs  tourmens.  Ceux  qui  la  gar- 
doient,  apperçurent  qu'elle  foufïroit  une  violen- 
te douleur  ,  ils  voulurent  la  fecourir;  mais  elle 

ne 
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ne  voulut  ismats  leur  répondre,  &  elle  fie  fign^ 
qu'elle  ne  vouloit  aucun  foulagexnenc  ;  on  lut 
parla  des  juftes  Dieux  qu'elle  avoir  irrités:  au- 
lieu  de  témoip;ner  la  confufion  &  le  repentir  que 
fes  fautes  meritoient ,  elle  regarda  le  Ciel  avec 
mépris  &  arrogance  y  comme  pour  infulter  auic 
Dieux. 

La  rage  &  l'impiété  étoient  peintes  fur  fon 
vifage  mourant  j  on  he  vovoic  plus  aucun  refte 
de  cette  beauté  qui  avoit  mit  le  malheur  de  tant 
d'hommes;  toutes  fès  grâces  étoient  efïàcées; 
fes  yeux  éteints  rouloient  dans  fa  tête  ,  &  jet- 
toient  des  regards  farouches.  Un  mouvement  con- 
vulfif  agitoit  fes  lèvres  ,  &  tenqit  fa  bouche  ou- 
verte jcrune  horrible  grandeur.  Tout  fon  vifa- 
ge tiré  &  rétréci  faifoit  des  grimaces  hideufes; 
une  pâleur  livide,  &  une  froideur  mortelle  avoit 
faiii  tout  fon  corps  ;  quelquefois  elle  fembloit 
fè  ranimer,  mais  ce  n'étoit  que  pour  poulTer  des 
hurlemens.  Enfin  elle  expira ,  laiflànt  rcmpKs 
d'horreur  &  d'effroi  tous  ceux  qui  la  virent.  Ses 
mânes  impies  defcendirent  fans-doute  dans  ces 
triftes  lieux ,  où  les  cruelles  Danaïdes  puifent  . 
éternellement  de  l'eau  dans  des  vafes  percés  ;  où 
Ixion  tourne  à  jamais  fa  roue;  où  Tantale  brû- 
lant de  foif ,  ne  peut  avaler  l'eau  qui  s'enfuit  de 
fes  lèvres;  oùSifyphe  roule  inutilement  un  rocher 
qui  retombe  fàns-ceffe  ;  ôc  où  Titie  fentira  éter- 
nellement dans  fes  entrailles  toujours  renaifTan- 
tes  un  vautour  qui  les  ronge. 

Baléaxar  délivré  de  ce  monflre,  rendit  grâces 
aux  Dieux  par  d'innombrables  làcrifices.  U  a 
commencé  fon  régne  par  une  conduite  toute  op- 
pofëe  à  celle  de  Fygmalion.  U  s'efl  appliqué  à 
faire  refleurir  le  commerce,  qui  languifloit  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  ;  il  a  pris  les  confeils  de 
Naibal  pour  les  principales   affiiires,  &  n'efl 

pour- 
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pourtant  pjs  gouverné  par  lui  ;  car  il  veut  tout 
voir  par  lui-même.  Il  écoute  tous  les  diflferens  avis 
qu'on  veut  lui  donner ,  &  décide  enfuite  fur  ce 
qui  lui  paroît  le  meilleur.  Il  eft  aimé  des  peu- 
ples. En  pofledant  les  cœurs  ,  il  pofîéde  plus 
de  tréfors  que  fon  père  n'en  avoit  amafle  par  fon 
avarice  cruelle  ;  car  il  n'y  a  aucune  famille  qui 
ne  lui  donnât  tout  ce  qu'elle  a  de  bien  ,  s'il  fe 
trouvoit  dans  une  preflante  néceffité  :  ainfi  ce 

S[u'il  leur  laide  eft  plus  à  lui  que  s'il  le  leur  ôtoit. 
l  n'a  pas  befoin  de  fe  précautionner  pour  la  fu- 
reté de  (à  vie;  car  il  a  toujours  autour  de  lui  la 
plus  fure  garde,  qui  eft  l'amour  des  peuples.  Il 
n'y  a  aucun  de  fes  Sufets  qui  ne  craigne  de  le 
perdre  ,  &  qui  ne  bazardât  (â  propre  vie  pour 
conferver  celle  d!un  fi  bon  Roi.  Il  vie  heureux, 
&  tout  fon  peuple  eft  heureux  avec  lui  -,  il  craint 
de  charger  trop  fes  peuples,  fes  peuples  craignent 
de  ne  lui  of&ir  pas  une  affez  grande  partie  de 
leurs  biens  :  il  les  latflè  dans  l'abondance ,  6c  cet- 
te abondance  ne  les  rend  ni  indociles,  ni  info- 
lens  ;  car  ils  font  laborieux  ,  adonnés  au  corn* 
merce^  fermes  à  conferver  la  pureté  des  ancien- 
nes Loix.  La  Phénicie  eft  remontée  au  plus  .haut 
point  de  fa  grandeur  &  de  fa  gloire.  C'eft  à 
ion  jeune  Roi  qu'elle  doit  tant  de  profpérités. 

Narbal  gouverne  fous  lui.  O  Télémaque  !  s'il 
vous  voyoït  maintenant  *  avec  quelle  joie  vous 
combleroit-il  de  préfens  r  Quel  plailir  feroit-ce 
pour  lui  de  vous  renvoyer  magnifiquement  dans 
▼oore  patrie.^  JJe  fuis-je  pas  heureux  de  faire  ce' 
qu'il  voudroit  jDouvoir  feire  lui-même,  &  d'al- 
ler dans  l'Ile  d'Ithaque  mettre  fur  le  trône  le 
fils  d-Ulyflc  ,  afin  qufil  y  régne  auffi  fagement- 
que  Baléazar  régne  à  Tyr  ? 

Après  qu'Adoam  eut  atnfi  parlé ,  Télémaque 
charmé^e  Thiftoire  que  ce  Phénicien  venoit  de 
zaconter  ,  de  .plus  encore  des  marques  d'amitié 

G  qu'il 
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qu'il  en  recevoir  dans  fon  malbeur  ,  rembrafl& 
tendrement.  Enfuite-  Adoam  lui  demanda  par 
quelle  avanture  il  étoit  entré  dans  Tlle  de  Ca*- 
lypfo.^  Tçlémaque  lui  fit  à  (on  tour  l'hiftoire  de 
fon  déi^art  de  Tyr^  de  fon  paflàge  dans  l'Ue  de 
Cvpre  ;  de  la  manière  dont  il  avoir  retrouvé 
Mentor;  de  leur  voyage  en  Crète,  des  Jeux  pu- 
blics pouf  l'éledion  d'un  Roi  après  la  fuite  al- 
domènée  ;  de  la  colère  de  Vénus  ;  de  leur  nau- 
frage; du  plaifir  avec-  lequel  Calyplb  les  avoic 
reçus  ;  de  la  jaloufie  de  cette  Dèelfè  contre  une 
de  fes  Nymphes  ,  &  de  l'aâion  de  Mentor  qui  * 
avoir  jecté  fon  ami  dans  la  mer  dès  qu'il  vit  le 
vaiiïèau  Phénicien. 

A  près,  ces  entretiens  Adoam  fit  fervir  un  ma- 

Snifique  repas:  &  pour  témoigner  un^plusgran- 
e  joie,  il  rallembla  tous  les  plaifirs  dont  on  pou^ 
voit  jouir.  Pendant  le  repas ,  qui  ijn  fervi  par 
'de  jeunes  Phéniciens  vêtus  de  blanc  &  couron- 
nés de  fleurs,  on  brûla  les  plus  exquis  parfuais 
de  l'Orient-  Tous  les  bancs  des  rameurs  étoient 
pleins  de  joueurs  de  âù:^,  Achitoas  lesioter-. 
rompoit  de  ten;^  en  tqrns  pi^  tes  doux  accords: 
de  fa  voix  &  dç  fa  lyre ,  Qigp<e  d'être  entendue 
%  la  table  des  Dieux ,  6c  de  ravir  les  oreilles 
d'Apollon  même.^  Le?  Tritons,  les  Néréides,. 
toutes  les  DivinilQs  qui:  obéiSènt  à  Neptune, 
les  montres  marins   mêmes  fortokot  de  leurs 

Î 'grottes  humides  &  profondes  pour  vemt  enfou- 
e  autour  du  vaiffeau  ,  charmés  par  cette  tnéb-^ 
die.  Une  troupe  de  jeunes  Phépicieos  d'une 
mp  beauté,  &  vêtus  de  .fin  Un  plus,  bknc  que  la^ 
nqige  9  danféreat  longteços  ks  danfes  de  leurs 
pays,  puis  celles  d'Egypte,  &  enfin  celljes  de  k: 
Grèce.  De  tems  en  tems  dçs  trompettes  fai- 
Ibîent  retentir  l'onde  jufqu'aux  rivages  éteignes. 
Le  iilence  de  la  nuit ,  le  calme  oe  k  mer,  la 
lumière  trembl^ie  de  k  LunQ.  xépaod^o  iùc.  la. 
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fee  dès  oncles,  le  fombre  azur  du  Cie^  feniS  de 
brillantes  étoiles  >  fervoicnc  à  rendre  ce  ipe^^aclc 
encore  plus  beau. 

Télériiaquc  d'un  naturel  vif  &  fenfible  goûtoit 
tous  ces  plaifirs,  mais  il  n'ofoir  y  livrer  fon  cceur. 
Dej^uis  cjLi'il  avoit  éprouvé  avec  tant  de  honte 
dïns  l'Ile  de  Calypfo  ,  combien  la  jeunefTe  eft 
promteàs*enflammer,  tous  les  plaîfirs,  même  les 
plus  innocens ,  lai  faifoicnt  peur  j  tout  Iji  étoit 
iufpedt.  II  regafddic  Mentor  ,  il  cherchoit  fur 
ion  vifâge  &  dafts  feS  yeux  ce  qu'il  devoir  pen- 
ikv  de  tous  <^es-plaifir^. 

Merttôr  étoit  bien-aife  de  le  voir  dans  cet 
ettibatrâs ,  &  ûè  faifoit  pas  femblant  de  le  re- 
marquer. Enfin  touché  de  la  modération  de  Té- 
lémaque,  11  lui  die  en  (buriant:  Je  comprens  ce 
que  vous  craignez  ^  vous  êtes  louable  de  cette 
crainte,  màîis  u  ne  ^ut  pas  la  poufïër  trop  loin. 
!^erfofWe  ne  fouhaitera  jamais  plus^ue  moi  que 
vous  gôûrieT.  des  plai(irs,  mais  des  plaifirs  qui. ne 
vous  paffionnent,  ni  ne  vous  amolliflènt  point. 
Il  voUs  ftut  des  plaifirs  qui  vous  dékflènt ,  & 
que. vous  goûtiez  eti  vous  poiïedant,  mais  non 

!m  des  ptaifirs  gui  vous  entraînent.  Je  vous 
buhaite  des  plaiurs  doux  &  modérés  ,  qui  ne 
vou5  ôteiit  point  là  Raifon  ,  &  qui  ne  vous  ren- 
dent jamais  fembkbie  à  une  bete  en  fureur. 
JViaiotenant  il  eft  à  propos  de'  vous  délafler  de 
toutes  vos  peineSi  Goûtez  gvec  complaifance 
pour  Adoam ,  les  plaifirs  qu'il  vois  offre.  Ré- 
jOuîflèz'-vdus ,  Télémaque ,  réjouHïêz-vous.  La 
fagefle  n'a  rieii  d'auftére  ni  d'afifedé  :  c'effi  elle 
qui  donne  les  vrais  plaifirs;  elle  feule  les  fait 
aïïaiibnfief  pour  les  rendre  purs  &  durables  ;  elle 
fait  mêler  les  jeux  &  les  ris  avec  les  occupation» 
graves  &  Êricufes  elle  prépare  le  plaiiir  par  le 
travail ,  &  eUe  delâile  du  travail  par  le  plair>r. 
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La  fagefTe  n'a  point  de  honte  de  paroîcre  enjouée 
quzna  il  le  faut. 

En  difant  ces  paroles,  Mentor  prit  uneljrre, 
&  en  joua  avec  tant  d'art ,  qu'Achitoas  jaloux 
laiflà  tomber  la  fienne  de  dépit  ;  fes  yeux  s'al- 
lutnoient,  fon  vifage  troublé  changea  de  cou-* 
leur  :  tout  le  monde  eut  apperçu  fa  peine  &  fà 
honte  5  fi  la  lyre  de  Mentor  n'eût  enlevé  Tame 
de  tous  les  auîilans.  A  peine  ofoit-on  refpirer, 
de  peur  de  troubler  le  filcnce,  &de  perdre  quel- 
que chofe  de  ce  chant  divin  ;  wi  craignoit  tou- 
jours qu'il  ne  finît  trop  tôt,  La  voix  de  Men- 
tor n'avoit  aucune  douceur  efféminée ,  mais  elle' 
croit  flexible,  fierté,  &  elle  paffionnoit  jufqu'aux 
moindres  chofes. 

Il  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  Pè- 
re &  Roi  des  Dieux  &  des  Hommes ,  qui  d'un 
figne  de  fa  tête  ébranle  l'Univers.  Puis  il  repré- 
fenta  Minerve  qui  fort  de  fà  tête .  c'eft-à-dire 
la  fageflè  que  ce  Dieu  forme  au-dedans  de  lui- 
même,  &  qui  fort  de  lui  pour  inftruire  les  hom- 
mes dociles.    Mentor  chanta  ces  vérités  d'Une 


regards  font  plus  perçatis  que  fort  tonnerre.  En- 
fuite  il  chanta  le  malheur  du  jeune  Narci (Te,  qui 
devenant  follement  amoureux  de  fa  propre  beau- 
té, qu'il  regardoit  fens-ceffe  au  bord  d'une  fon- 
taine, fê  confuma  lui-même  de  douîeur,  &  fut 
changé  en  une  fleur  qui  porte  fon  nom.  Enfin 
il  chanta  aufli  la  funefle  mort  du  bel  Adonis, 
qu'un  fanglier  déchira  ,  &  que  Vénus  paflîonnée 
pour  lui  ne^  put  ranimer  en  fiûfànt  au  Ciel  des 
plaintes  améres. 

Touis  ceux  qui  Fécoutércnt ,  ne  purent  rete- 
nir leurs  larmes  3  &  chacun  fentoit  je  ne  faiquel 
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plaifir  en  pleurant.    Quand  il  eut  cefle  de  chan- 
ter, les  Phéniciens  étonnés  fe  rcgardoient  les 
uns  les  autres.    L'un  difoit ,  c'eft  Orphée  :  c'eft 
ainfi  qu'avec  une  lyre  il  apprivoifoit  les  bêtes  fa- 
rouches ,  &  cnlevoit  les  bois  &c  les  rochers  ;.  c'eft 
ainfi  qu'il  enchanta  Cerbère  ,  qu'il  fuspcndic  les 
tourmens  d'ixion  6c  des  Danaïdes,  &  qu'il  tou- 
cha l'inexorable   Pluton    pour  tirer  des  Enfers 
la  belle  Euridice.  Un  autre  s'écrioit:  Non,  c'eft 
Linus  fils  d'Apollon..  Un  autre  répondit:  Vous 
vous  trompez  ,  c'eft  Apollon  lui-même.    Télé- 
maque  n'étoit  guère  moins  furpris  que  les  autres; 
car  il  ignoroit  que  Mentor  (ut  avec  tant  de  per* 
feftion  chanter  &  jouer  de  la  lyre.    Achitoasqui 
avoit  eu  le  loifir  de  cacher  fa  jaloufie,  commen- 
ça à  donner    des   louanges  à  Mentor  ;  mais   il 
rougit  en  le  louant ,  &  il  ne  put  achever  fon 
difcours.    Mentor  qui  voyoit  (on  trouble  ,  prit 
k  parole  ,  comme  s'il  eût  voulu  l'interrompre  » 
£c  tacha  de  le  confoler  y  en  lui  donnant  toutes 
les  louanges  qu'il  méritoit.  Achitoas  ne  fut  point 
coniblé  ;  car  il  (èntoit  que  Mentor  le  furpaûbit 
'  encore  plus  par  fa  modeftie ,  que  par  les  char- 
mes de  fà  voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam  :  Je  me 
fouviens  que  vous  m'avez  parlé  d'un  voyage 
que  vous  tites  dans  la  Béti que  depuis  que  nous 
nimes  partis  d'Egypte.  La  Bécique  eft  un  pzy$ 
dont  on  raconte  tant  de  merveiUes ,  qu'à  pei- 
ne peut-on  les  croire.  Daignez  m'apprendre  fi. 
tout  ce  qu'on  en  dit  eft  vrai.  Je  ferai  bien 
aiiê ,  dit  Adoam  ,  de  vous  dépeindre  ce  fameux 
pays  digne  de  votre  curiofité  ,  &  qui  furpa(& 
tout  ce  que  la  renommée  en  publie.  Auffitôt 
il  commença  ainfi. 

Le  fleuve  fictif  coule  dans  un  pays  fertile,  & 
fous  un  cid  doux  ,  qui  eft  toujours  ferein.  Lfi 
pays  a  pris  le  nom  de  ce  fleuve, qui  fe  jette  dans^ 
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le  grand  Océan  aflèz  près  des  Colûinnes  d^Her- 
cule,  &  de  cet  endroit  où  1^  mer  furieufç  rom- 
pant fes  digues  féparji  autrefois  la  t^rrc  de  Tar- 
fis  d'avec  la  grande  Afrique.  Ce  pays  femble 
avoir  conferve  les  délices  de  l*Age  d*or.  JLes  Hy- 
versy  font  tiédes,  &c  les  rigoureux  Aquilons  n'y 
foument  jamais.  L*ardeur  de  TEté  y  eft  tou- 
jours tempérée  par  des  zéphirs  rafraîcniiïâns  qgi 
viennent  adoucir  Tair  vers  le  milieu  du  jour. 
Ainii  toute  Tannée  n^ft  qu'un  heureux  bymçn 
du  Printcml  &  de  l'Automne  ,  qui  femblçnt  fè 
'  donner  la  main.  La  terre  dans  les  vallo/is  &  dans 
les  campagnes  unies  y  porte  chaque  iinaée^  mjp 
double  moiflon.  Les  chemins  y  font  bçrdés  die 
lauriers  j  de  grenadiers  ,  de  jafmins ,  &  d'autres 
arbres  toujours  verds  ^  &  toujours  flçuris.  Lçs 
montagnes  font  couvertes  de  troupeaux  qui  fpur- 
niflent  des  laine-s  fines  recherchées  de  toutes  Içs 
nations  connues,  il  y  a  plufieurs  mines  (for  Qc 
d'argeqt  dans  ce  beau  ngys.  Mais  k$  l;Ù4>itai^ 
fimpies  5  &  heureux  dans  leur  fimpliçjté ,  qe 
daignenç  p^  feulement  compteur  l'or  &  l'argent 
parpii  Içu.rs  riçhelïes  i  ils  n'eftiment  que  ce  qy* 
fert  véritablement  aux  befôins  de  Thopime. 

jQjiand  nous  avons  çotmipenicé  à  faire  notre 
cpminerce  chez  ces  peuples  j  npus  avons  trouvé 
l'or  ôc  l'argent  p^rmi  eux  employés  aux  mêmes 
ufagçs  que  le  fer,  par  e^mple ,  pour  desfojçs 
de  charue.  Comme  ils  ne  faifoiem  aucun  coni- 
merçe  au-dehors ,  ils  n'avroienc  bcfoin  d'aucune 
mo^inoye.  Ils  font  prefque  tQu?  P^rgers  ça  la- 
boureurs. On  voit  en  ce  pays  peu  d'Artiûns, 
<:ar  ils  ne  veulent  fouffrir  que  les  Arts  qui  fer- 
vent aux  véritables  çéceffitcs  des'hjQ.mrtie?>  en- 
core même  la  plupart  àes  hommes  en  ce  p^^af^ 
quoiqu'adonnés  à  l'Agriculture  •  (ou  à  i^ondMire 
des  Troupeaux,  ne  Uiflent  pas  d'exercer  Içs  A^rfs 
néceûàires  à  leur  vie  fimple  &,  frugale. 
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^  Les  femmes  filent  cette  laine,  &  en  font  des 
étoflfès  fines^ôc  dune  merveilieufe  blancheur^ 
elles  font  le  pain  ,  apprerent  à  manger  ,  &  ce 
travail  leur  eft  facile  ,  car  on  ne  vit  en  ce  pays 
que  de  fruits  ou  de  lait ,  &  raréfient  de  viaiide. 
Elles  emploient  le  cuir  de  leurs  moutons  à  fai- 
re une  légère  chauffure  pour  elles ,  pour  leurs 
maris,  &  pour  leurs  en*^ans  :  elles/ font  des  ten- 
tes ,  dont  les  unes  font  de  peaux  ciréer,  &  les 
autres  d'écorces  d'arbres.  Elles  font  &  lavent 
tous  les  habits  de  la  famille  ,  tiennent  les  mai- 
sons dans  un  ordre  &  une  propreté  admirable. 
Leurs  habits  font  aifés  à  faire  ;  car  en  ce  doux 
climat  on  ne  porte  qu*une  pièce  d'étoffe  fine  & 
l^ére  ,  qui  n'eft  point  taillée ,  &  que  chacufa 
met  à  longs  plis  autour  de  fon  corps  pour  la  mo- 
deftie,  lui  donnant  la  forme  qu'il  veur. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  Arts  à  exercer  ^ 
outre  la  culture  des  terres  &  la  conduite  des 
troupeaux  ,  que  l'Art  de  mettre  le  bois  &  le  fer 
en  oeuvre  i  encore  même  ne  fe  fervent-ils  guère 
au  fer ,  excepté  pour  les  inftrumens  nécelTai- 
rei  au  Labourage.  Yous  les  Arts  qui  regardent 
TArchiteâure  leur-  font  inutiles ,  car  ils  ne  bâ- 
tîiïent  januis  de  maifon.  C'eft,  difent-ils,  s'at- 
tacher trop  à  la  terre ,  que  de  s'y  faire  une  de- 
meure qui  dure  beaucoup  plus  que  nous  ;  il 
fuffit  de  fe  défendre  des  injures  de  l'air.  Pour 
tous  les  autres  Arts  eftimés  chez  les  Grecs, 
chez  les  Egyptiehs^  &  chez  tous  les  autres  peu- 
ples bien  policés  ^  ils  les  déteftent  comme  des 
inventions  de  la  vanité  &  de  la  molleffe. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  fArt 
de  faire  des  batimens  fuperbes^  des  meubles  d'ôr 
&  d'argent ,  des  étoffes  ornées  de  broderies  &c 
de  pierres  précieufes  ,  des  parfums  exquis,  des 
mets  délicieux  ,  des  inftjrunîens  dont  l'harmonie 
charme»  ib  réj^dcot  en  ces  termes:  Ces  peâ- 
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pies  font  bien  malheureux  d'avoir  employé  tant 
de  travail  &  d'induftrie  à  fe  cx)rrotnpre  eux-mê- 
mes; ce  fuperflu  amollit,  enivre,  tourmente  ceux 
qui  le  pofledent;  il  tente  ceux  qui  en  font  pri- 
vés, de  vouloir  l'acquérir  par  l'injuftice  &  par 
la  violence.    Peut-on  nommer  bien  ^  un  fuper- 
flu qui  ne  fert  qu'à  rendre  les  hommes  mauvais? 
Les  hommes  de  ce  pays  font-ils  plus  fains  &  plus 
robuftes  que  nous  ?  Vivent-ils  plus  longrems  ? 
Sont-ils  plus  unis  entre  eux?  Ménent-ils  une  vie 
plus  libre ,  plus  tranquile  ,  plus  gaie  ?  Au  con- 
traire ils  doivent  être  jaloux  les  uns  des  autres, 
rongés  par  une  lâche  &  noire  envie ,  toujours 
agités  par  l'ambition  ,  par  la  crainte  ,  par  Tava- 
rice;  incapables  des  plaiiirs  purs  &  fimpies ,  pui{- 
.  qu'ils  font  efclaves  de  t3nt  de  faulfes  nécemiés, 
dont  ils  font  dépendre  tout  leur  bonheur. 
,     C*cft  ainfi  ,  continuoit  Adoam  ,  que  parlent 
ees  hommes  fages ,  qui  n'ont  appris  la  fageflfc 
qu'en  étudiant  la  fimple  Nature.    Ils  ont  horreur 
de  notre  politeflè,  &  il  faut  avouer  qiie  la  leur 
éft  grande  dans  leur  aimable  fimpiicité     Ik  vi- 
vent tous  enfemble  fàqs  partager  les  terres;  cha- 
que famille  eft  gouvernée  par  fon  chef,  qui  en 
eft  le  véritable  Koi.    Le  père  de  famille  eft  en 
droit  de  punir  chacun  de  Ces  enfans ,  ou  petits- 
enfans,  qui  fait  une  mauvaife  aâion';  mais  avant 
que  de  le  punir,  il  prend  l'avis  du  refte  delà 
fam'lle.  Ces  punitions  n'arrivent  prcfquc  jamais  j 
car  l'innocence  des  moeurs ,  la  bonne- foi ,  l'o- 
béiflàncc  &  l'horreur  du  vice  habitent  dans  cet- 
te heureufe  terre.    D  femble  qu' Aftrée ,  qu'on  dit 
qui  eft  retirée  dans  le  Ciel ,  eft  encore  ici-bas 
cachée  parmi  ces  hommes.    Il  ne  faut  point  de 
Juges  parmi  eux,  car  leur  propre  confeience  les 
juge.    Tous  les  biens  font  communs  ,  les  fruits 
des  arbres  ,  les  légumes  de  la  terre  3  le  lait  des 
troupeaux,  font  des  ricbeiiès  â  abondaotes,  que 

doa 


.     DETELEMAQJLTE.  Liv.  vin.    i^^ 

ics  peuples  fi  fobres  &  fi  modérés  n'ont  pas  bc- 
foin  de  les  partager.    Chaque   famille  errante 
dans  ce  beau  pays  tnnfpôrte  fes  tentes  d'un  liei^ 
à  un  autre  ,  quand  elle  a  confumé  les  fi'uits,  & 
épuilé  les  pâturages  de  l'endroit  où  elle  s'étoit 
mife.    Ainfi  ils  n'ont  point  d'intérêts  à  foutenit 
fcs  uns  contre  les  autres ,  &  ils  s'aiment  tous^ 
d'un  amour  fraternel  que  rien  ne  trouble.  C'eft 
Je  retranchement  des  vaines  richefles  &  des  plai- 
firs  trompeurs,  qui  leur  conferve  cette  paix  y, 
cette  union  &  cette  liberté.   Ils  font  tous  libres,. 
tous  égaux.    On  ne  voit  parmi  eux  aucune  dw 
ftindion,  que  celle  qui  vient  de  l'expérience  dea 
feges  vieillards  ,  ou  de  la  fâgeflè  extraordinaire 
de  quelques  jeunes-hommes,  qui  égalent  les  vieil- 
lards confommés  en  vertu.    La  fraude,  la  vio* 
lence,  le  parjure,  les  procès,  les  guerres  ne  font 
jamais  entendre  leur  voix  cruelle  &  empefléc- 
dans  ce  pays  chéri  des  'Dieux.   Jamais  le  fang 
humain  n'a  rougi  cette  terre,  à  peine  y  voit-on- 
couîcr  celui  des  agneaux.    Quand  on  parle  k 
4res  peuples  des  batailles  fanglantes,  des  rapides 
tonquêtes,  des  renverfemens  d'Etats  qu'on  voit 
dans  les  autres  nations,  ih  ne  peuvent  affex  s'é* 
tonner.    Quoi,  difent-ils ,  les  hommes  ne  font* 
fis  pas  afièx  mortels  ,  iâns  ie  donner  encore  les- 
uns  aux  autres  une  mort  précipitée?  La  vie  elE 
â  courte,  &  il  (èmble  qu'elle  leur  paroîflè  trop- 
longue!  Sont-ils  fur  la  Terre  pour  fe  déchirer  les 
uns  1^  autres  ,  Se  pour-  fe  rendre  mutuellement 
Daalheureux  ? 

.  Au  rcfte ,  ces  peupTes  de  Ta  Fétique  ne  pew- 
▼cnt  comprendre  qu'on  admire  tant  les  Conque-^ 
fans,  qui  fubjuçent  les  grands  Empires.  Quel-p 
le  folie  n  difent-ife,  de  mettre  fon  bonheur  à  gouJ 
▼crner  les  autres  hommes,  dont  le  gouverne-!- 
ment  donne  tant  de  peine,  fi  on  veut  les  gou- 
3wner  avec  raifeo  &  fuivant  la  juftice.!  Mais 
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pourquoi  prendre  ^plaiiir  à  les  gouverner  malgré 
eux?  Ceft  toui;  ce  qu'ua  homme  fagç  pem  fi^i^- 
que  de  s'aiïujettir  à  gouverner  ua  peuple  docile,, 
dont  les  Dieux  l'ont;  chargé  ,  ou  un  peuple  qui 
le  prie  d^être  comme  foq  père  &  fon  pafteur.. 
Mais  gouverner  les  peuples  conjtre  leur  volonté  ,£ 
c*eft  fe  rendre  très-miférable  pour  avoir  le  faux 
honneur  de  les  tenir  dans  1  efclavage.    Un  Con- 
quérant eft  un  homme  que  les  Dieux  irrités  con^ 
tre  le  genre-humain  ont  donné  à  la  Terrç  dan* 
leur  colère  pour  ravager  les  Royaumes,  pouc  ré-i 
pandrc  par-tout  1  cftoi,  la  mifére,  le  défeft>oip» 
&  pour  faire  autant  d  efclaves  qu'il  y  a  d'hon»* 
ines  libres.    Un  homme  qui  cherche  la^  gloire 
ne  la  trouvc-t-il  pas  aflez  ,  en  condûifant  av«c, 
ùgcSc  ce  que  les  Dieux  ont  ipis  dan^  (es  mains? 
Ooit-il  ne  pouvoir  mériter   des  louanges  qtfeii 
devenant  violent,  injufte  ,  hautain,  uforpateur,- 
§c  tyranniquç  fur  tous  fes.  A^oifins?  Il  ne  ftut  }$f^ 
mais  fons^er  à  la  guerre^,  quç  pour,  dépendre  fk 
liberté.    Heureux,  celui  qui  n'étant  point  efcla? 
ve  d'autrui,  n'a.  point- la  foUs  ambitipn  de  faifQ 
d'autrui  fon   efclave  !  Ces  grands.  Çonqpéran^ 
qu'on  nous  dépeint  avec  tant  de  gloire,  r^flSitn^ 
blent  à  ces  fleuves  débordés ,  qui  paroiflent  ma- 
jeftueux  5  mais  qui  ravagent  toutes  les.  fertilel 
campagnes  qu'ils  devroicnt  feulement  arrofer. 

Après  qu*Adoam  eut  .fait  cette  peinturç  dç  h 
Béiique ,  Télémaque  charmé  lui  fit  divcrfes  quct 
fiions  curieufes:  Ces  peuples,  lui  dit-il  ,  boit 
vent-ils  du  vin?  Ils  h  ont  garde  d'en  boir^^  rç^ 
prit  Adoam  ,  c^r  ils  n'ont  jamais  voulu  ep.éire. 
Ce  n  eft  pas  qu'ils  manquent  de  raifins,  aucune 
terre  nen  porte  de  plus  délicieux  :  mats  ils  fe 
contentent  de  manger  le  raifin  çom.me  les  autrei 
fruits^  &  ils  craignent  le  vin  comme  le  corsup* 
teur  des  hommes.  Ceft  une  efpéce  de  poifon^ 
ëifeat-ils,  qui  met  en  fureur.   U  nçfgit^îpaou* 
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fir'  rhomme ,  mais  il  le  rend  bête*  Les  hom- 
mes peuvent  confcrver  leur  ftnté  &  leurs  forces 
&m  vin.  Avec  le  vin  ils  courent  rifque  de 
fuiner  leur  famé,  &  de  perdre  les  bonnes  mœurs. 

Télémaquc  difoit  enfuite  :  Je  voudrois  bien 
favoir  quelles  Loix  règlent  les  mariages  dans  cet* 
te  Nation.  Chaque  homme,  répondit  Adoam, 
ne  peut  avoir  qu'une  femme  ,  oC  il  faut  qu'il  la 
garde  tant  qu'elle  vit.  L'honneur  des  hommes 
en  ce  pays  dépend  autant  de  leur  fidélité  à  l'é- 
gard de  leurs  femmes ,  que  l'honneur  des  fem* 
mes  dépend  chez  les  autres  peuples  de  leur  fidé- 
Kté  pour  leurs  maris.  Jamais  peuple  ne  fuc  fi 
honnête ,  ni  fi  jaloux  de  la  pureté.  Les  femmes 
y  font  belles  &  agréables  ;  mais  fimplés,  n.ode* 
ftes  &  laborieufes.  Les  mariages  y  font  paifi-< 
Mes,  féconds  ,  fans  tache  ;  le  mari  &  la,  fem- 
me femblent  n'ctre  plus  qu'une  feule  peffonnc 
en  deux  corps  difFérens  ;  le  mari  &  la  femme 
partagent  enfenible  tous  les  foins  domefHques: 
le  mari  régie  toutes  les  affaires  du  dehors  5  laferii*- 
me  fe  renferme  dans  fon  ménage  9  elle  foulage 
fon  mari  ;  elle  paroît  n'être  faite  que  pour  lui 
l^latre;  elle  gagne  fà  confiance ,  &  le  charme 
moins  par  fa  beauté  que  par  la  vertu.  Le  vrai 
charme  de  leur  (ôciété  dure  autant  que  leur  vie'. 
La  fobriété ,  la  modération ,  &  les  mœurs  pures 
de  ce  peuple  lui  donnent  une  vie  longue  &  exemp- 
te de  maladie.  On  y  voit  des  vieillards  de  cent 
&  de  fix-vingts  ans  ,  qui  ont  encore  de  la  gaye- 
lé  &  de  la  vigueur. 

Il  me  refte ,  afofitoit  Télémaque  ,  à  favoir 
comment  ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec  les 
peuples  voifins.  La  Nature,  dit  Adoam,  lésa 
feparés  des  autres  peuples ,  d'un  côté  par  la  mer, 
8c  de  l'autre  par  de  hautes  montagnes  vers  le 
Nord.  D'ailleurs  les  peuples  voifins  les  refpec* 
tcnt  à  caufc  de  leur  vertu.    Sduvctit-  les  autres 
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NatioTis  ne  pouvant  s'accorder  enfêmble  ,  les 
ont  pris  pour  juges  de  leurs  diifêrends,  ôc  leuc 
ont  confié  les  terres  &  les  villes  qu'ils  difputoi- 
ent  entre  eux.  Coœme cette fage  Nation n'ajamak 
feit  aucune  violence  ,  perfonne  ne  fe  défie  d'el« 
le.  Ik  rient ,  quand  on  leur  parle  des  Rois  qui 
pe  peuvent  régler  entre  eux  les  frontières  de  leur» 
Etats.  Peut-on  craindre,  di£ent-ils,  que  la  ter- 
re manque  aux  hommes?  Il  y  en  aura  toujours 
plus  qu'ils  n'en  pourront  cultiver.  Tandis  qu'il 
Feftera  des  terres  libres  &  incultes ,  nous  ne  vou-^ 
drions  pssis  même  défendre  les  nôtres  contre  des 
voi£ns  qui  viendroient  s'en  iàifir.  On  ne  trou- 
ve dans  tous  les  habicans  de  la  Bétique  ,  ni^or- 
gueil,  ni  haiKeur^  ni  tnauvaifê-fi:>i,  ni  envie  d'é- 
ïjsndre  leur  domination.  Ainfi  leurs  voifins  n'ont 
jamais  riei)  à  craindre  d'un  tel  peuple,  &  ils  ne 
peuvent  efpérçr  de  s'en  faire  craindra;  c'eft  pour- 
quoi ils  les.  laiflènt  en  repos.  Ce  peuple  abanr 
donneroit  fon  pays  ,  ou  fe  livreroit  à  la  mort, 
plutôt  que  d'accepter  la  fervitude.  Ainfi  il  eft 
autant  difficile  à  fubjuguer  ,  qu'il  eft  incapable 
de  vouloir  fubjuguer  les  autres.  C  eft  ce  qui 
£li^une  paix  profonde  entre  eux  &  leurs  voifin& 
Adoam  finit  ce  difcours>  en  racontant  de  quet 
fe  manière  les  Phéniciens  fiaifoient  leur  commer^ 
ce  dans  la  Bétique.  Ces  peuples  ,  difoit-il^  fur 
KTït  étonnés  quand  ils  virent  venir  au  travers  des 
ondes  de  la  mer  des  hommes  étrangers  qui  ver 
43oiçnt  de  fi  loin:  ils  nous  laiflerent  fonder  une' 
ville  dans  l'Ile  de  Gadez.  Ils  nous  reçurent  mê- 
■me  chcï  eux  avec  bonté- ,  &  nous  fiiênt  part  dé 
tout  ce  qu'ik  avoient ,  fans  vouloir  de.  nous  au? 
«un  payement.  De  plus  ils  nous  oârirentdenous 
donner  libéralement  tout  ce  qui  leur  refteroit  de 
leurs  laines ,  après  qu'ils^n  auroient  fait  leur.pror 
viiion  pour  leur  ufage.  En  efièt  ils  nous  en 
mi^Qyéîçni  W  nche.  préfent.   C'e^,  un  plaifir 
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pour  eux  que  de  donner  aux  étrangers  leur  fu>« 
perflu. 

Pour  leurs  mines ,  ils  n'eurent  aucune  peina 
à  nous  les  abandonner,  elles  leur  écoient  inuci>- 
ks.  Il  leur  paroifToir  que  les  homnies  n'écoientr 
guère  fages  d'aller  chercher  par  tant  de  travaux 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  ce  qui  ne  peut  les 
rendre  heureux  ^  ni  iàtisfaire  à  aucun  vrai  be«* 
£>in.  Ne  creu&z  point ,  nous  difbient-ils ,  fi 
avaiK  dans  la  terre  ^  contentez-vous  de  la  labou-* 
rer,  .elle  vous  donnera  de  véritables  biens,  qui 
vous  nourriront  ;  vous  en  tirerez  des  fruits  qui 
valent  mieux  que  l'or  &  aue  l'argent ,  puifque 
les  hommes  t\e  veuleat  de  1  or  &.dç  l'argent  que 
pour  en  acheter  les  alimens  jqui  foutiennent  la; 
vie. 

Nous  avons  fouvent  voulu  leur  apprendre  la: 
navigation,  &  mener  les  jeunes-hommes  de  leur 
pays  dans  la  Phénicie,  mais  ils  n'ont  jamais  vou**- 
lu  que  leurs  en£ans  apprillènt  à  vivre  comme  nous. 
Ils  apprendroient,  nous  difoJent-il^,  à  avoir  be- 
ibin  de  toutes  les  chofes  qui  vous  font  devenues 
nécellàires.  ils  voudxoient  les  avoir;  ils  'aban'» 
donneroient  la  vertu  pourles  obtenir  par  de  mau- 
vaifes  induftries.  Ils  deviendroient  comme  uoi 
homme  qui  a  de  bonnes  jambes,  &  qui  perdant 
l'habitude  de  marcher ,  s'accoutume  enBn  au 
befoin^  d'être  toujours  poné  comme  un  malade. 
Pour  la  navigation  ,  ils  l'admirent  à  caufe  de 
Finduftrie  de  cet  Art,  mais  ils  croient  que  c'eft 
un  Art  pernicieux;  Si  ces  gens-là,  difent-ils^nt 
fuffiiàmment  en  leur  pays  ce  qui  eft  neceflàire 
à  h  vie^  que  vont-ils  chercher  dans  un  autre  ?  Ce 
qui  famt  au  belbin  de  la  nature,  ne  leur  fuffic-il 
pas?  Ils  mériteroient  de  faire  naufrage,  puifqu'ils 
cherchent  la  mort  au  milieu  des  tempêtes,  pour 
aflbuvir  l'avarice  des  Marchands,  &  pour  flatter 
hs  paCons  des  autres  hommes. 

a  7  Tâér 


tçB   LES  A  V  ANTURES,&(£ 

Télétnaque  étoit  ravi  d'entendre  ce  difcouw 
d'Adoam ,  &  fe  réjouifibic  qu'il  y  eue  encore 
lu  monde  un  peuple,  qui  fuivant  la  droire  nature 
fût  fi  lage  &  (i  heureux  tout  enfemble.  O  ,com-  ' 
bien  ces  mœurs  ,  difoit-il ,  ftaii-ellcs  éloignées 
des  mcejrsvaines&ambicieufesdes  peuples  qu'on 
croit  les  plus  fages!  Nous  fommcs  lellen.enc  gâ- 
rfï ,  qu'à  peine  pouvons-nous  croire  que  cette 
{implicite  fi  naturelle  puifle  être  véritable.  Nouj 
regardons  les  mœurs  de  ce  peuple  comme  une 
belle  feble,  &  il  doit  regarder  les  nôtres  comme 
oh  longe  tnonflreux- 
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Vinus  tùi^ours  mitée  contre  Télémaqtte  en  de^ 
mande  U  pertfi  à  Jufiter  ,  mais  les  Defih 
nées  ne  permettant  pas  qtfil  périjfè  ^  la  Déejfe 
wa  concerter  avec  Ni^ptune  les  moyens  de  fé- 
higner   au   moins    d Ithaque ,   où    Adoam    h 

'  c(fnduifoit  :  ils  emploient  ujze  Divinité  trom" 
pevfe  pour  furprendre  le  Pilote  j^thamas ,  tjui 
croyant  arriver  en  Ithaque  ,  entre  à  pleines 
voiles  dans  le  port  des  Salentins.  Leur  Bot 
Idoménée  reçoit  Hélémaqtte  dans  fa  nouvelle 
ville  ^  ou  il  préparoit  aBuellement  un  facri^ 
fiée  à  Jupiter  pour  le  fuccès  d'une  guerre  ton^ 
tre  les  Manduriens,  Le  Sacrificateur  confuU 
tant  les-  entrailles  des  viSHmes  ^  fait  tout  '  ef- 
.pérer  à  Idoménée  ,  C^  lui  fait  entendre  qu'il 
devra  fin  Lonbeur  à  fis  deux  nouveaux  hôtes. 

PEndanr  que  Télémaque  &  Adoam  s'entre- 
tenoieot  de  la  forte,  ojbliant  le  fommeil , 
6c  n'appercevant  pas  que  la  nuit  étoic  déjà  au 
milieu  -de  &  courfe ,  une  Divinité  ennemie  & 
trompeufe  les  élcignoit  d'Ithaque,  que  leur  Pi- 
lote Ath^mas  cherchoit  envain.  Neptune,  quoi- 
que favorable  aux  Phéniciens,  ne  pouvoir  fup- 
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chers  de  l'Ile  de  Calyjpfc 
plus  irritée  de  voir  ce  jeune-homme  qui  triom-, 
phoit ,  ayant  vaincu  l'Amour  &  tous  fes  chain  ' 
mes.    Dans  le  tranfport  de  fâ  douleur,  elle  quit- 
ta Cythére  ,  Paphps  ,  Id4lie ,  &  tous  ies  hon- 
neurs qu'on  lui  rend  dans  l'Ile  de  Cypre.    Elle 
nç  pouvoit  plus  demeurer  dans  des  lieux  où  Té— 
lémaqu&avoit  méprijË  fon  Empire.    Elle  mon- 
te vers  Féclatant  Olympe,  où  Tes  Dieux  ctoient 
aflëmblés  auprès  du  trône  de  Jupiter.    De  ce 
lieu  ils  apperçoivent  les  Aftres  qui  roulent  fous 
leurs  pieds;  ils  voient  le  globe  de  k  Terre  com- 
roe  un  petit  amas  de  boue.    Les  mersimmen- 
ks  ne  leur  paroiffent  que  comme  des  goûter 
d'eau,  dont  ce  morceau  de  boue  eft  ua  peu.  dé« 
trempé.    Les  plus  grands  Royauines  ne  font  à 
feurs  yeux  qu'un  peu  de  fable  qui  couvre  la  fur- 
fece  de  cette  boue.    Les  peuplés  mnombrables 
&  les  plus  puiflTantes  armées  ne  font  que  comme 
des  fourmis  qui  fe  difputent  les  unes  aux  autres 
tin  brin  d'herbe  fur  ce  morceau  de  boue.  Les 
immortels  rienc  des  aHàires  les  pîus  ferieufes  qui 
tgitent  les  foibles  humains,  &  elles  leur  pa- 
roiîlènt  des  jeux  d'enfans.^  Ce  que  les  hommes 
appellent  grandeur  ,  glbire',  puiflàçce,  profon^ 
de  politique  *  ne  paroît  à  ces  fupremes  Divini^ 
tésj,  que  raiierc  &  foibleflè. 

C'eft  dans  cette  demeure  fi  élevée  au-deilîis 
de  la  Terre,  que  Jupiter  a  pofe  fon  trône  itmrio- 
bile;  (es  )reux  percent  jufques  dans. l'abîme,  6c 
éclairent  jufques  .  dans  les  derniers  replis-  des. 
cœur$:  fes  regards  doux  &  fereins  répandent  lé 
calme  &  la  ioie  dans  tout  l'Univers*  Au  con- 
traire quancf  il  fecouc  fa  chevelure  ,  il  ébranle 
k  Ciel  &  la  Terril.    Les  Dieux  paêmes  ébiouïi 
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des  rayons  de  gloire  qui  renvironnent ,  ne  s'en 
approchent  qu'avec  tremblement. 

Toutes  les  Divinités  Céleftes  étcMent  dans  ce 
moment  auprès  de  lui.  Vénus  fe  préiênta  avec 
tous  les  chaiïnes  qui  naiflènt  dans  fon  fein,  fa 
robe  flottante  avoit  plus  d'éclat  que  toutes  les 
couleurs  dont  Iris  fe  pare  au  milieu  des  ibmbres 
nuages,  quand  elle  vient  promettre  aux  Mortels 
effrayés  la  fin  des  tempêtes  &  leur  annoncer  le 
retour  du  beau  tetns.  Sa  robe  étoit  nouée  par 
cette  fameufe  ceinture  fur  laquelle  paroiflènt  les 
Grâces.  Les  cheveux  de  la  E)écflè  étoient  at- 
tachés par  derrière  négligemment  avec,  une  trèfle 
d'or.  Tous  les  Dieux  turent  furpris  de  fa  beau» 
té  5  comme  s'ils  ne  Teuflènt  jamais  .vue ,  &  leurs 
yeux  en  furent  éblouis,  comme  ceux  des  Mor- 
tels le  font ,  quand  Phoebus  après  une  longue 
nuit  vient  les  éclairer  par  fcs  rayons.  M'&it  re- 
eardoiet  les  uns  les  autres  avec  étonnement,  & 
kurs  yeux  revenoient  toujours  fur  Vénus.  Mais 
ils  apperçurent  que  les  yeux  de  cette  Déeflè 
étoient  baignés  de  larmes,  £c  qu'une  douleur 
amére  étoit  peinte  fur  fon  vifegc. 

Cependant  elle  s'avançoit  vers  le  trône  de  Ju» 

£iter  d'une  démarche  douce  &  légère,  comme 
I  vol  rapide  d'un  biiêau  qui  fend  l'elpace  im« 
nienfe  des  airs.  Il  la  regarda  avec  complaifàif* 
ce ,  il  lui  fit  un  doux  fouris,  &  fe  levant  il  Tem* 
hraflà.  Ma  chére.fiUe,  lui  dit-il,  quelle  eft  vo^ 
tre  peine  ?  Je  ne  puis  voir  vos  larmes  fans  en 
étire  touché  :  ne  craignez  point  de  ni'ouvrir  vo- 
tre cœur  ,  vous  connoiflez  ma  tendreflè  8c  nni 
complaifance. 

Vénus  lui  répondit  d'une  voix  douée ,  mais 
entrecoupée  de  profonds  foupirs  :  O  Père  des 
Dieux  &  des  Homtnes  !  Vous  qui  voyez  touJL 
pouvez^vous  i^oier  ce  qui  &ic  ma  peue  910 
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nervc  ne  s'eft  pas  contentée  d'avoir  rcnverfé  jaf- 

qu'aux  fondeiHîns  la  fuperbe  Ville  de  Troyé  que 
je  défendois ,  &  de  s'être  vengée  de  Paris  qui 
avoir  préféré  ma  beau[é  à  la  tienne^  elle  con- 
duit par  toutes  les  terres  &c  par  toutes  les  mers 
le  fils  d'UiylIê,  ce  cruel  deftrufteur  de  Troye. 
Télémaque  cil  accompagné  par  Minert'ei  c'eft 
ce  qui  empêche  qiielle  ne  paioiflè  ici  en  fon 
rai^  avec  fcs  autres  Divinités;  elle  a  conduit  ce 
jeune  téméraire  dans  l'Ile  de  Cypre  pour  m'ou- 
trap;er  :  il  a  tnéprifë  ma  puiffince  j  il  n'a  pas  dai- 
gne feulement  brulerdc  lencens  fur  mes  autels  ; 
il  a  témoigné  avoir  horreur  des  Fêtes  que  Ton 
célèbre  en  mon  honneur;  il  a  fermé  fon  cœur 
à  tous  mes  plaifirs.  Envain  Neptune,  pour  le 
punir,  h  ma  prière  a  irrité  les  vents  &  les  flots 
cootte  lui.  T^maque  jette  par  un. naufrage 
horrible  dans  l'Ile  de  Caiypfo ,  a  triomphe  de 
l'Amour  même  ,  que  j'ayois  envoyé  dans  cette 
Ile  pour  anendvir  le  cœur  de  ce  jeune  Grec.  Ni  , 
h  jeunelle,  ni  les  charmes  de  Calyplb  5c  de  Tes 
JMymphes ,  ni  tes  traits  enfiammés  de  l'Anxnir 
n'ont  pu  furmonter  les  artificei  de  Minerve.  Elle 
l'aarraché  de  cette  lie;  me  voilà  confondue,  un 
enfant  triomphe  de  moi. 

Jiçriter  pour  confolcr  Vénus ,  lui  dit  :  Il  eft 
vrai,  ma  fille,  que  Minerve  défend  le  cœur  de 
ce  jeune  Grec  contre  toutes  les  Sèches  de  vo- 
tre (ils,  Si  qu'elle  lui  prépare. une  gloire  que  ja- 
mais jeune-homme  n'a  méritée.  Je  fuis  fâché 
ou'il  ait  méprile  vOs  aucds-,  mais  je  ne  puis  le 
^Ximettre  à  vo»e.  puifloice.  Je  confens  pour 
l'amour  de  vous  qu'il  foit  encore  errant  par  mer 
&  par  terré  »  qu  il  vive  loin  de  fa  patrie  j  ex- 

Sfc  à  toutes  fcates  de  maux  &  de  dai^rs  ;  mais 
Deilins  ne  permettent   ni  qu'il  périfiè ,.  ni  ■ 
4ue  &  veria  fuccombe  (ïaas  les  ^aiûia  àoat  vous 
.^'  aactea 
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fltttez,  i€$  hommes.  Confolçz^vous  donc,  n» 
fille,  foyez.  contente  de  tenir  dans  votre  Empire- 
tant  d'autres  Héros ,  &  tant  d'Immortels.  En 
xlifant  CCS  paroks,  il  fit  à  Vénus  un  fouris  plein 
de  grâce  oc  de  raajefté.  Un  éclat  de  lumière 
femblable  aux  plus  perçans  éclairs  fortit  de  (es 
yeux.  En  baifant  Vénus  avec  tendreffe  il  répan- 
dit une  odeur  d'ambroiûe  dont  l'Olympe  fut  par^ 
fumé.  La  Décile  ne  put  s'empêcHer  d'çtre  îen- 
fible  à  cette  careffe  dû  plus  grand  des  Dieux. 
Malgré  fes  larmes  &  fa  douleur ,  on  vit  la  joie 
fe  répandre  iur  fon  vifage;  elle  baiCTafon  voile 
pour  cacher  la  rougeur  de  fes  joues,  &  l'embar- 
ras où  elle  fe  trou  voit.  Toute  raiTemblée  des 
Dieux  applaudit  aux  paroles  de  Jupiter,  &  Vé- 
nus, fans  perdre  un  moment,  alla  trouver  Nep- 
tune pour  concerter  avec  lui  Içs  moyens  de  fe 
venger  de  Télémaque. 

Elle  raconte  à  Nejpcune  ce  que  Jupiter  lui 
avoit  dit.  Je  favois  déjà,  répondit  Neptune ,ror- 
jdre  immuable  des  Deftiqs  ;  mais  fi  nous  né  pou- 
vons abîmer  Télémaque  dans  les  fiots  de  la.  meri, 
4du'moir>s  nouhlioxis  rien  pour  le  .reiaidre  mi^ 
Jieureux,  ^  pour  retarder  ion  retour,  à.  Itbaqud. 
Je  ne  puis  confentir  à  faire  périr  le  vaiiTeaa 
phénicien  dans  leQuel  il  eft  embarqué.  J'aime 
les  Phéniciens ,  c  eft  mon  peuple  ,  nulle  autre 
Nation  ne  cultive  conune  ei«c  moji  Empire. 
iC'eff  par  eu¥  que  la  mer  eft  devenue  k  It^  de 
la  fociéîé  de  tous  les  peuples  de  k  Terre.  Ib 
m'honorent;  par  de  continuels  i^criécea.  fir  xttes 
autels  'y  ils  font  juftes  ,  fagesi  &;  laborieux  .dans 
le  commerce  i  i)s  rép^ent  par-tout  la  commo- 
xlité  &  l'abondance.  Noii>  DécSc^  je  ne  puis 
ibuâTrir  qu'un  de  leurs  vaiifeaux  mi£  paufrage; 
xnai3  je  ^rai  que  le  Pilote  perdra  ùl  route,  &c 
qjà'H  $'élQtt6^.  d'ithaSM^  où J  vcui;  aller.   Vér 
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nus  contente  de  cette  promeffir  rit  avec  mali- 
gnité, &  retourna  dans  fon  char  volant  fur  les 
prex  fleuris  d'Idalie,  où  les  grâces,  les  jeux  & 
&  les  ris  témoignèrent  leur  joie  de  la  revoir 
danfànt  autour  d'elle  fur  les  fleurs  qui  parfument 
ce  charmant  féjour. 

Neptune  envoya  auf&tôt  une  Divinité  trom- 
peufe ,  femblable  aux  fonges ,  excepté  que  les 
longes  ne  trompent  que  pendant  le  fommdl  ;  au»- 
lieu  que  cette  Divinité  enchante  les  ièns  de  ceux 
qui  veillent.  Ce  Dieu  mal-feifant  environné  d'u- 
ne foule  innombrable  de  menfonges  ailés,  qui 
'Voltigent  autour  de  lui,  vint  répatidre  une  li- 
queur fubtile  &  enchantée  fur  les  yeux  du  Pilo- 
te Arhamas,  qui  confidéroit  attentivement  la 
clarté  de  la  Lune,  le  cours  des  Etoiles,  &  le  rr» 
Tape  d'Ithaque,  dont  il  découvroic  déjà  afl» 
près  de  lui  les  rochers  efcarpés.  Dans  ce  même 
moment  les  yeux  du  Pilote  ne  lui  montrèrent 
plus  rien  de  véritable.  Un  faux  Cielôc  une  Ten- 
te feinte  Ce  préfentéreot  à  lui.  Les  Etoiles  pa- 
TOTCût  comme  fi  elles  avoient  changé  leur  cours', 
&  qu'elles  fliflënt  revenues  fiir  leurs  pas.  Tout 
l'Olympe  femUoit  fe  mouvoir  par  des  Loix  nou- 
velles ,  la  Terre  même  ctoit  changée.  Une  fwflè 
Ithaque,  fe  préfentok  toujours  au  Pilote  pour  Ta- 
mufer ,  tandis  qu'il  s'éloignoit  de  la  véritable 
Plus  il  s'avançoit  vers  cette  image  trompeufe  du 
rivage  de  l'Ifc,  plus  cette  image  reculoit  ;  elle 
fuyoit  toujours  devant  lut ,  &  il  ne  fevoit  que 
croire  de  cotte  fuite.  Quelquefois  il  s'imaginoic 
entendre  déjà  le  bruit  qu'on  fait  dans  un  port. 
Déjà  il  fe  préparoit  félon  Tordre  qu'il  en  avott 
reçu  ^  à  aller  aborder  iccrettement  dans  une  pe- 
tite Ile  qui  eft  auprès  de  la  grande,  pour  .déro- 
ber le  retour  de  Télémaque  aux  amans  de  Pé- 
fsélope  conjurés  coocre  lui.    Qiielquefois  il  crat<- 
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ok  les  écudls ,  dont  cette  côté  de  la  mer  efb 

rdée ,  &  il  lui  fembloit  entendre  l'honible 
mugiflcment  des  vagues  qui  vont  fe  brifèr  con- 
tre les  écueils.  Puis  tout-à-coup  il  remarquoit 
que  la  terre  paroiflfoit  encore  éloignée.  Les 
nx}ntagnes  n'étoient  à  fes  jreux  dans  cet  éloigne* 
ment  que  comme  de  petits  nuagçs  qui  obicur- 
ciflènt  quelquefois  Thorizon  pencfînt  ^ue  le  So- 
leil fe  couche.  Ainfi  Athamasétoit  étonné,  & 
l'impreffion  de  la  Divinité  trorapeufe  qui  char- 
nioit  (es  yeux ,  lui  faifoit  éprouver  un  certain 
iàififfement  qui  lui  avoit  été  jufqu'alors  inconnu. 
D  etoit  même  tenté  de  croire  jqu'il  ne  veilloîc 
pas ,  &  qu'il  étoit  dans  Fillufîon  d'un  fonge.  Ce- 
pendant Neptune  comfnanda  au  vent  a'Orient 
de  foufler  pour  jettcr  le  navire  fur  les  côtes  de 
THefpérie.  Lèvent  obéit  avec  tant  de  violen- 
ce, que  le  navire  arriva  bientôt  fur  le  rivage  que 
Neptune  avoit  marqué. 

Déjà  l'Aurore  aunonçoît  le  jour:  déjà  les  étoi- 
les qui  craignent  les  rayons  du  Soleil,  &  qui  en 
font  jaloufes,  aîloient  cacher  dans  l'Océan  leurs 
ipmbres  feux ,  quand  le  Pilote  s'écria  :  Enfin  je 
n*en  puis  plus  douter ,  nous  touchons  prefque  à 
rile  d'Ithaque  ;  Télemaque ,  réjouilTez-vous  j 
cfans  une  heure  vous  pourrez,  revoir  Pénélope , 
&^  peut-être  trouver  Ulyflè  remonté  fur  fon 
trône. 

A  ce  cri  Télémaqtte  qui  étoit  immobile  dans 
les  bras  dufommeil,  s'éveille,  fe  lève,  monte 
au  gouvernail ,  embraffe  le  Pilote  *  &  de  fes 
yeux  à  peine  encore  ouverts,  regarae  fixement 
la  côte  voifine  :  il  gémit,  ne  recônnoiflànt  pas 
les  rivages  de  fa  patrie.  Hélas  !  où  fommes- 
nous,  dit-il?  Ce  n'eft  point-là  ma  chère  Itha- 
que. Vous  vous  êtes  trompé^  Athamas;  vous 
Çoonoiflèz  mal  cette  côte  &  éloignée  de  votre 
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pays.  Non ,  non  ,  répondit  Athamas ,  je  ne 
puis  me  tromper  eil  confidéranc  les  bords  de  cet- 
te Ile.  Combien  de  fois  fuis-je  entré  dans  vp- 
tre  port?  J'en  connois  jufqu'aux^  moindres  ro- 
chers.,- le  riva^  de  Tyr  n'eïV  guère  .mieux  dans 
ma  mémoire.  liecannoilTez  cette  montagne  qui 
avance;  voyez  ce  rocher  qui  ^éléyis  comme  u- 
rie  tour  ;  n'ctitendez-vous  pas  la  vague  qui  fe 
rompt  contre  ces  autres  rochers ,  loriqu'Hs  fem- 
blent  menacer  la  .mer  par  leur  chute?  Mais  ne 
rcmarquez-vouspasx ce  Temple  de  Minerve  qui 
fend  la  nue?  Voilà  la  fortereiiè  &  la  maifon  d'U- 
lyflê  votre  père.  Vous  vous  trompez.,  ô  Atha- 
mas, répondit  Télémaque;  je  vois  au-contrsire 
une  côte  afTex  relevée,  mais  unie;  Tapperçois 
une  ville  gui  n'eft  point  Ithaque.  0  Dieux  ! 
Eft-ce  ainn  que  vovs  vous  jouc^  des  hommes  ! 

Pencfant  qu'il  difoii  ces  paroles,  tout  à  coup 
les  yeux  d'Athamais  furent  changés  ;  le  charme 
{e  rompit,  il  vit  le  rivage  tel  qa'il  étoiç^  vérita-r 
blement,  &  reconnut  ion  erreur.  Je  Tavoue  , 
ô  Téléroaque!  s'écria-t-il,  quelque  Divini  é  en- 
nemie avoit  enchanté  mes  yeux  :  je  croyois  voir 
Ithaque,  fon  image  toute  entière  fe  préfentoit  à 
moi,  mais  dan?  ce  moment  elle  di&aroît comme 
lin  fonge.  Je  vois  une  autre  ville;  c  eft  fans-dou* 
te  Salenre ,  qu'Idoménée  fugitif  de  Crète  vient  de 
fonder  dans  THefpérie;  j'appcrçois  des  murs  qui 
s*élévent,  &  qui  ne  font  pas  encore  achevés^  je 
vois  un  porr  qui  tfeft  pas, entièrement  fortifié. 

Pendant  qu'Athamas  remarquoit  les  divers 
cnivrages  nouvellefnent  faits  dans  cette  ville 
naifTante,  &  que  Télémaquè  déploroit  fon  mal- 
heur y  le  vent  que  Neptune  faifoit  fouflcr,  les 
fit  entrer  à  pleines  voiles  dans  une  rade  où  ils 
fif  trouvèrent  à  l'abri,  &  tout  auprès  du  port. 

Mentor  qui  tfignorôit  ni  lavengeancîc'de  Nep-»' 

tune. 


DETELEMACIUE.  Liv. IX.      16 j 

tune,  ni  le  .cruel  artifice  de  Vénus,  n'a  voit  ftit 
que  fourire  de  Terreur  d^Athamas.     Quand  ils 
forent  dans  cette  rade.  Mentor  dit  à  Téemaque: 
Jupiter  vous  éprouve,  mais  il  ne  veut  pas  votre 
perte.  .  Au-contraire ,   il  ne  vous  éprouve  que    . 
pour  vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire.    Sou- 
venez-vous des  travaux  d'Hercule  ^  ayez  tou- 
jours "^  devant    vos   yeux  ceux  de  votre   père. 
Quiconque  ne  fait  pas  foufftir  ,  n'a  point  un 
grand  cœur.    Il  faut  par  votre  patience  &  vo- 
tre courage  laflèr  la  cruelle  fortune  qui  fè  plaît 
à  vous  perfécuter.    Je  crains  moins  pour  vous 
les   plus   aflfreufes  difgraces  de   Neptune,    que 
je  ne  craignois  les  careJlcs  fiatteufe  de  la  Déellc 
qui  vous  retenoit  dans  (on  Ile.     Que  tardons- 
nous.^  Entrons  dans  ce  port,  voici  un  peuple 
ami ,  c'eft  chez,  les  Grecs  que  nous  arrivons  : 
Idoménée  maltraité  par  la  fortune  aura  pitié  des 
malheureux.    Auffitôt  ils  entrèrent  dans  le  port 
de  Salcnte ,  où  le  vaiffeau  Phénicien  fut  reçu 
fans  peine  ,  p^ce  que  les  Hiéniciens  font  en 

Kix  hc  en  commerce  avec  tous  les  peuples  de 
Jnivers. 

Télémaque  regardoit  avec  admiration  cette 
ville  naiffante,  iêmblable  à  une  jeune  plante» 
qui  ayant  été  nourrie  par  la  douce  rofée  de  la 
nuit*,  iènt  dès  le  matin  les  rayons  du  Soleit  qui 
viennent  l'embellir  :  elle  croit ,  elle  ouvre  fes 
tendres  boutons,  elle  étend  fes  feuilles  vertes  ,. 
elle  épanouît  fes  fleurs  odoriférantes  avec  mille 
couleurs  nouvelles.  A  chaque  moment  qu'on 
1a  voit,  on  y  trouve  un  nouvel  éclat.  Ainfi  flo* 
infbÀt  la  nouvdle  ville  d'Idoménée  fur  le  rivage 
de  la  mer.  Chaque  jour,  chaque  heure  elle croif- 
foit  avec  magnificence,  ôc  elle  montroit  de  loin 
aux  Etrangers  qui  étoient  fur  la  mer,  d;  nou- 
veaux   oraernens  d'urchiteâure   qui  .s'éUvoient 
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jufqu'au  Ciel.  Toute  la  côte  retentiflbic  des  crîs 
des  ouvriers  ,  &  des  coups  de  marteaux  :  les 
pierres  étoient  fulpendues  en  l'air  par  des  gru- 
es avec  des  cordes.  Tous  les  chefs  anitnoient 
le  peuple  au  travail-,  dès  que  l'aurore  paroif- 
foit;  &  le  Roi  Idoinénée  donnant  par-tout  fes 
ordres  lui-mêtne,  faifoit  avancer  les  ouvrages 
avec  une  incroyable  diligence. 

A  peine  le  vaiflèau  Phénicien  fut  arrivé  ,  que 
les  Cretois  donnèrent  à  Télémaque  &  à  Mentor 
toutes  les  marques  d'une  amitié  fincére.  On  fe 
hâta  d'avertir  Idoménée  de  l'arrivée  du  fils  d'U- 
lyffe.  Lefilsd'Ulyfle,  s^écria-t-ii ,  d'Uiyflc  ce 
cher  ami,  ce  fage  Héros  par  qui  nous  avons  en- 
fin renverfé  la  ville  de  Troye  ,  qu'on  l'amène 
ici,  &  que  je  lui  montre  combien  j'ai  aimé  fon 
père.  Aufficôt  on  lui  préfente  Télémaque ,  qui 
lui  demande  lliofpitalité ,  en  lui  difant  fon  nom. 
IdSménée  lui  répondit  avec  un  vifage  doux  & 
riant  :  Quand  même  on  ne  m'auroit  pas  dit  qui 
vous  êtes,  je  crois  que  je  vous  aurois  reconnu. 
Voilà  UlyÔe  lui-même ,  voilà  fes  yeux  pleins  de 
feu,  &  aont  le  regard  eft  fi  ferme.  Voilà  fon 
air  d'abord  froid  &  réfervé,  qui  cachoit  tant  de 
vivacité  &  de  grâces-  Je  reconnois  même  ce 
fourire  fin ,  cette  action  négligée  ,  cette  parole 
douco,  fimple  &  inrmuante,qui  perfuadoit  avant 
^u'on  eût  le  teras  de  s'en  défier.  Oui,  vous 
êtes  le  fils  d'Uly  (Te,  mais  vous  ferez  auffi  le  mien. 
O  mon  fils  ,  mon  cher  fils  !  (Quelle  avanture 
vous  amène  fur  ce  rivage?  Eft-ce  pour  chercher 
votre  père  ?  Hélas  !  je  n'en  ai  aucune  nouvelle  : 
la  fortune  nous  a  perfecutés  lui  &  moi  ;  il  a  eu 
le  malheur  de  ne  pouvoir  retrouver  fa  patrie,  & 
j'ai  eu  celui  de  retrouver  la  mienne  pleine  de  la 
colère  des  Dieux  contre  moi.  Pendant  qu'Ido- 
ïïiénéG  difojt  ces  paroles,  il  regardoit  âxemént 
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Mentor,  comme  un  homme  donc  le  vifagè  ne 
lui  écoic  pas  inconnu  ,  mais  donc  il  ne  pouvoic 
retrouver  le  nom. 

Cependant  Télémaque  lui  répondit  les  larmes 
aux  yeux:  O  Roi  !  pardonnez-moi  la  douleur 
Çue  je  ne  Taurois  vous  cacher  dans  un  tems,  oïl 
je  ne  devrois  vous  marquer  que  de  la  joie  &  de 
b  rCconnoiflance  pour  vos  bornés.  Par  le  re- 
gret que  vous  témoignez  de  la  perte  d'Ulj'ffe, 
vous  m'apprenez  vous-même  à  fentir  le  malheur 
de  ne  pomt  retrouver  mon  père.  Il  y  a  déjà  long- 
tems  que  je  le  cherche  dans  toutes  les  mers.  Les 
Dieux  irrités  ne  me  permettent  pas  de  le  revoir, 
ni  de  (avoir  s'il  a  fait  naufrage,  ni  de  pojvoir 
retourner  à  Ithaque  où  Pénélope  languit  dans  le 
défir  d'être  délivrée  de  Tes  Amans.  j*avois  crut 
vous  trouver  dans  l'Ile  de  Crète  ;  j'y  ai  fu  vo^ 
tre  cruelle  deftinée^  &  ie  ne  croyois  pas  devoir 
jamais  approcher  de  l'Hefpérie,  où  vous  avez 
fondé  un  nouveau  Royaume.  Mais  la  fortune 
qui  fe  joue.des  hommes ,  &  qui  me  tient  errant 
dans  tous  les  pays  loin  d'Ithaque,  m'a  enfin  jet- 
té  fur  vos  cotes.  Parmi  tous  les  maux  qu'elle 
m'a  fait,  c'eft  celui  que  je  fupporte  le  plus  vo-. 
lontiers.  Si  elle  m'éloigne  de  ma  patrie, du-moin? 
elle  me  fait  connoître  le  plus  généreux  de  toufi 
les  Rois. 

A  ces  mots  Idoménée  embraflè  Télémaque, 
&  le  menant  dans  fon  Palais,  il  lui  dit  :.  Quel 
eft  donc  ce  prudent  vieillard  qui  vous  accompa- 
gne? Il  me  lèmble  que  je  l'ai  vu  autrefois.  C'eft 
Mentor,  répliqua  Télémaque, Mentor  ami  d'Û-^ 
lyflè,  à  qui  il  a  confié  mon  enfance.  Qui  jJour^ 
roît  vous  dire  tout  ce  que  je  lui  dois. 

Aufljtôt  Idoménée  s'avance ,  tend  la  main  à 
Mentor*  Nous  nous  fommçs  vus,  dit-il, autre- 
fois. Vous  fouvenez- vous  du  voyage  que  vous 
fîtes  en  Crète  ,  &  des  bons  confeils  que  vous 
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me  donnâtes?  Mais  alors  l'ardeur  de  la  jeuneflê, 
&  le  goût  des  vains  (daiiiris  m'entràinoient.  U 
a  falu  que  mes  malheurs  m^zyent  inftruic  pour 
m'apprcndre  ce  que  je  ne  voulois  pas  croire.  Plût 
aux  Dieux  que  je  vous  euflë  -cru,  ô  ikge  vieil- 
lard i  Mais  je  remarque  avec  éconnement,que  vou^ 
n'êtes  prefque  point  changé  depuis  tant  d  années; 
c'eft  la  même  fraîcheur  de  vifage,  la  même  tail* 
le  droite,  la  même  vigueur;  vos  cheveux  feu- 
lement ont  un  peu  blanchi. 

Grand  Roi,  répondit  Mentor,  fi  fétois  flat- 
teur ,  je  vous  dirois  de-même  ,  que  vous  avez 
confervé  cette  fleur  de  jeunefle  qui  édatoit  fur 
votre  vifage  avant  le  fiégt  de  Troye/    Mais  j'ai- 
merois  mieux  vous  déplaire  que  de  bleflcr  la  vé- 
fité.    D'ailleurs  je  vois  par  votre  (âge  difcours 
que  vous  n'aimez,  pas  la  flatterie ,  &  qu'on  ne 
hazarde  rien  en  vous  parlant  avec  fincérité.  Vous 
êtes  bien  changé ,  6c  j'aurois  eu  de  la  peine  à* 
vous  reconnoître.    J'en  connois  clairement  la 
caufe ,  c'eft  que  vous  avez  beaucoup  fouflFert 
dans  vos  malheurs  ;  mais  vous  avez  bien  gagné 
en  fouflB-ant ,  puifque  vous  ayez  acquis  la  figeC- 
fe«    On  doit  le  cormier  aifément  des  rides  oui 
viennent  fur  le  vifage,  pendant  que  le  cœur  s  e- 
xercc  &  fe  fortifie  dans  la  vertu.     Au  refte,  fâ- 
chez nue  les  Rois  s'ufènt  toujours  plus  que  les 
:^utre5  hommes.    Dans  l'adveriité  les  peines  de 
l'efprit  Se  les  travaux  du  corps  les  font  viçillîr 
avant  le  tems.    Dans  la  profpérité  les 'délices 
d'yne  vie  molle  lesufent  bien  plus  encore  que  tous 
les  travaux  de  la  guerre.    Rien  n'eft  û  mal-fain 
iiae  les  plsifirs  où  l'on  ne  peut  fe  modérer.    De- 
là vient  que  les  Rois  6c  en  paix  6c  en  guerre  ont 
toqours  des  peines  6c  des  plaifirs ,  qui  foiK  ve- 
nir la  vieillefle  avant  l'âge  où  elle  doit  venir  na- 
turellement.   Une  vie  fobre  6c  modérée  ,  fim- 
ple  6c  exemte  d'tn<juiétude  6c  de  ^CRon  j  réglée- 
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^6c  Jbbonieiare  «  redeoc  dans  les  membres  d'un 
homme  fage  la  viycjeuneflè,  qui  fans  ces  pré- 
xaucions  eS:  toujours  prête  à  s'envoler  fur  les  ai- 
les du  tenas. 

Idonîénée  charmé  du  difcours  de  Mentor  l'eût 
écouté  langtems  ,  fi  on  ne  fût  venu  l'avertir 
pour  un  fîcrificc  qu'il  dévoie  faire  à  Jupiter.  Té- 
lèmaque  &  Mentor  le  fuivirent ,  enviroenés 
xI'-unegran/defQule  de  çeuple,  qui  confidéroit  avec 
emprdlènaont  &  curiofité  ces  devx  Etrangers. 
Les  Sakntins  fe  diibient  les  uns  aux  autres,  Ces 
deqx  botames  ibnt  bien  diSerens.  Le  jeune  a 
je  ne  fai  ^uoi  de  vif  &  d'aimable ,  toutes  les  gra- 
.ces  de  la  beauté  &  de  la  jeuneffe  font  répandues 
-fur  fon  vifage  &  fur  fon  corps;  mais  cette  beau- 
té n'a  rien  de  mou  ni  d'effeminé.  Avec  cette 
fleur  fi  tendre  de  la  jeuneffe ,  il  paroît  vigou- 
reux, robttfte,  endurci  au  travail.  Cet  autre, 
quoique  bien  plu^  âgé,  n'a  encore  rien  perdu  de 
fa  forte;  fa  mine  paroit  d'abord  moins  haute, 
•  &  ion  vi&ge  moins  ^acieux:  maisx^uand  on  le 
regarde  de  près^  on  trouve  dans  fa  fimplicité  des 
marques  de  fagelue  &  de  vertu  avec  une  noblefTs 
qui  étonne.  Quand  les  Dieux  font  defcendus 
fur  la  Terre  pour  (é  communiquer  aux  Mortels , 
&ns-doute  qu'ils  ont  pris  de  telles  figures  d'£« 
tSrangers  &  de  Voyageurs.- 

Cependant  on  arrive  dans  le  Temple  de  Ju-* 
piter,  qu'Idoménée,  dufangde  ce  Dieu,  avoir 
orné  avec  beaucoup  de  magnificence.  Il  étoit 
environné  d'un  double  rang  de  colonnes  de  m^- 
bre  jafpé.  ^  Les  chapiteaux  ctoient  d'argent  :  le 
Temple  étoit  tout  incrufté  de  marbre  avec  des 
bas-relie&  qui  repréfentoient  Jupiter  changé  en 
Taureau,  le  raviflfement  d*Europe,  &  fon  paflà- 
ge  en  Crète  au  travers  des  ôots.  ils  fembloient 
refpeâer  Jupiter  ,  quoiqu  il  fût  fous  une  forme 
étrangère.    On  voyoit  enfuite  la  naiûance  Se  la 
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jcunefle  de  Minos.  Enfin  ce  fage  Roî  donnant 
dans  un  âge  plus  avancé  des  Loix  à  toute  fon 
Ile  pour  la  rendre  à  jamais  floriflante.  Téléma- 
que  y  remarqua  auffi  les  principales  avantures 
du  fiege  de  Troye ,  où  Idoménée  avoic  acquis 
la  gloire  d'un  grand  Capitaine.  Parmi  ces  repré- 
fentations  de  combats ,  il  chercha  fon  père  ;  il 
le  reconnut  prenant  les  chevaux  de  Rhéfus  que 
Dioméde  venoit  de  tuer;  enfuite  difputant  avec 
Ajax  le  armes  d'Achille  devant  tous  les  Chefs 
de  l'armée  Grecque  aflemblés^  enfin  fortant  du 
cheval  fatal  pour  verfer  le  fang  de  tant  de  Troycns. 

Télémaque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameu- 
fes  aâions,  dont  il  avoit  fou  vent  ouï  parler,  & 
que  Mentor  même  hii  avoit  racontées.  Les  lar- 
mes coulèrent  de  fcs  yeux,  il  changea  de  cou- 
leur, fon  vifage  parut  troublé.  Idoménée  l'ap- 
perçut ,  quoique  Télémaque  fe  détournât  pour 
cacncr  fon  trouble.  N'ayez  point  de  honte,  lui 
dit  Idoménée,  de  nous  laiffcr  voir  combien  vous 
êtes  touché  de  la  gloire  &  des  malheurs  de  vô- 
tre père. 

Cependant  le  peuple  s'aflcmbloit  en  foule  fou» 

ces  vaftes  pouiques  formés  par  le  double  rang 

.  de  colonnes  qui  environnoient  le  Temple,     il 

Y  avoit  deux  troupes  de  jeunes  garçons  &  de 

jeunes  filles  qui  chantoient  des.  vers  à  lalouan- 

fc  du  Dieu  qui  tient  dans  fcs  mains  la  foudre. 
Zes  enfâns  choifis  de  la  figure  la  plus  agréable , 
avoient  de  longs  cheveux  flottans  fur  leurs  épau- 
les. Leurs  têtes  étoient  couronnées  de  rofes  & 
parfumées,  ils  étoient  tous  vêtus  de  blanc.  Ido- 
ménée faifoit  à  Jupiter  un  facrifice  de  cent  tau- 
reaux pour  fe  le  rendre  favorable  dans  une  guer- 
re qu'il  avoit  entreprife  contre  fes  voiiîns.  Le 
fang  des  viâimcs  fomoit  de  tous  côtés:  on  le 
voyoit  rulifeler  dans  les  profondes  coupes  d'cMr 
*&  d'argent. 
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Le  vieillard  Théophane  ami  des  Dieux ,  6c 
Prêtre  du  Temple  ,  tenoic  pendant  le  facrifice 
ù,  tête  couverte  d*un  bout  de  fa  robe  de  pour-   • 
pre.   £nfuice  il  confulca .  les  entrailles  des  viâi- 
mes,  qui  pal(ûtoient  encore.     Puis  s'écant  mis 
fur  le  Trépied  ficré  :  O  Dieux  !    s'écria-t-il , 
quels  font  donc  ces  deux  Etrangers  que  le  Ciel 
œvoye  en  ces  lieux  ?  Sans  eux  la  guerre  entre- 
phfe  nous  feroit:  funefte,  &  Salente  totpberoit 
en  ruine  avant  que  d'achever  d'être  élevée  fur  fes 
fbndemens«   Je  vois  un  jeune  Héros  que  la  Sa- 
gefle  mène  par  la  main  ;  il  n'eft  pas  permis  à  une 
bouche  monelle  d'eç  dire  davantage. 
.  ËQ  difknc  ces  paroles,. fon  regard  étoit  farou- 
die  ,  &  fes  yeuxécincelans  ;*  il  fembloic  voir 
d^autres  objets  que  ceux  qui  paroiflbient  devant 
lui;  (on  yHàgs  étoit  enflammé:  il  écoit  troublé âc 
bcMS.de  lui-même  ;  fes  cheveux  écoient  hériîlés, 
&  boudie  écumante ,  fes  bras  levés  6c  immo-* 

biles.    Sa  voix  émue  étoit  plus  forte  qu'aucune         ^ ^^ 

Toix  humaine  i  il  étoit  hors  dfhalcinc ,  6c  ne  pou-       >^  ^  ^  /,  v 
voit  tenir  renfermé  au-dedans  de  lui  Tcfprit  di-r   .'  ^  ''^* 

vin  qui  Tagitoit. 

:  O    heureux  {doméhée ,  .s'écria-t*il  encore  i 

3UA  vois-je  !  Quels  malheurs  évités  1  Qudlo 
ouce  paix  a^^dedans ,  niais  àu-dehors  quels 
^mbats!  Qpelles  viâoivea!  OTélémaque!  tei 
travaux  (ûrpalTent  ceux  de  ton  père  ;  le  fier  en- 
liemi  dans  la  pouffijre  fous  ton  glaive  ;  les  por- 
tes d'airain,  les  inacceûlibles  jamparts  tombent 
à  tes  pieds.  O.grande  Dé^^Te,  que  fon  père. . .. 
D  jeune  hoom^e  !  ru  reverras  enfin. ...  A  ces 
mots  la  parolis  ooQurt  dans  fa  bouche  ,  6c  il  de- 
meure comme  mifdgré  lui  dans  un  iilence  plein 
d'étonoement. 

Tout  le  peuple  eft  glacé  de  crainte  ;  Idomé- 
4)ée  tremblant  n'ofe  lui  demander  qu'il  achevé. 
TélémaçMe  mét^e^furpris  comprend  à  peine  ce 
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qu'il  vient  d'entendre  ;  à  peine  pcueil  croire  • 
qu'il  aie  entendu  ces  hautes  prédiâions.  Men^^. 
.  tor  eft  le  feul  que  refpric  divin  n'a, point  étonné. 
Vous  entendez  y  dit-il  à  Idoménée,  le  dencin* 
des  Dieiut.  Contre  quedque  Nation ,  que  vou6 
ayez  à  combattre,  la  viâoire  fera  dans  vos  mains, 
&  vous  devrez  au  jeune  fils  de  votre  ami  le 
^nheur  de  vos  armes.  N'en  foycx  point  ja- 
loux; profitez. feulement  de  ce  que  les  Dieux., 
vous  donnent  par  lui. 

-  Idoménée  n'étant  pas  encore  revenu  de  foa. 
étonnement ,  cberchoic  envain .  des  paroks  ;  ùt 
langue  demeuroit  imâiobile.  Téléniaque  flosi 
prompt  dit  ài  Mentor  :  Tant  de  ^oire  procniie 
ne  me  touche  point ,  mois  que  peuvent  donc 
fignifier  ces. dernières  paroics,  Tu  reverras?  EA-^ 
ce  mon  père  ,  ou  feulement  Ithaque  ?  Hélas  !• 
que  n'a-t-il  achevé  !  il  m'a  laillé  plus  ^  en  doote 
que  je  n'étois.  O  UtyfiTe!  ô  mon  père!  (eroit* 
ce  vous-même  que  je  dois  revoir  ?  Seront -il 
vrai?  Mais  je  me  flatte,  crod  Oracle!  toprenir 
plaifir  à  te  louer  d'un  malheureux  ;  jencore  une 
parole,  &  j  étois  au  comble  du  bonhl^. 
.  Mentor  lui  dit  :  Re^âez  ce  que- les  Diebx 
découvrenr,  fie  i/emrqnrenez  pss  de  décdu^^^ 
c^^u'ils  veulent  cacher.  Une  CGriofité  télhé^ 
raire  mérite  d'être  confondue.  C'eft  paruM 
ikgefTe  pleine  de  bonté  que  les  Dieut  cachent 
eux  foibles  hommes  leurs  defHnée^  dans  ufie^ 
fruit  impénétrable.  Il  eft  utile  de  prévoir  ce  qui 
dépend  de  nous  pour  le  bien  faire  :  n^ls  il  A'éil 
pzs  moins  utile  d'ignorer  ce*qiii  tsc  dépend  pâ 
de  nos  foins,  fie  que  lès  Dkt^x  veulent  fidre  dé 
nou5.  '        ^ 

Télémaque  touché  de  ces  paroles  fe  rttiM  âvee 
beaucoup  de  peiiïe.  Idotnéfiée  qui  étoit  revenu 
de  Ton  étonnement ,  cofmmença  de  fon  éôté  ^ 
louer  Je  grand  Jupiter,  qui  M  avoil  ày'yùfé  le 
'     ■  .  '■-  jeune 
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jeune  Télémaque  &  le  ûge  Mentor  pour  le  ren- 
dre viâorieux  de  its  ennemis.  >\près  qu!on  eut 
rfaic  un  magnifique  repas  qui  fuivic  le  lacrifice  , 
il  parla  ainii  aux  deux  Ecrai^rs  : 

J'avoue  que  je  ne  connoiSbis   point  encore 
-affez  l'Art  de  régner,  quand  je  revins  en  Crète 
après  le  fiége  de  Troye.     Vous.  faveT.  ,    chef» 
amis  ,  les  malheurs  qui  m'ont  privé  de  régner 
^ns  cette  grande  Ile,  puilque  vous  m'aCwire^ 
eue  vous  y  avez  été  depuis  que  j'en  fuis  partie 
JÊncore  trop  heureux,  fi  les  coups  les  plus  cruels 
de  la  fortune  ont  fervi  à  m'inftruire  &  à  n\e 
rendre  plus  modéré.   Je  traverfai  les  mers,  conîF 
me  un  fugitif,  que  la  vengeance  des  Dieux  6c 
.des  hommes  pourfuit.    Toi^te  ma  grandeur  paf- 
iee  ne  fervoit.  qu'à  me  rendre  ma  chute  plus 
faooteufe  &  plus  infupportaUe.    Je  vins  réfugier 
mes  £>ieux  Pénates  uir  cette  côte  déferte ,  où 
je  ne  trouvai  que  des  terres  incultes  couvertes 
de  ronces  &  crépines ,  des  forêts  auffî  ancien- 
nes que  la  Terre  ^  des  rochers  prefque  inacceflî- 
Ues  où  fè  rctiroient  les  bêtes  farouches.  Je  fu» 
léduit  à  me  réjouir  de  poffidcr  avec  un  petit 
sombre  de  foldats  &  de  compagnons ,  qui  a» 
voient  bien  voulu  me  fuivre  dans  mes  malheurs, 
cette  terre  fauvage ,  &  d'en  faire  ma  patrie  ,  ne 
fxxivanc  plus  efpérer  de  revoir  jamais  cette  lie 
fortunée ,  où  les  Dieux*  m'avoicnt  feit  naître  pour 
y  régner.    Hélas,  diTots-je.  en:  moi*mêiPe,  quel 
changement  !  Quel  exempk  terrible  'ne  luis-je 
point  pour  les  K<»s  l  IL  endroit  me  montrer  i 
tous  ctux  qui  r^oesu:  dans  le  monde,  pour  les> 
inftruire  par  mon  exemple..   Us  s'imaginent  n'ar 
.voir  rien  à  craindre  à  oaufe  de.  leur  élévation  au* 
4cflusda  refte  des  hommes.    Héic/dl  leur  élé- 
vation même  qui  fait  qu'ils  ont  >tout  à  cratndt^. 
J'étois  craint  dé  mes  ennemis  ,.:&  aimé  de  tn«s 
•Sujets  .  Je  commaodois.  à  uoc  Nation  foiOante 
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&  belliqueufê  :  la  renommée  avoît  porté  mon 
nom  dans  les  pays  les  plus  éloignés.    Jerégnois 
dans  une  Ile  fertile  &  délicieufe  :    cent  villes 
me  donnoient  chaque  année  un  tribut  de  leurs 
ricbeflès  :  ces  peuples  me  reconnoiflbient  pour 
être  du  fang  de  Jupiter  né  dans  leur  pays.    Ils 
m'aimoient  comme  le  petit-fils  du  fage  Minos, 
dont  les  Loix  les  rendent  (î  puiflins  &  fi  heu- 
reux. -Que  manquoit-il  à  mon  bonheur^  finon 
•d*en  ftvoir  jouir  avec  modération  ?   Mais  mon 
orgueil  &  la  flatterie  que  j'ai  écoutée  ,  ont  rcn- 
verfé  mon  trône.    Ainfi  tomberont  tous  les  Rois 
'qui  fe  livreront  à  leurs  défîrs  &  aux  confeils  des 
efprits  flatteurs.     Pendant  le  jour  je  tâchois  de 
•montrer  un  vifage  gai ,  .&  plein  d'efpérance  pour 
•foutenir  le  couraee  de  ceux  qui  m'avoient  fuivf. 
Faifons  ,  leur  difois-je  ,  une  nouvelle  ville,  qui 
nous  confole  de  tout  ce  que  nou5  avons  perdu. 
Nous  fommes  environnés  de  peuples  qui  nous 
"ont  donré  un  bel  exenrple  pour  cette  ettlreprife. 
-Nous  vovons  Tarcnte  qui  s'élève  aflfèz  prèsde 
nous.    C  eft  Phalante  avec  fes  Lacédémoniens  , 
qui  a  fondé  ce  nouvau  Royaume.     Philoftéte 
xionne  le  nom  de  Pétilie  à  une  grande  ville,  qu'il 
bâtit  fur  la  même  côte.    Métaponte  eft  encc»-e 
line  fe'mblable  colonie.    Ferons-nous  moins  que 
tous  ces  Etrangers  errans  comme  nous  }  Ln,  for- 
;nine  ne  nous  eft  pas  plus  rigoureufe. 
'    Pendant  que  je  tâcbois  dCadoucir  par  ces  pa- 
roles les  peines?  de  mes  compagnons,  je  cachois 
^n  fond  de  mon  cœur  uiie  douleur:  mortelle. 
*C'é(oit  une  confblation  pour  moi  que  la  lûmiéï'e 
jdu  jour  me  quittât,  &  que  la  nuit  vînt  m'envc- 
Jopper  de  fes  ambres  pour^dépiwer  en.  liberté  ma 
•miférable  deftSnée.    Deuxtorrcns  de  larmes^amé- 
res  couloient  de  mes  yeux ,  &  le  doux  fbmmeil 
m'érpitinconnu.-    Le  lendemain  je  fecommeri- 
çois  mes  travaux  avec  une  nouvdle  ardeur.  Vol- 
"  •  là, 
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Ql^  Mentor ,  ce  qui  &ic  que  vous  m'avez  trou- 
ve fi  vidlli. 

'  Après  qu'Idoménée  eut  achevé  de  raconter 
*^fès  peines  j2  il  demanda  à  Téléma(jue  &  à  Men-^ 
ter  leurs  écours  dans  la  guerre  ou  U  fe  trouvoit 
engagé.  Je  vous  renvoyerai ,  leur  difoic-il ,  à 
Ithaqae  dès  que  la  guerre  fera  finie.    Cependant 

Ie  ferai  partir  des  vaifTeaus  vers  toutes  les  côtes 
es  plus  éloignées  pour  apprendre  des  nouvelles 
d'Uwflc.    En  qudque  endroit  des  terres  connues 
que  la  tempête  ou  la  colère  de  quelque  Divinité 
Tait  jette,  jo  faurai  bien  Ten  retirer,    Plaîfc  aux 
Dieux  qu'il  foit  encore  vivant!  Pour  vous ^  je 
vous  renvoyerai  avee  les  meilleurs  vaideaux  qui 
ayent  jtmais  été  conftruits  dans'rile  de  Crète  ^ 
ils  font  faits  du  bois  coupé  fur  le  véri^ble  mont 
Ida ,  où  Jupiter  naquit.    Ce  bois  facré  ne  fau- 
roit  parir  dans  les  flots,  les  vents  &  les  rochers 
le  craignent  &  le  relpeâent.    Neptune  même 
dans  fon  pl\is  grand  courroux  n'oferoit   foule- 
ver  les  vagues  contre  lui.  Aflùrez-yous  donc  que 
vous  retournerez  heureufement^  a  Ithaque  fans . 
peine,  &  qu'aucune  Divinité  ennemie  ne  pourra 
plus  vous  feire  ener  fu^  tant  de  mers  :  le  trajet 
cft  court  &  facile.    Renvoyez  le  vâiflèau  Phé- 
nicien qui  vous  a  portés  ju(qu'ici,  &  ne  fbngez 
qu'à  acquérir  la  gloire  d  établir  le  nouveau  Ro- 

Ïaume  d'Idoménee  pour  réparer  tous  fès  mal- 
leurs.  C'eft  à  ce  prix ,  ô  fils  d^Ulyflè,  que  vous 
ferez  jugé  digpe  de  votre  père.  Quand  même 
les  deftinées  rigoureufes  l'auroient  déjà  fait  def- 
cendre  dans  l^forobre  Royaume  de  Pluton  , 
toute  la  Grèce  charmée  croira  le  revoir  en  vous. 
A  ces  mots,  Télémaque  interompit  idomé- 
née:  Renvoyons,  dit-il,  le  vaiflcau  Phénicien. 
Que  tardons-nous  à  prendre  les  armes  pour  at- 
taquer vos  ennemis  ?  Ils  font  devenus  les  nôtres. 
Si  nous  avons  été  viâorieux  en  combattant  dans 
,        .  Hs  k 
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la  Sicile  pour  Acefte  Troyen  &  ennemi  de  la 
,  Grèce  ,  ne  lèroni-nous  pas  encoïe  plus  ardens 
fie  plus  fâvorifés  des  Dieux,  quand  nOus  cohiba^ 
irons  pour  un  des  Héros  Grecs  qui  ont  rênverfe 
J'injulte  ville  de  Fciam  ?  L'Oracle  que  nous  vei- 
nons d'entendre,  ne  nous  permec  pas  d'en  doit- 


■Si M  du  Netnriémi  tivre. 


#  » 


LES 

AVANTUKIS 

DE 

TELEMAQUE, 

FILS  D'ULYSSE. 

LIVRE    DIXIEME. 
SOMMAIRE. 

ïdamMe  hforme  Mentor  du  fujet  de  la  guerre 
centre  les  Manduriens.    Il  lui  raconte  que  ees^ 
peuples  lui  avaient  cédé  ttahord  la  ciie  de  /• 
Hefpétie  où  il  a  fondé  fa  Ville;  qu^ils  sétoient 
retirés  fur  les  mont  aptes  voifnes^  oè  quelques^ 
sms  des  leurs  ayant  été  maltraités  par  une  trou- 
pe de  fes  gens ,  cette  Nation  lui  mvoit  députe 
deux  ^eHlards  ,  aivec  Ufyuels  il  avait  réglé' 
des  articles  de  paix;  fu  après  une  infrason-  de 
ce  Traité  faite  pat  ceux  des  fiens  fui  l^ignoroh* 
ont  y  ces  peuples  fe  préparaient  à  lui  faire  fà. 
.    guerre.    FendaTst  ce  récit  Hdoménée^  les  Ma»^ 
durions  qui  i étaient  hâtés  de  prendre  les-  ar^ 
.    mes  y  fe  préfentent  aux  portes  de  Salente.  Ner^ 
'    Jhr^  ^hikSéte  ^  Fhaîante  y  qu^ldoménée  cr»^ 
•    yoit  neutres  y  font  contre  lui  dans  Farmée  dec 
Mmduriens.  Mentor  fort  de  Salente ,  ^  ^oafpsll 
pfopofèr  aux  ennemis  des  conditions  do  paix. 

MENTOR  tardant  d'un  œil  doux  &tnm'« 
quUe  Télémaque,  qui  étoit  delà  plèiin 
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d^une  DoUe  ardeur  pour  les  combats,  prît  aiii-^ 
fi  la  parole  :  Je  fuis  bien  aife,  fils  d'ulyflè,  de 
voir  en  vous  une  fi  belle  paffion  pour  la  gloire  ^ 
mais  {buveoez-vous  que  votre  père  n*en  a  ac- 
quis une  fi  grande  parmi  les  Grecs  au  fiége  de 
Troye ,  au'en  fe  montrant  le  plus  fage  &  le 
f*u^  modéré  d'entre  eux.  Achille ,  quoiqtfin- 
vincible  ,&  invulnérable  y  quoique  fox  de  por- 
ter la  terreur  &  la  mon  par-tout  où  il  combat- 
toit,  n'a  pu  j>rendre  la  ville  de  Troye.  11  eft 
tombé  lui-même  aux  pieds  des  murs  de  cette  vil- 
le.  &  elle  a  triomphé  du  vainqueur  d'Heâor. 
Mais  Uiyfle  en  qui  la  prudence  condûifint  la  va- 
leur ,  a  porté  la  flamme  &  le  fer  au  milieu  des 
Troyens,  &  c'eft  à  fes  mains  qu'on  doit  la  chû- 
.  te  de  ces  hautes  &  fiiperbes  tours  qui  menacè- 
rent pendant  dix  ans  toute  la  Grèce  conjurée* 
Autant  que  Minerve  eft  au-deflus  de  Mars,  au* 
tant  une  valeur  difcréte  &  prévoyante  fiii^fle- 
t-elte  un  courage  bouillant  &  farouche.  Com« 
mençons  donc  par  nous  inftruire  des  circonftan- 
ces  de  cène  ^erie  qu'il  faut  fôutenir.  Je  ne 
refufe  aucun  péril  :  mais  je  crois  ,  ô  Idomènée^ 
que  vous  devez  nous  expliquer  premièrement  h 
votre  guerre  eft  Jufte;  enfiiite  contre  qui  vous 
la  faites  y  &  enbn  quelles  font  vos  forces  pour 
en  efpérer  un  heureux  fuccès. 

Idoménée  lui  répondit  :  Quand  nous  arriva-^ 
mes  fur  cette  côte,  nous  y  trouvâmes  un  peuple 
fauyage,  quierroit  dans  les  forêts,  vivant  de  fil 
rhaffe  &  des  fruits  que  les  arbres  ponent  d'eux- 
mêmes.  Ces  peuples,  qu'on  nomme  les  Man- 
duriens ,  furent  épouvantés ,  voyant  nos  vaif- 
iêaux  >8c  nos  armes.  Ils  fe  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes :  mais  comme  nos  foldats  furent  curieux 
de  voir  le  pays ,  &  voulurent  pourfuivre  des 
cerfs,  ils  rencontrèrent  ces  Sauvages  fu£iti&. 
Alors  les  Chefs  de  ces  Sauvages  leitr  dirent:  Nous 

«voai 
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ayons  abandonné  les  doux  rivages  de  la  mer  pour 
•VOUS  les  céder  :  il  ne  nous,  refte  que  des  mon"* 
tagnes  prefque  inacceffibles:  dû- moins  eft-iijuftc 
que  vous  nous  y  laiiliex  en  paix  &  en  liberté. 
Nous  vous  trouvons  errans  ,  difperies  &  pluj 
foibles  que  nous  :  il  ne  tiendroic  qu'à  nous  de 
vous  &orger ,  &  d'ôter  même  à  vos  compa- 
gnons iSt  connoiâfance  de  votre  malheur.  Mais 
nous  ne  voulons  point  tremper  nos  mains  dans 
le  fang  de  ceux  qui  font  hommes  aufS-bien  que 
nous.  AUez  ,  fouvenez-vous  <^ue  vous  devez  h 
vie  à  nos  fentimens  d'humanité.  Nioubliex  ja* 
mais  que  c'eft  d'un  peuple  que  vous  nommez 

Sroffier  ôciâuvage,  que  vous  recevez  cette  leçon 
e  modération  &  de  gcnérofité. 
Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainfi  ren- 
voyés par  ces  Barbares,  revinrent  daiis  le  camp, 
&  racontèrent  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Nos  fol*- 
dats  en  furent  émus ,  ils  eurent  honte  de  voir 

3ue  des  Cretois  dûITent  la  vie  à  cette  troupe 
'hommes  fugitifs,  qui  leur  paroiflbit  reflèmbler 
plutôt  à  des  ours  qu  à  des  hommes  ;  ils  s'en  al- 
lèrent à  la  chaflè  en  plus  grand  nombre  que  les 
premiers,  &  avec  toutes  fortes  d'armes.  Bien- 
tôt^ ils  rencontrèrent  les  Sauvages ,  &  les  atta- 
quèrent. Le  combat  fut  cruel.  Les  traits  vo- 
loient  de  part  &  d'autre  comme  la  grêle  tombe 
dans  une  campagne  pendant  un  orage.  Les  Sau- 
vages fjrcnt  contraints  de  fe  retirer  dans  leurs 
montagnes  efcarpées,  où  les  nôtres  n'oférenc 
s'engager. 

Peu  de  tems  après  ces  peuples  envoyèrent  vers 
moi  deux  de  leurs  plus  fagos  vieillards  qui  ve- 
noient  me  demander  la  paix  :  ils  m'apportèrent 
des  préfens  j  c'etoit  des  pçàux  de  bêtes  farou- 
ches qu'ils  avoient  tuées  ,  &  des  fruits  du  pays. 
Après  m'avoir  donné  leurs  préfens,  ils  parlèrent 
•inû  : 

H  7  O  Roi, 
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O  Roi,  nous  tenons,   comme  tu  vois,  dam 
une  main  Vévéc ,  &  dans  l'autre  une  branche 
d'divier.    (  En  eflèc  ils  tcnoient  Tun  &  l'autre 
dans  leurs  mains.)    Voilà  la  paix,  ou  la  guerre; 
choifi.     Nous  aimerions  mieux  la  paix  j  c'eit 
pour  l'amour  d'elle  que  nous  n'avons  point  eu 
honte  de  céder  le  doux  rivage  de  la  mer ,  où 
le  Soleil  rend  la  terre  fertile,  &  produit  tant  de 
fruits  délicieux.    La  paix  eft  plus  douce  que  tous 
ces  fruits:  c'eftpour  die  que  nous  nous  fommei 
tetirés  dans  ces  hautes  niontagnes  toujours*  cou* 
Vertes  de  glace  &  de  neige ,  où  Ton  ne  voit  ja- 
mais ,  ni  les  fleurs  du  Printems ,  ni  les  riches 
fruits  de  l'Autonne.    Nous  avons  horreur  de 
cette  brutalité ,  qui  fous  de  beaux  noms  d'am-^ 
bicion  &  de  gloire  va  follement  ravager  les  Pro- 
vinces, &  r^and  le  fang  des  hommes  qui  font 
tous  frères.  Si  cette  feuue  gloire-te  touche,  nous 
n'avons  garde  de  te  l'envier  ^  nous  te  plaignons, 
&  nous  prions  les  Dieux  de  nous  prélerver  d'u- 
ne frjreur  femblable.  Si  les  Sciences  que  les  Grecs 
apprennent  pec  tant  de  foin ,  &  fi  la  polireflc 
dont  ils  fc  piquent  ne  leur  infpire  que  cette  dé- 
teftable  injuftice  ,  nous  nous  croyons  trop  heu- 
reux de  n'avoir  point  ces  avantages.    Nous  fe» 
fons  gloire  d'êtrq  toujours  iffnorans  &  barbares, 
mais  juftes  ^   humains  ,  fidèles  , .  desintérefles, 
accoutumés  a  nous  contenter  de  peu*  &  àmépri- 
fer  4a  vaine  délicateflè  qui  fait  qu  on  a  beloin 
d'avoir  beaucoup.    Ce  que  nous  eftimons,  c'eft 
la  fanté,  la  fruité  ,  la  liberté ,  la  vigueur  du 
corps  &  deTeiprit.  Ceft  l'amour  de  la  Vertu, la 
Crainte  des  Dieux,  le  bon  naturel  pour  nos  pro* 
cfces,  l'attachement *à  nos  amis,  la  fidélité  pour 
tout  le  monde ,  la  modération  dans  la  profpéri- 
té,  la  fermeté  dans  les  malheurs,  le  courage  pour 
dire  toujours  hardiment  la  vérité  ,  rhorre^r  de 
k  flatterie.  Voilà  quels  font  les  peuples  quef  nou$ 
^  t'offions 
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fofftoris  pour  voifitis  &  pour  alliés.  Si  les  Dieui 
irrités  taveugleflc  Julqu'à  te  faire  frfufer  la  paix i 
tu  appreildfàs ,  mais  trop  tard  ,  que  les  gen^  qui. 
aiment  par  ih<ktératio{ï  ia,  paix  ^  font  les  plus  rc« 
doutabl^s  di^ns  la  guerre. 

Pendant  que  cfô  vieillards  me  parloient  ainfi, 
it  rw  poUvoismelâflerdeles  regarder;  ils  a  voient 
h  barbe  longue  &  négligée ,  le«  cheveux  plui 
courts  niais  blancs  ,  les  iourcils  épais,  les  yeu^ 
vifs ,  un  f egîird  &  une  contenance  ferme ,  une 
Çàrddc  grave  &  pleihô  d'autorité  ,  des  manières 
limplés  &  ingénues.  Les  fourrures  qui  leur  fer- 
voient  d'habit ,  étoient  nouées  fur  l'épaule,  & 
lâiflbiént  vOir  des  bras  plus  nerveux,  ôcdes  mus-^- 
clés  mieux  fiourris  que  ceux  de  nos  Athlètes.  Jt 
répondis  iLces  deux  Eiivojrés  ^  que  je  défiroiâ 
la  paix.    Nous  réglâmes  etilèmole^de  bonne  foi 

ÎluGeurs  conditions  ;  nous  en  prîmes  toys  les 
)ieiix  à  téitioirts ,  &  je  renvoyai  ces  hommes 
chez  eux  avec  des  prélèns.  Mais  les  Dieux  qui 
m'a  voient  chafle  du  ftoyaume  de  mes  Ancêtres , 
ri*étoîent  pas  encore  las  de  mé  perfécuter. 
Nos  (îhafleurs  ^uî  ne  pouvoient  pas  être  fitôt  a* 
vertis  de  la  paix  ^ue  nous  venions  de  faire ,  ren- 
contrèrent le  même  jour  une  grande  troupe  de 
ces  Barbares  qui  accompagnoient  leurs  Envoyés  > 
Ibrfqu'ils  revenoient  de  notre  camp  ;  ils  les  atta- 
quèrent avec  fureur,  en  tuèrent  une  partie,  & 
pôurfuivirént  le  refte  dans  le  bois.  Voilà  Ja. 
guerre  rallumée.  Ces  Barbarts  croycnt  qu'ils  ne 
peuvent  plus  fe  fier  ûi  à  nos  promeUès,  ni  à  nos 
firmens.^ 

Pour  être  plus  puifTans  contre  nous,  ils  appel- 
lent à  leur  fecours  les  Locriens,  les  Apuliens,  les 
Lucaniens,  les  Brutiens,  les  Peuples  de  Crotone, 
deNérite,  &deBrindes.  Les  Lucaniens  viennent, 
avec  des  chariots  armés  de  faulx  tranchantes.  Par- 
mi, les  ApulieAs ,  chacun  eft  couvert  de  quelque^ 
'     *  '  peau. 
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peau  de  bête  farouche  qu'il  a  tuée  ^  ils  portent  des 
maflues  pleines  dé  gro&noeuds ,  &  garnies  de  poin- 
tés de  fer  ;  ils   (ont  prefque  de  la  taille  des 
Géahs ,  ôcféiirs  corps  le  rendent  firobuftes  par 
les  exercices  pénibles   auxquels  ils  s'adonnent, 
.   que  leur  feule  vue  épouvante.  LçsLocriens  venus 
de  la  Grèce  fentént  encore  leur  origine,  &  font 
plus  humain^  que  les  autres;  mais  us  ont  joint  à 
rexaûe  difciphne  des  troupes  Grecques  ,  la  vi- 
gueur des  Barbares.  Çc  l'habitude  de  inener  une 
vie  dure,  ce  qui  les  rend  invincibles:  ils  por- 
tent des  boucliers  légers  »  qui  fpnt  faits  d'un  tiflii 
d'ozicr,  &  couverts  de  peaux  ^  leurs  épées  font 
longues.    Les  Brutiens  font  légers  à  la  çourfe 
comme  les  cerfs  ,  &  comme  les  daims.    On 
croiroit  que  l'herbe  même  la  plus  tendre  n'eft 
point  foulée,  fous  leurs  pieds  ;  à  peine  laiflènt- 
ns  dans  le  fàblç  quelques  traces  de  leurs  pas.  On 
les  voit  tout  à  coup  fondre  fur  leurs  ennemis , 
&  puis  difparoître  avec  une  égale  japidité.    Les 
|>euples  de  Crotone  font  adroits  à  tirer  des  flè- 
ches.   Un  homme  ordinaire  parmi  les  Grès  ne 
pourroic  bander  un  arc  tel  qu'on  en  voit  com- 
munément chez  les  Crotoniates;  &  fi  jamais  ils 
s'appliquent  à  nos  jeux  ,  ils  y  remporteront  les 
prix.     Leurs  flèches  font  trempées  dans  le  fuc 
de  certaines  herbes  venimeufes  ,  qui  viennent, 
dit-on  ^  des  bords  de  l'Averne  ,  &  dont  le  poi- 
fon  efl:  mortel.    Pour  ceux  de  hJérire,  de  MeP- 
fapie  &  de  Blindes  ,  ils  n'ont  en  partage  que  la 
force  du' corps,  &  une  valeur  fans  art.    Les  cris 
qu'ils  pouflent  jufqu'au  Ciel  à  la  vue  de  leurs  en- 
nemis font  affreux.    Ils  fe  fervent  aflez  bien  de 
la  fronde,  6c  ils  obfcùrciflènt  l'air  par  une  grêle   ' 
de  pierres  lancées  ,  mais  ils  combattent  fans  or- 
dre.   Voilà  ,  Mentor ,  ce  que  vous  défirez  de 
favoir.    Vous  connoiGTez  maintenant  l'origine  de 
cette  guerre ,  &  quels  font  nos  ennemis. 
,     ,  '  '     '  Après 
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Après  cet  éclairciflèment ,  Télëmaque,^  impa- 
tient de  combattre,  croyoit n'avoir piusqu'àpren-. 
drc  les  armes.  Mentor  le  retint  encore ,  &  par- 
la ainfi  à  Idoménée  :  D'où  vient  d«nc  que  le« 
Locriens  mêmes ,  peuples  fortis  de  la  Grèce,' 
«'unifient  aux  Barbares  contre  les  Grecs?  Doû 
vient  que  tant  de  Colonies  fleuriffent  fiîr  cette 
côte  de  la  mer ,  fans  avoir  les  mêmes  guerres 
que  vous  à  foutenir  ?  O  Idoménée ,  vous  dites 
que  les  Dieux  rie  font  pas  encore  las  de  vousper- 
(ecuttr  ,  &  moi  je  dis  qu'ils  n'ont  pas  encore 
achevé  de  vous  inftruire.  Tant  de  malheurs  que 
▼ous  avex  fouf&rts ,  ne  vous  ont  pas  encore  ap- 
pris ce  qu'il  faut  faire  pour  .prévenir  la  guerre; 
Ce  que  vous  racontex  vous-même  de  la  bohne- 
fbi  de  ces  Barbares ,  fufBt  pour  montrer  que  vous 
auriez  pu  vivre  en  paix  avec  eux  ,  mais  la  hau- 
teur &  la  fierté  attirent  les  guerres  les  plus  dari- 
gereufes.  Vous  auriez,  pu  leur  donner  des  ôta*- 
ges  &  en  prendre  d'eux,  11  eût  été  facile  d'en- 
voyer avec  leurs  Ambaflàdeurs  qudques^^uns  de 
vos  Chefs  pour  les  reconduire  avec  fureté.  Dé- 
puis cette  guerre  renbuvellée  ,  vous  auriez  dû 
encore  les  appaifer ,  en  leur  repréfentant  qu'on 
les  avoit  attaqués ,  faute  de  favoir  l'alli^ce  qui 
venoit  d'être  jurée.  Il  faloit  leur  offrir  toutes  le* 
iiiretés  qu'ils  auroient  demandées,  &  établir  de 
rigoureufes  peines  contre  ceux  de  vos  Sujet« 
qui  auroient  manqué  à  l'alliance  :  mais  qu'elt-il 
arrivé  depuis  ce  conMncncement  de  guerre  ? 

Je  crus,  répondit  Idoménée  ,  que  nous  n'au- 
rions pu  làns  baflèffe  rechercher  ces  Barbares , 
qui  aiièmblérent  à  la  bâte  tous  leurs  hommes  en 
l^e  de  combattre,  &  qui  implorrrent  le  fècourf 
de  tous  les  peuples  vcMfins,  auxquds  ilâ  nous  ren- 
dirent fufpeâs  &  odieux,  il  me  parut  que  le 
paati le plusaflTuré,  étoit  de  s'emparer  prompte- 
OKot  de  certsûûs  pif&ges  dans  iesmottcagnes  qui 

.    .  étoient 
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étaient  mal  gardés.  Nous  les  prîmes  (ans  pdiie,. 
&  par-là  nous  nous  fommes  mis  en  état  de  dé(b-^ 
1er  ces  Barbares.  J'y  ai  fait  élever  des  tours ,  d'où 
nos  troupes  peuvent  accabler  de  traits  tous  les 
ennemis  qui  viendroient  des  montagnes  dansno- 
tre  pays.  Nous  pouvons  entrer  dans  le  kur,  & 
ravager  quand  il  nous  plaira  leurs  principales  ha« 
bitâtions.  Par  ce  moyen  nous  fommes  en  état 
de  réiîfter  avec  des  forces  inégales  à  cette  mul-^ 
titude  innombrable  d'ennemis  qui  nous  cnvirom 
'lient.  Au-refte  la  paix  çntre  eux  &  nous  eft  de- 
venue trçs-difficile.  Nous  ne  {aurions  leur  aban- 
donner ces  tours  fans  noiis  expofer  à  leurs  incur- 
vons,  &  ils  les  regardent  comme  des  Citadelles,- 
dont  nous  voulons  nous  fervir  pour  les  réduire 
en  fervicude. 

.  Mentor  répondit  ainfi  à  Idoménée!:  Vous  ête« 
m  ÙLgc  Roi,  &  vous  voulez  qu'on  vous  décou- 
vre la  vérité  fans  aucun  adoucillèment.  Vousn'è» 
tes  point  comme  ces  hommes  foâ)ks  quicrai* 
gnent  de  la  voir  ,  &  qni  manquant  de  courage 
pour  fe  corriger,  n'employent  leur  autorité  que 
loutenir  les  fautes  qu'ils  ont  faites..  Snobez  donc 
§ue  ce  peuple  barbare  vous  a  donné  une  mcr- 
veilleufe  leçon  ^  quand  il  eft  venu  vous  demandée 
^  paix.  £toic*ce  par  foibleflè  qu'il  la  demandoit  ? 
manquoit-il  de  courage,  ou  de -ireflources  coi\- 
ùe  vous?  Votis  voyez  que  non,  puifqu'ilcft  fi 
aguerri  >  &  foutenu  par  tant  de  voiGns  redout^ 
blés.  Que  n'imitieïrvous  ù  iiKxiératJon  ?  Maia 
une  mauvaife  honte  &.  une  fauflè  gloire  vous 
Qnt  jette  dans  cç  malheur.  Vous  avez  craint  de 
fendre  Tennemi  trop  fier,  &  vous  n'avez  pas 
craint  de  le  rendre  trop  puiûQint  ,  en  réunifiant 
tant  de  peuples  contre  vous  par  uiié  conduite 
b^utaine  &  injufte.  A  quoi  fervent  ces  tours 
que  vous  vantez  tant  ^  finon  à  mettre  tous,  vof 
Yoifins  dftQ3  la  néceffité:dc  pçrir  ^..oiLde  yoas 
j  fiûre 
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édft  périr  vous-même  pour  fe  prcfcrver  d'une 
fèrvitude  prochaine?  Vous  n'avez  élevé  ces  touri 
que  pour  votre  fureté,  &  c^eil  par  ces  tours  quô 
Vous  êtes  dans  un  fi  grand  péril-   Le  rampart  le 
lus  fur  d'un  Etat,  eft  la  juftice,  la  modération , 
i  bonne-foi,  &  l'affurance  où  font  vos  voifin^ 
^ue  vousf  êtes  incaf^Ie  d'ufurper  leurs  terres». 
Les  pîus  fortes  muraille^  peuvent  tomber  par  di* 
vet8  accidens  imprévus.    La  fortune  eft  capri-» 
cieufe  &  inconftante  dans  la  guerre  ;  mais  Ta* 
moifr  &  la  con(knce  de  vos  voifins  quand  ils 
ont  femi  votre  modération,  font  que  votre  Etiat 
fie  petit  être  vaincu,  -6c  n'eft  prefque  jamais  att 
ta^ué.'  Quand  même  un  vdfin  injufte-  fattaque^ 
roït,  tousles  autres  iritére-fles-à  fa  confervatiott 
^ennent  auflîtôt  les  ari^s  pour  le  défendre.  Cet 
appui  de  tant  de  peuples  qui  trouvent- leurs  véri* 
^les  intérêts  à  fckitenir  les  nôtres  ^  vous^  aaroit 
rendu  bien  plu^  puiflfàftt  que  ces  tours  qui  rcn- 
ëbnt   vos  maux   iïYémédîableSi    Si  vous  aviet 
longé  d'abord  à  évitef  la  jaloufie  de  tous'  vos  voi^ 
lins-,  Yotre   vHIé  riaïOàbte   ficurirbit •  dans  une 
heureufe  paix  *  &  vous  feriez  l'arbitre  de  toutes 
fcs  Natîdfii^  (fe  rHerpérie*    Retranchons  -  trous 
tnâintenairtt'à  examiner  comment  on  peut  répa- 
rer le  pafle  par  l'avenir.    Vous  ^vex  commen- 
cé à  me  dire  qti'il  y  a  fur  cette  côte  diverfes  co- 
fooies  Grecques.    Ces  peuples  doivent  être  dif- 
pofés  à  vous  fecouriti    Ils  n'ont  oublié ,  ni  le 
grand  nom  de  Minos  fib  de  Jupiter,  ni  vos  tra- 
vaux attfiégedeTroye,  où  vous  vous  êtes  figna- 
'lé  tant  de  fois  entre  les  Princes  Grecs  pour  la 
'querelle-commune  de  toute  la  Grèce.    Pourquoi 
'ne  fongex^vous  pas  à  mettre  ces  colonies  dans 
votre  parti? 

Elles  font  toutes  ,  répondît  Idotnénée ,  réfo^ 
îues  à  demeurer  neutre^.  Ce  n'eft  pas  qu'ellet 
ti'euâtet  ^d$ie  incUnatioo  è  me  feconrtr^  -lûtA 
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le  trop  grand  éclat  que  cette  ville  a  eu  dès  â 
naiffance ,  les  a  épouvantés.  Ces  Grecs  auffi- 
bien  que  les  autres  peuples  ont  craint  que  nqus 
n'euffions  des  defleins  fur  Lur  liberté.  Ils  ont 
jpenlé  qu'^après  avoir  fubjugué  les  Barbares  des 
montagnes^,  nous  pouûèrions  plus  loin  notre  am- 
bition. Ëiî  un  mot)  tout  eft  contre  nous.  Ceui 
'mêmes  qui  ne  nous  font  pas  une  guerre  ouver- 
te, défirent  notr€>  abaififement ,  &  la  jaloufie  ne 
Douslaiflè  aucun  allié. 

Etrange  extrémité!  reprit  Mentor:  Pour  vou-» 
loir  paroîtr^  t;-op  puiffant ,  vous  ruineZ:  votre 
puifTance  ;  &c  pendant  que  vous  êtes  a,UHJehcMS 
l'objet  de  la  crainte  &  de  la  haine  d^  vos  voî« 
^ns,  vous  vous  épuife:^  au-dedans  par  les  eâbrts 
péceffaires  pom  foutenir  une  telle  guerre.    O 
malheureux  ,  èc  doublement  malheureux  Idomé* 
née^.que  fon.oialheur  même  n'a  pu.  inftruitvi 
flui  demi  !  .Aure^-vous  encore  befoin  d'upe  fé- 
conde chute  pour  âppretidre  à  ^prévoir  les  maus 
jQLji  oxenacentles  plus  grands  Rois?  LaiiTex-moi 
iaire,  6c  racontézi-moi  feulement  en  décati  quelr 
)ss  font  donc  ces  Villes  Grecquçs. 
,    La  principale,  Ipi  rq)ondit  Idoménée,  eft  It 
j/ille  de  Tarente,Phalante  l'a  fondée  depuis  trois  an& 
.11  ramaflà  en  Laconie  un  grand  nombre  de  jeu^ 
jies-hommes  nés  des  femmes  qui  avoient  oublié 
.leurs  maris  abfens  pendant  la  guerre  de  Troye. 
^.Quand.ks  maris  revinrent,  ces  femmes  nefon* 
cérent^  qu'i   les   appaifèr  ,  &   qu'à  defavouer 
Jjeurs   feutes.    Cette  jeurieffe   nombreufe  ,  qui 
,étoit  née  hors  du  mariage,  neconnoiiTant  plusni 
jpcre.  ni  mère ,  vécut  avec  une  licence  faiis  bor- 
^iies.    La  févérité  des  Loix  reprima  leurs  defor- 
dres  :  ils  fe  réunirent  IbusPhalante  chef  hardi, 
intrépide,  ambitieux,  &  qui  fut  gagner  les  cœurs 
.par  k^  artifices  ;  il  eft  venu  fur.  ce  rivage  avec 
]ces  jeunes  Laconiens  :<  ils  ont  &it  dç  Tarente 

une 
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une  feconde  Lacédémone..  D'un  autre  côté, 
Philodéte  qui  a  eu  une  fi  grande  gloire  au  fiége 
de  Troye  ,  en  y  portant  les  flèches  d'Hercule, 
t  élevé  dans  ce  voilinage  les  murs  de  Pétilie, 
moins  puiflànte  à-la- vérité  ,  mais  plus  fagemenc 
gouvernée  que  Tarente.  Enfin  nous  avons  ici 
près  la  vile  de  Métaponte,  que  le  (dge  Neftort 
fondée  avec  fes  Pyliêns. 

Quoi,  reprit  Mentor,  vous  avez  Neftor  dans 
rHeljpérie,  &  vous  n'avez  pas  fu  l'engager  dana 
vos  intérêts  !  Neftor  qui  vous  a  vu  tant  de  fois 
combattre  contre  les  Troyens,  &  dont  vous 
aviez  l'amitié  !  Je  l'ai  perdue  ,  répliqua  Idomé- 
néc,  par  l'artifice  de  ces  peuples  qui  n'ont  rien 
de  barbare  que  le  nom  ^  ils  ont  eu  l'adreflè  de 
lui  psrfuader  que  je  voulois  me  rendre  le  Tyran 
de  l'Hefpérie.  Nous  le  détromperons,  diC'Men- 
tor;  Télémaque  le  vitàPylos  avant  qu'il  fiic  ve- 
nu fonder  fa  colonie ,  «  avant  que  nous  euffi- 
on?  enirepris  nos  grands  voyages  pour  chercher 
Ulvflè.  Il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  Héros, 
ni  les  marques  de  tendre0e  qu'il  donna  à  fon  fiîs 
Télémaque  :  mais  le  principal  eft  de  çuérir  fa 
défiance.  C'eft  par  les  ombrages  donnes  à  tous 
vos  voifins,  que  cette  guerre  s'eft  allumée,  & 
c'eft  en  diûSpant  ces  vains  ombrages  que  cette 
guerre  peut  sëteindre.  Encore  un  coup  laiflez- 
moi  faire. 

A  ces  mots  Idoménée  embraflant  Mentor,  s'at- 
tendriflbit ,  &  ne  pouvoit  parler.  Enfin  il  pro- 
nonça à  peine  ces  paroles  :  O  fage  Vieillard  en- 
voyé par  les  Dieux  pour  réparer  toutes  mes  fau- 
tes! j'avoue  que  je  me  ferois  irrité  contre  toiit 
autre  qui  m'auroit  parlé  auffi  librernent  que  vous; 

{'avoue  qu'il  n'y  a  que  vous  feul  qui  puiffiez  m'o* 
)liger  à  rechercher  la  paix.  J  avois  réfoîu  de 
périr ,  ou  de  vaincre  tous  mes  ennemis  :  mais  il 
«It  jufte  de  croire  vos  fagas  confcils  plutôt  que 

ma 
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xm  pa01on.  O  heureux  Téléja)aqMe  -  vous  tre 
Jpourrez  jaraais  vous  égaler  comme  iBoi ,  pjJtlr 
que  vous  avez  ud  tel  guide.  Mentoc,  vous  &« 
le  maître,  toute  la  ùgeSé  des  Dieux  icft  es  vous. 
Minerve  même  ne  pourroit  cloioer  de  plus  faltt^ 
taires  confeils.  Allez,  promettez,  concluez, 
donnez  tout  ce  qui  eft  à  moi  5  Idoœé\ée  Ap^ 
prouvera  tout  ce  que  vous  jugerez,  à  propos  de 
feire.  ... 

.  Pendant  qu'ils  raifpjDooient  aipû,  pn  entendis 
tout  à  coup  un  bruit  confus  de  chariots,  de  cho- 
vaux  hennidàns.j  <i^homii)es  Qui  pouHbient  des  ' 
hurlemens  épouvantables ,  &  de  tt^mpecies  qui 
remplifïbient  Tairrd'un  foo  belliqueux.  On  s'é» 
crie  :  voilà  les  ennemis  qui  ont  éic  un  grand 
àétour  pour  éviter  les  paffages  gardés.  Les 
Yoilà  qui  viennent  affiéger  Salente.  Les  vieil- 
Ûrds  &  les  femmes  proiflent  confternés, ,  Hér 
h$  I  difoicnt-ils  ^  faloit-il  quitter  ilotre  chérç 
patrie,  la  fertile  Crète ,  &  fuivrc  un  Roi  mal"- 
heureux  au  travers  4le  tant  de  mers  ,  pour  fonr 
der  une  ville  qui  fera  mife  en  cendres  com- 
me Tipye  ?  On  voyoit  de  detTus  le>  murailles  ' 
nouvellement  bâties,  dans  la  vaile  campagne» 
briller  au  Soleil  les  caTques,  les  cuiralTes,  & 
les  boucliers  des  ennemis  ;  les  yeux  en  étoient 
éblouis.  On  vovoifauffi.  les  piques  hérilTce» 
qui  couvroicnt  la  terre,  comrr.e.  elle  eft  cout- 
yerte  par  une  abondante  itioiSbi)  que  Cérès 
prépare  dans  les  campagnes  d*tnna  en  Sicile 
pendant  les  chaleurs  de  l'Eté  ^  pour  récooor 
penfer  le  Laboureur  de  toutes  les  peines.  Dé- 
jfà  on  remarquait  les  chariots  armés  de  faulx 
tranchantes ,  on  diftinguoit  facilement  chj^uc 
Jpeuple  venu  à  cette  guerre. 
.  Mentor  monta  fur  une  haute  tour  pour  les 
mieux  découvrir.  Idoménée  6c  Télémaque  le 
fiûvirent  de  jprès.    A  PQine  y  fut-il  ar/ivé  qu'il 
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tppéTçut  d'un  côté  Philodéte,  &  deTautre  No- 
ftor  avec  Piûftrate  fon  fils.  Neftor  étoit  facile 
à  rcconnoîcre  à  ià  vieillefle  vénérable.  Quoi 
donc!  s'écria  Mentor  ,  vous  avez  cru  ,  ô  Ido- 
'  îiiénce  5  que  Philoftéte  &  Neftor  fe  conten- 
toient  de  ne  nous  point  fecourir  !  Les  voilà  qui 
ont  pris  les  armes  contre  vous  ^  &  fi  je  ne  me 
trompe  ,  ces  autres  troupes  qui  marchent  en  fi 
bon  ordre  avec  tant  de  lenteur  ,  font  des  trou- 
pes  Lacédémoniennes  commandées  par  Phalan- 
te  \  tout  eft  contre  vous.  Il  n*y  a  aucun  voifiu 
de  cette  côte  dont  vous  n!ayez  fait  un  ennemi 
iàns  vouloir  le  faire. 

En  difant  ces  paroles ,  Mentor  defcend  à  la 
hâte  de  cette  tour^  il  marche  vers  une  porte  de 
la  ville  du  côté  par  où  Jcs  ennemis  s'avançoient  : 
îl  la  fait  ouvrir  ,  &  Idoménée /urpris  de  la  ma- 
jefté  avec  laquelle  il  fait  ces  chofes ,  n'ofe  pas 
même  lui  demander  quel  eft  fon  deffein.    Men- 
tor fait  (igné  de  la  main  ,  afin  que  perfonije  ne 
fonge  à  le  fuivre.    Il  va  au-devant  des  ennemis , 
étonnés  de  voir  un  feul  homme  qui  fe  préfentc 
à  eux.    Il  leur  montra  de  loin  une  branche  d*o- 
livier  en  figne  de  paix  ;  &  quand  il  fut  à  portée 
defe  feire  entendre,  il  leur  demanda  d'affem- 
bler  tous  les  Chefs.    Auffitôt  tous  les  Chefs 
s'aflemblérentj  &  il  leur  parla  ainfi  : 

O  hommes  généreux  ,  aflèmblés  de  tant  de 
Nations  qui  fleuriflent  dans  la  riche  Hefpérie^  je 
txi  que  vous  n'êtes  venus  ici  que  pour  l'intérêt 
commun  de  la  liberté.  Je  loue  votre  zélé  ,*  mai^ 
Icufïrex  que  je  vous  repréfençe  un  moyen  facile 
de  confêrver  ]a,liberté  &  la  gloire  de  tous  vos  peu- 
-ples,  fans  répandre  le  lâng  humain. 

O  Neftor ,  fage  Neftor  !  que  j'apperçois  dans 
tette  affemblée^  vous  n'ignorez  pas  combien  la 
•gqcne  eft  funefte  à  ceux  mêmes  qui  Tentrepren- 
nent  avec  juitice,  fous  la  proteâion  des  Dieux. 
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La  guerre  eft  le  plus  grand  des  maux  dont  les 
Dieux  affligent  les  hommes.    Vous  n'oublierez 
jamais  ce  queles  Grecs  ont  fouflèrc  pendant  dix. 
ans  devant  la  malheureufe  Troye.    Quelles  di- 
vifions  entre  les  Chefs  !  quels  caprices  de  la  for- 
tune !  quels  carnages  des  Grecs  par  la  maia 
d'Hedlor  !  quels  malheups  dans  toutes  les  villes 
les  plus  puifûntes ,  caufés  par  J^  guerre ,  pen- 
dant la  longue  abfence  de  leurs  Rois  !  Au  re- 
tour les  uns  ont  fait  naufrage  au  promontoire'dc 
Capharée,  les  autres  ont  trouva  une  mort  funef^ 
te  dans  le  fein  même  de  leurs  époufes.  O  Dieux! 
c'eft  donc  dans  votre  colère  que  vous  armâtes 
les  Grecs  pour  cette  éclatante  expédition.    O 
peuples  Hefpériens  1  je  prie  les  Dieux  de  ne  vous 
donner  jamais  une  viâoire  fi  funefte.    Troye  eft 
en  cendres  ,  il  eft  vrai  ;  mais  il  vaudroit  mieux 
pour  les  Grecs  qu'elle  fut  encore  dans  toute  fa 
gloire,  &  que  le  lâche  Paris  jouît  de'  ks  infâ- 
mes amours  avec  Hélène.    Philoftéte  !  fi  long- 
tems  malheureux ,   &  abandonné  dans  l'Ile  de 
Lemnos ,  ne  craignez-vous  point  de  retrouver 
de  femblâbles  malheurs  dans  une  femblable  guer- 
re? je  fai  que  les  peuples  delà  Laconie  ont  (en" 
ti  auffi  les  troubles  caufés  par  la  longue  abfencc 
des  Princes,  des  .Capitaines  ,  &  des  Soldats  qui 
allèrent  contre  les  Troyens^    O  Grecs  !  qui  avez 
pafïe  dans  l'Helpérie  ,  vous  n'y  avez  tous  pafle 
eue  par  une  fuite  des  malheurs  qui  ont  été  les 
fuites  de  la  guerre  de  Troye. 

Après  avoir  ainfi  parlé.  Mentor  s'avança  vers 
les  Pyliens;  &  Neftor  qui  l'avoit  reconnu,  s'a- 
vança auffi  pour  le  faluer.  O  Mentor  !  lui  dit- 
il ,  c'eft  avec  plaifir  que  je  vous  revois.  Il  y  a 
bien  des  années  que  je  vous  vis  pour  la  premiè- 
re fois  dans  la  Phocide  ^  vous  n'aviez  que  quin- 
ze ans  ,  &  je  prévis  dès  lors  que  vous  feriez 
auffi  iâge  que  vous  l'avez  été  dans  la  fiiice.  Mais 
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ET  quelle  avanture  avez-vous  été  conduit  en  ces 
ux  ?  Quels  font  donc  les  moyens  que  vouj 
avez  pour  finir  cette  guerre  ?  Idoménée  nous  a 
contraint  de  l'attaquer.  Nous  ne  demandons 
^ue  la  paix  ^  chacun  de  ndus  avoit  un  intérêt 
preflànt  de  la  défirer ,  mais  nous  ne  pouvions 
plus  trouver  de  fureté  avec  lui.  D  a  violé  tou- 
tes Tes  promeflès  à  l'yard  de  Tes  plus  proches 
yoifins.  La  paix  avec  lui  ne  feroit  pas  une  paix  ; 
elle  lui  ferviroit  feulement  à.  diiSper  notre  11- 
gue«  qui  eft  iiotre  unique  reffource.  11  a  mon* 
tré  a  tous  les  autres  peuples  fon  deilèin  ambi- 
tieux de  les  mettre  dans  l'efclavage ,  &  il  ne 
nous  a  laiflë  aucun  moyen  de  défendre  notre  li- 
berté, qu'en  tâchant  de  renverfer  fon  nouveau 
Royaume.  Par  ùl  mauvaife  foi  nous  femmes  ré- 
duits à  le  faire  périr ,  ou  à  recevoir  de  lui  le 
joug  de  la  fervitude.  Si  vous  trouvez  quelque 
expédient ,  pour  faire  en  forte  qu'on  puiile  fè 
confier  en  lui,  &  s'alTurer  d'une  bonne  paix, 
tous  les  peuples  que  vous  voyez  ici,  quitteront 
volontiers  les  armes ,  &  nous  avouerons  avec 
joie  que  vous  nous  (iirpallèz  en  f^efle. 

Mentor  lui  répondit  :  Sage  Neftor ,  vous  û- 
vcz  qu'Uiyflè  m'avoit  confié  fon  fils  Téléma- 
que.  Ce  jeune-homme  impatient  de  découvrir 
la  dellinée  de  fon  père.,  paflà  chez  vousi  Py- 
los ,  de  vous  le  reçûtes  avec  tous  les  foins  qu'il 
'  pouvoit  attendre  d'un  fidèle,  atîli  de  fon  père; 
vous  lui  donnâtes  mêmie  votre  fils  pour  le  con- 
'  duire.  Il  entreprit  enfuite  de  longs  voyaees  fur 
rla-ffler  ;  il  a  vu  la  Sicile ,  l'Egypte  ,  l'Ile  de 
Cypre ,  celle  de  Crète.  Les  vents ,  ou  plutoc 
les  Dieux,  l'ont  jette  fur  cette  côte,,  comme  il 
vouloit  retourner  à  Ithaque.  Nousfommes  arrivés 
id  tout  à  propos  pour  vous  épargner  l'horreur  d'u- 
ne CTueUe  guerre.  Ce  n'eft  plus  Idoménée;  c'efl: 
lefilsdu£igeUlyfIe,c'eft  moi  qui  vous  répoodsde 
ouôes  les  chofes  qui  feront  promifes. 
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Pencfent  que  Mentor  parloit^ainfi  avec  Neftor 
au  milieu  des  Troupes  confédérées  ,  Idoménée 
'£c  Télémaque  avec  tous  les  Cretois  armés ,  le 
regardoient  du  hauc  des  murs  de  Salence  ;  ils 
écoienc  attentifs  pour  remarquer  comment  les 
dtfcours  de  Mentor  fèioient  reçus ,  &  ils  au- 
xoient  voulu  pouvoir  entendre  les  fàges  entre- 
tiens de  ces  deux  vieillards.  Neftor  avoit  tou- 
jours paflè  pour  k  plus  expérimenté  &  le^lus 
éloquent  de  tous  les  Rois  dé  la  Grèce.  C'etoic 
lui  qui  modéroit  pendant  le  â^e  de  Troye  le 
bouillant  courroux  d'AdsiHe ,  Ixicgueil  d'Aga- 
memnon,  la  fierté  d'Ajax  ,  &c  le  courage  impé- 
tueux de  Dioméde.  La  douce  perfuafion  de  (ts 
Icvres  couloir  cotnmeunruiflèau  demiel^  Êivoîx 
feule  fe  faifoit  entendre  à  tous  ces  Héros  ;  tous  fe 
taifoient  dès  qu'il  ouvroit  la  bouche,  &  il  n'y 
avoit  que  Jui  qui  pouvoît  appaifêr  dans  le  camp 
la  farouche  difcoide.  11  comtnen^it  à  fentir  les 
,  injures  de  la  froide  vieiUeâe ,  mais  fes  paroles 
étoient  encore  pleines  de  force  Sc.de  douceur. 
:11  raccmtoit  les  chofes  paSées  pour  inftruire  la 
jeuneflè  par  fes  expériences  ,  mais  il  les  racoç- 
coit  avec  jgrftce,  quoiqu'avec  on  peu  de  lenteur. 

Ce  vidHaid  admiré  'de  toute  la  Grèce  femUa 
«voir  perdu  toute  fon  éloquence  &  toute  fa  mt- 
jefto)  dès  que  Mentir  pturut  a^ec  hiL  Sa  vieil- 
leÛè  pàroiffi)it  âét»e  &  abattue  auptès  de  cette 
;de  Mentor,  en  qui  les  ans  fëmbloient  avoir  ref- 
-peâé  la  force  &  la  vigueur  :  du  ccmpérameot. 
Les  paroles  de  Mentor ,  qaâqge  graves  &  fim- 
{des,  >a voient  une  vivacité  de  tme  autorité  qui 
commetiçoient  à  nunqoer  à  Tini^e.  Tout  ce 
qcr*il  difoït  étoit  court ,  précis  &  nerveux.  Ja- 
mais il  ne  faiibit  aucune  redite  ;  jatnais  il  ne  ra- 
contoit  que  le  fait  néceflàire  pour  ÏÉ&kt  qu4l 
fàloit  décider.  S'il  étoit  obl^é  de  parler  piu- 
fieurs  fois  d'une  ôiême  chofe  i  pour  linoûquer» 
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ou  pour  parvenir  à  la  fafmCioo,  f 'était  toujours 
par  des  tours  nouvwux  fie  des  comparaifom  fen- 
libles.  Il  avolt  même  je  ne  lài  quoi  de  cotr.- 
plaifant  &  d'enjoué,  quand  il  vouloic  fe  propor- 
Doaner  aux  bcioins  des  autres  ,  &  leur  infinuer 
quelque  vérité.  .Ces  deux  hommes  ii  vénérables 
^reru  un  ^e^acle  touchant  à  tant  de  peuples 
aOctnblés.  Peadaac  .que  tous  les  Alliés  enne- 
mis de  Salente  fejettoiem  les  uns  Tur  les  gutties 
pour  les  voir  de  plus  pits  ,  &  pour^tâcher  d'en- 
tendre leun  làges  diicours ,  Idoménée  fie  tous 
les  Cens  s'efforçoient  de  découvrir  par  leurs  re- 
gards avides  Se  tatonSés  ce  que  ûgoiâoienc 
leuis  gelles  fie  l'air  de  leur  vilàge. 
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THémafUi  voyant  Mentor  au  milieu  des  AUi/si 
veut  favoir  ce  qui  je  fajfe  entre  eux.  Il  fe 
fait  ouvrir- les  fartes,  de  Sabnte  y  va  joindre 
J^entor;  fa  fréfence  contribue  aufrès  des  Alliés 
à  leur  faire  accepter  Us  conditions  de  faix 
que  celui-ci  leur  fropofoit  de  la  fart  ildo^ 
menée.  Ijes  Eois  entrent  comme  amis  dans 
Salente.  Idoménée  accefte  tout  ce  qui  a  été 
arrêté.  On  fe  dorme  récifroauement  des  ota^ 
ges  y  éf^on  fait  un  facrifice  commun  entre 
la  ville  ér  le  camf ,  four  la  confirmât i^m 
de  cette  alliance^         .  i 

CEPENDANT  Télémaque  impatient  fe  dé- 
robe à  la  multitude  qui  l'environne;  il 
court  à  la  porte  par  où  Mentor  étoit  (brti, 
il  fe  la  fait  ouvrir  avec  autorité.  Bientôt  Ido« 
menée  qui  le  croit  à  fes  côtés  ,  s'étonne  de  le 
voir  qui  court  au  milieu  de  la  campagne  ,  & 
qui  cft  déjà  auprès  de  Neftor.  Neftor  le  re- 
connoit,  oc  fe  bâte,  mais  d'un  pas  pefanc 
&  tardif,  de  l'aller  recevoir.  .  Télémaque  fau- 
te à  fon  cou ,  &  le  tient  icrré  entre  ks  bras 
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ùas  parler.  Enfin  il  s'éerie  :  O  mon  Père  !  (je 
ne  crains  pas  de  vous  nommer  ainÈ^)  le  mal- 
heur de  ae  retrouver  point  mon  véritable  Pè- 
re j  &  les  bontés  que  vous  m'avet  fait  fentir , 
me  donnent  droit  de  me  fervir  d'un  nom  fi 
tendre.  Mon  Père  ,  mon  cher  Père,  je  vous 
re.vpis.  !  ainû  puiflài-je  revoir  Ulyfle.  Si  quel- 
que chofe  pouvoir  me  confofer  d'en  être  pri- 
vé ,  ce  feroit  de  trouver  en  vous  un  autre 
lui-même. 

•  Neftor  ne  put  à  ces  paroles  retenir  fes  lar- 
mes ,  &  il  fut  touché  d'une  fecréte  joie  ,  vo- 
yant celles  qui  coûtaient  avec  une  merveilleu-' 
£è  grâce  fur  les  joues  de  Télémaque.  •  La  beau- 
té, la  douceur  Ôc  la  noble  alTurance  de  ce  jeu- 
ne inconnu,  qui  traverfoit  &ns  précaution  tant 
de  troupes  ennemies  3  étonna  tous  les  AUiés. 
N'eft-ce  pas ,  difoient-ils ,  le  fils  de  ce  vieillard 
qui  eft  venu  parler  à  Neftor?  Sans-doute,  c'eft 
u  même  fagelTe  dans  ks  deu3C  âges  les  plus  op- 
jpo&s  de  h  vie.  Dans  l'ua  die  ne  fait  encore 
oue  fleurir ,  dans  l'autre  elle  porte  avec  abon-^ 
dance  les  fruits  les  plus  mûrs. 

Mentor  qui  avoit  pris  plaifir  à  voir  la  ten- 
dxtdk  avec  laquelle  Weftor  venoit  de  recevoir 
Télémaque ,  profita  de  cette  heureufe  difpofi- 
tion.    VoUà ,  dit-il ,  le-  fils  d'Ulyffe  fi  cher  à* 
toute  la  Grèce,  &  ficher  à  vous-même,  ô  (à-* 
ge  Neftor  !  le  voilà ,  je  vous  le  livre  comme 
UD  otage  p  &  comme  le  gage  le  plus  précieux 
qu'on  puifTe  vous  donner  de  la  fidélité  des  pro« 
mefËs  d'Idoménée.    Vous  juge^  bien  que  je' 
ne  voudiois  pas  que  la  perte  du  fils  fui  vît  celle 
du  père ,  Ac  que  la  malheureufe  Pénélope  pÛD 
reprocher  à  Mentor  qu'il  a  (âcrifié  ,  fon  fils  à 
l'ambition  du  nouveau  Roi  de  Salente.     Avec 
ce  gag<e .  qui  eft  venu  s'offrir  de  lui-même ,  £e 
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que  les  Dieux  annateurs  de  la  pair  vous  envo- 
yant,  je  commeoce,  o  peuples  adèxnblés  de 
tant  de  Nations ,  à  vous-  nire  des  propoâtiQDt 
pour  établir  à  jamais  une  iblide  paix. 

A  ce  nom  de  paix  on  aiceod  un  bruit  coa* 
fus  de  ran^  en  rang.  Toutes  ces  différentes 
Nations  fremiflbient  de  courroux  ,  crqyadt  per- 
dre tout  le  tems  où  Ton  retardoit  le  combat^ 
ils  s'imaginoient  qu'on  ne  faifiDÎt  tous  ces  dis- 
cours ,  que  pour  rallentir  leur  fureur  &  pour, 
fiire  échapper  leur  proie.  Sur-tout  les  Mandu- 
rieiis  founroieoc  impatiemment  qu-Idoméaée 
dpérat  de  les  tromper  encore  une  fois.  Soi»* 
vent  ils  entreprir&ic  d^tenrpmpre  Mentor;  car. 
ils  craigpcMens  que  fes  difcours  pleins  de  fag^Qè 
né^  détachafiènt  leurs  Alliés.  Ils  commençoienc 
à  fe  défier  de  tous  'les  Grecs  q«ii  étoienc  dana 
Taflemblée*  MciQtor  qui  l'apperçut,  fe  hâa 
d'augmenter  cette  défiance  pour  jetter  ift^difiâia> 
dans  rëipritde  tous  ces  pemples. 

inavoué ,  diibic-il,.  que  les  Maûdurietis  Ont 
Tiyet  de  fe  platndie  6c  de  demander  quelque  ré-* 
paration  des  torts  qu'ils  ont  fouflerts  :  mais  il. 
n'eft  pas  jufte  aum ,  que  les  Grecs  qui  font 
ilir  cette  côte  des  Colonies  >  fôienc  fiifpeâs  & 
odieux  aux  anciois  peuples  du  pays.  Ati»cofi» 
traire  les  Grecs  doivent  être  unis  enDr'eux,!£e 
ù  faire  bien  traiter  par  les  miti-es  ;  il  faUt  ièu- 
lement  qu'ils  foient  modérés  ,  &  qu'ils  ri'entre* 
prennent  jamais  d'ufur|>er  les  terres  de  leurs  voî* 
IJns.  Je  fài  qu'Idomenée  a  eu  le  malheur  de 
vous  donner  des  ombrages  ,  noaisrE  efl  ai&  de 
guérir  toutes  vos  défiances.  Télémaque  âo  moi 
fipus  nous  offrons  à  être  des  otages  >  qui  vous 
répondent  ^de  la  bonne^i  d'Idoménée;  Nous 
demeurons''  àitre  vos  mains  '  iôfqu'à  ce  ^le 
les  chofes  qo'On  vous  promettra ,  loient  fidèle» 
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méat  accomplies.  Ce  qui  vous  irrire,  ô  Man« 
duiiens  ,  s*éçria-t-il ,  c'eft  que  ks  troupes  dès. 
Cretois  ont  faillies  pafl^s  de  vos  montagnes 
par  furprife)  &  que  par-&  ils  font  en  état  tren-* 
trer  malgré  vous  aum  fouvent  qu'il  Idur  plaira 
dans  le  pays  où  vous  ^ous  êtes  retirés ,  pour 
leur  laiûer  le  pays  uni  qui  eft  fur  les  rivage» 
de  la  mer.  Ces  pailages  que  les  Cretois  ont  for- 
tifiés par  de  hautes  tcHirs  pleines  de  gens  ar**» 
mes  ,  font  donc  le  véritable  fujet  de  la  guer«^ 
r«.  Répandez -moi  9  y  ea  a-t-il  encore  quel- 
qu'autre  ? 

Alors  le  Chef  des  Manduriens  s'avança,  &  par- 
la ainfi  :  Que  n'avons  -  nous  pas  fait  pour  évi- 
ter cette  guerre?  Les  Dieux  nous  font  témoins 
que  nous  n'avons  renoncé  à  la. paix,  que  quand 
la  paix  nous  eft  échappée  fans  reilource  ,  par 
l'ambition  inquiète  des  Cretois,  &;  par  l'impof- 
ftbilité  où  ils  nous  ont  mis  de  nous  fier  à  leur» 
ièrmens.  Nation  infënCêe  !  qui  nous  a  réduits 
malgré  nous  à  Taffreuie  néceflité  de  prendre  un 
parti  de  défefpoir  contr'elle  ,  &  de  ne  pouvoir 
plus  chercber  notre  fureté  que  dans  fa  perte^ 
Tandis  qu'ils  conferveront  ces  paffages  $  nou» 
croirons  toujours  qu'ils  veulent  ufurper  nos  ter- 
res &  nous  mettre  en  fervitude»  S  il  étoit  vrai 
qu'ils  ne  fongeaÛênt  qu'à  vivre  en  paix  avec 
leurs  voifins ,  ils  fe  oontenteroient  de  ce  que 
nous  leur  avons  cédé  fans  peine  ,  &  ils  ne  s'at- 
tacheroient  pas  à  conferver  des  entrées  dans  un 
pa^^s,  contre  la  liberté  duquel  ils  ne  forme- 
roient  aucun  deflbin  ambitieux. .  Mais  vous  ne 
les.connoiflièx.pas,  ô  iâge  Vieillard.  C'eil  par 
un  grand  malheur  que  nous  avons  appris  à  les 
Gomioitre.  CefTeL,  ô  homme  aimé  âcs  Dieux 
de  retarder  une  ^erre  jufte  &  néceflàire,  fans 
laquelle  rHefpérie  ne  pourroic  jamais  eipéret 
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une  paix  conftante.  O  'Nation  ingrate ,  trom- 
peufe  &  cruelle  y  que  les  Dieux  irrités  ont  en- 
voyé auprès  de  nous  pour  troubler  notre  paiz^ 
&  pour  nous  punir  de  nos  fautes!  Mais  après 
nous  avoir  punis,  ô  Dieux  !  vous^nous  venge-- 
rez.  Vous  ntfcrei  pas  moins  juftes  contre  nos 
ennetnis  que  cbnrse  nous. 

A  ces  paroles  toute  raflemblée  parut  émue» 
il  (embloit  que  Mars  &  Bellone  alloient  de  rang 
en  rang  rallumant  dans  les  coeurs  la  fureur  des 
combats  que  Mentor  tâchoit  d'éteindre.  Il  re-*^ 
prit  ainfi  la  parole. 

Si  je  n'avois  que  des  promeflès  à  vous  faire, 
vous  pourriez  refiifer  de  vous  y  fier  ;  mais  je- 
vous  offi-e  des  chofes  certaines  oc  préfentes.  Si 
vous  n'êtes  pas  content  d'avoir  pour  otages  Té*, 
lémaque  &  moi,  je  vous  ferai  donner  douze  des. 
plus  notables  &  des  plus  vaillans  Cretois.  Mais 
il  efl  jufte  que  vous  donniez  auflt  de  votre  côté 
des  otages;  car  Idoménée  qui  défire  fincérement 
la  paix,  la  déOre  fans  crainte  &  fans  bafifeflè;. 
il  déûre  la  paix,  comme  vous  dites  vous*roême 

aue  vous  l'avez  défirée,  par  fageâè&  par  mo- 
ération;  mais  non  par  l'amour  d'une  vie  mol- 
le, ou  par  fbibleflè  à  la  vue  des  dangers  dont  la 
guerre  menace  les  hommes.  Il  efl  prêt  à  périr 
QU  à  vaincre  ,  mais  il  aime  mieux  la  paix  que 
U  viâoire  la  plus  éclatante  ;  il  auroit  honte 
de  craindre  d'être  vaincu ,  mais  il  craint  d'être 
injufte,  &  il  n'a  point  de  honte  de  vouloir  réparer 
fès  fautes.  Les  artnes  à  la. main  il  oi^S'.e  la  paix,, 
il  ne  veut  point  en  impofer  les  conditions  a- 
yec  hauteur  ;  car  il  ne  fait  aucun  cas  d'une  paix 
forcée  ;  il  veut  une  paix  dont  toutes  les  parties 
ipient  contentes,  qui  finiflè  toutes  les  jaloufies^ 
qui  appaife  tous  les  reflèntimens ,  &  qui  guè*ifr 
é  tout^  1^  défiances.   £a  un  mot>  IdoménéQ 
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eft'  dans  les  (bnrimens  où  je  fuis  fur  que  vous 
voudriez  qu'il  fat.    Il  n'eft  queftion  que  de  vous* 
CB'periîuukr:  la  perfuaiÎQn  ne  fera  pas  difficile^. 
(i  vous  voulez;  m-écouter  avec  un  efprit  dégage 
&  tranquile. 

Ecoutez,  donc,  ô  Peuples  remplis  de  valeur;; 
&  vous,  ô  Chefs  fi  fages  &  (i  unis,  écoutez  ce 
que  je  vous  oi&e  de  la  parc  d'Idoménée.    11  n'eft 
pas  jufte  qu'il  puifle  entrer  dans  les  terre»  de  fes' 
voiûns  :  il  n'eft  pas  jufte  au(E  que  fes  voifins- 
puidènt  entrer  cj^ns  les  (iennes.    Il  confent  que 
les  pai&ges   que  Ton  a  fortifiés  par  de  hautes 
tours ,  loient  gardés  par  des  troupes  neutres.» 
Vous  Nellor ,  &.  vous  Pbiloâéte  ,  vous  ctes^ 
Grecs  d'origine^  mais  en  cette  occafion  vousi 
vous  êtes  déclares  contre  Idoménée.    Ainfi  vous: 
ne  pouvez,  être  fufpedb  d'être  trop  favorables  à* 
fes  intérêts.    Ce  qui  vous  touche,  c*eft  l'intérêt: 
commun  de  la.  paix  &  de  la  liberré  de  rHefpé*' 
rie  "i  foyez  vous-mêmes  les  dépoficaires  &  le» 

fardîens  de  ces  pafiàges  qui  caufent  la  guerre; 
-ous  n'avez  pas  moins  d'intérêt  à  empêcher  que^ 
les  anciens  peuples  de  l'Hefpérie  ne  détruifenfi. 
Salente,  nouvelle  Colonie  des  Grecs  femblable* 
à. celle  que  vous  avez,  fondée  ,  qu'à  empêcher 
qu'Idoménée  n'ufurpe  les  terres  de  fes  voifins*- 
Tenez  l'équilibre  encre  les   uns  &  les  autres: 
<Au-lieu  de  porter  le  fo  &  le  feu   chez  un 
peuple  que  vous  devez  aimer,    réfcrvez-vous : 
la  gloire   d'être  les  Juges  &  les  Médiateurs. 
Vous  tpe  direz  que  ces  conditions  vous  paroi* 
croient,  merveilleulès ,   fi  vous    pouviez   vous; 
aflurer  qu'Idoménée  les  accompîiroit  de  bonr* 
ne  foi  ;  mais  je  vais  vous  &is&ire. 

il  y  aura  pour  fureté ,  réciproque  les  otages  > 
dont  je  VOUS  ai  parlé  ,  jufqu'à  ce  que  tons  l9S< 
ptaQàges  fôiem  mis  en  dépôt  dans  vos  mains.. 
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Quand  le  falut  de  l'Hlefporie  ent^re,  quaiui  ce**' 
lui  de  Salente  même  &  d'idoménée  fera  à  votcc  * 
difcrétion  ^  fercz-vous  contem  ?  De  qui  pcxjr^  -■ 
rcx-vous  déformais  vous  défier?  Scrj^ce  de vouîh 
mêmes?  Vous  n'ofcz  vous  fier  à  Idoménée,  & 
Idoménée  eftfi incapable  de  vous  tromper,  qu'il 
veut  fe  fier  à  vous.    Oui ,  il  veut  vous  (xmfier  > 
le  repos,  la  vie ,  la  liberté  de  tout  fon  peuple 
âc  de  lai-même.    S'il  eft  vrai  que  vous  ne  dé* 
firiex  qu'une  bonne  paix,  la  voilà  qui  &  préi'ente 
à  vous,  &  qui  vous  ôte  tout  prétexte  de  reca- 
ler.   Encore  une  fois ,  ne  vous  Im^inex  pu. 
que  la  crainte  réduiiè  Idoménée  à  voua  faire  ces 
offres.    Ceft  la  fageflb  &  la  juflice  qui  renga- 
gent à  prendre  ce  parti  ,  iâns  fe  mettre  en  pei- 
ne û  vous  imputerez  à  fofblcflfe  ce  qu'il  fait  par' 
vertu.    Dans  les  commencemens  il  a  fait  de^ 
fautes,  &  il  .met  fà  gloire  à  les  reconnoîrre  par 
les  offires  dont  il  vous  prévient.    Ceft  foibletlè^ 
c'eft  vanité  ,  c'eft  ignorance  grofllére  de  fort 
propre  intérêt,  que  aefpérerde  pouvoir  cacher 
les  fautes  en  afibâant  de  les  foutemr  avec  fierté 
&  avec  hauteur.    Celui  qui  avoue  fes  fautes  ii 
ion  ennemi,  &  qui  ofiFre  de  les  réparer ,  mon* 
tre  par-là  qu'il  eft  devenu,  incapable  d'en  com- 
mettre, âc  que  l'ennemi  a  toàt  à  craindre  d-une 
conduite  fi  uge  &  fi  ferme  ,  à  moins  qu'il  ne 
failè  la  paix.    Gardez-vous  bien  de  fbuârir  qu'il 
vous  mette  à  fon  toiir  dans  le  tort.    Si  vous  re- 
iiifez  la  paix  &  la  jufUce  qui  viennent  à  vous^ 
la  paix  &  la  juflice  feront  vengées.    Idoménée 
^ui  devoit  craindre  de  trouver  les  Dieux  irrités 
contre  lui ,  les  tournera  pour  lui  contre  vous. 
Télémaque  &  moi  nous  combattrons  poiar  Ift 
tx>nne  caufe.    Te  prens  tous  les  Dieux  du  Ciel 
£c  des  Enfers  à  témoin  des  juftes  propofitions 
^ue  je  viens  de  vous  faire. 

En 
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En  achevant  ces  mots ,  Mentor  leva  fon  bnras  - 
pour  montrer  à  tant  de  peuples  le  ratneaud'oli* 
vier  qui  étoir  dans  fa  main  le  ligne  pacifique.  > 
Les  Chefs  qui  le  regardèrent  de  près ,  furent 
étonnée  &  éblouis  du  feu  divin  qui  éclatoit  dans 
fes  yeux:  il  parut  avec  une  majelté  &  une  au- 
torité ^  qui  eit  au-de(Iiis  de  tout  ce  qu'on  voie 
dans  les  plus  grands  d'entre  les   nnortels.    Le 
charme  de  fes  paroles  douces  8c  fortes  enlevoic 
les  cœurs  ;  elles  étoient  femblables  à  ces  paro«« 
les  enchantées  ,  qui  tout  à  coup  dans  le  profond 
filence  de  la  nuit  arrêtent  la  Lune  6c  les  Etoiles ,  ^ 
calment  la  mer  irritée ,  font  taire  les  vents  &c 
les  flots  >  6c  fufpendent  le  cours  des  fleuves  ra«^ 
pides. 

Mentor  étoit  au  milieu  de  ces  peuples  furieux,* 
comme  Bacchus  lorfqu'il  étok  environné  de  ti- 
gresj  qui,  oubliant  leur  cruauté  ,  vènoient  pari» 

Îiuiflance  de  (â  douce  voix  lécher  Ces  pieds  6c 
é  foumertre  par  leurs  carefles.  D'abord  il  fe 
fit  un  profond  (îlence  dans  toute  l'armée.  Les 
Cbeft  fe  regardoient  les  uns  les  autres  3  ne  pou- 
vant réfifter  à  cet  homme  ,  ni  comprendre 
qui  il  étoit.  Toutes  les  troupes  immobiles  a- 
voient  les  yeux  attachés  fur  lui.  On  n'ofoic 
pu-ler  de  peur  qu'il  n'eût  encore  quelque  chofc 
i  dire ,  6c  qu'on  ne  Ten^êchât  d'êtr«  entendu, 
Qaoiou'on  lîe  trouvât  rien  è  ajouter  aux  cho- 
ies <|u  il  avoit  dites,  on  auroit  iouhaité  qu'il  eue 
Strie  plus  îongtems.  Tout  ce  qu'il  avoit  àity 
emeuroit  comme  gravé  dans  tous  les  cœurs.  En. 
pariant  il  fe  fâifoit  aimer,  il  fè  fai(bit  croire^ 
chacun  étoit  avide  6c  comme  fufpendu  jpour  ne* 
cueîOir  jufqa'aux  moindres  paroles  qui  ubrtoieat 
de  là  bouche. 

Enfin  après  un  aflfe  long'  filencc>  on  enteiH  . 
un  bsvk  lourd  qui  fe  repandoit  peu  k  peu^ 

16  ce 


iP4.     t  E  S   A  V  A  N  T  U  R  E  S- 

ce  h'étoit  plus  ce  bruit  confus  des  peuples  qâf 
frérnii&ient  dans  leur  indignation  ,  c'etoit  au« . 
contraire  un  murmure  doux  &  favorable;  on. 
découvroit  déjà  fiiK  les  vifagcs  je  ne  fai  quoi  de- 
feri^in  &  de  radouci.    Les  Manduriens  fi  irri- 
tés fentoient   que  leurs  arme^  leur  tomboient 
des  maips.    Le  farouche  Phalahte  avec  fes  La- 
cédémoniens  furent,  furpris  de  trouver  leurs  en- 
trailles attendries.     Les  autres  commencèrent  à 
iqupirer  après  cette  heureufe  paix  qu'on  venoit- 
Ifeur  montrer.  Philoâéte,.plu5  fenfible  qu'un  au-, 
tjc.par  Texpérience  de  fes  malheurs,  ne  put. rete- 
nir {es  Urtnes.    Neftor  ne  pouvant  parler  dans^ 
k^  tranfport  où  le  difcours  de   Mentor  venoit. 
de  le  mettre ,  Tembraife  tendrement  ;  &  tous, 
tes  peuples  à  la  fois  ,  comme  fi  c'eût  été  un. 
iignal,  s'écrièrent  auflîtôt;  Ofage  Vieillard  ♦voujy 
nous  defarmez.!  La  pais? !  là  paix! 

Nellpr  un  moment  après  voulue  commencer: 
Updifcours,  mais  toutes  les  troupes  impatiences, 
craignirent  qu'il  ne  voulût  reprçfenter.  quelque, 
difficulté.  La,  paix  !.  la  paix  ï:  s'écrièrent -elles 
encore  une  fois.  On  ne  put  leur  impofer  filence 
^'en  faifant  crier;  avec  eux  p^r  tcm  te  Çhc& 
d^l'acnée,  La  paix  Lia  paix!. 
.  Neftor  voyant  bien  qu'il  n'étoîî  pas  libre  de 
t|iire  un  difcours  fui vi .,  fe  contenta ,  de  dire  : . 
Vôu^  vpyeZi ,  ô  Mentor,  ce  que  pçxxt  la  parole 
4Vn,hQmme  de  bien.  Qand  la  fage0è  &  H 
vertu  parient,  elles  calment  toutes  les  pafiions  : 
fios  juîïes  refiçntimens  fe  changent  ep  amicié  6c 
ein  défirs  d'une  pzxx  durable.  Nous  l'acceptons 
telle  que. vous  l'oflfrez.  En  même  tems  tous 
lep^.Chef^  toidirent  le^  mains  en  figne  decon* 
ffiuement. 

.  Mentor  courut  vers  la  porte  de  Salente  pour 
l|j^f9ir(;.ouyrK9  &  pour  mander  à  Idpménée  de 
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fytdt^àc  la  ville  uns  précaution.  Cependant:- 
Neftor  embraflbit  Télémaque,  difant  :  Aimable^ 
fils  du  plus  fage  de  cous  les  Grecs,  puiflSez-vous. 
être  auffi .  face  &  plus  heureux  que  lui  ! .  N'avez.— 
vous  riep  découvert  fur  fa  deftinée  ?.  Le  fou  ve- 
nir de  votr^  père ,  à  qui  vous  reflèmblez,  a  fer*- 
vi  à  écoufFer  notre  indignation.    Phalante,  quoi- 

?ue  dur  &'  farouche,  quoiqu'il-  n'eût  jamais  vu; 
Jlyflè,  ne  laiflà  pas  d'être  touché  de  fes  mal-. 
heUrs  oc  de  ceux  de  fon  fils.  Déjà  on  nreflbit 
Télémaque  de  raconter  fes  avantures,  lorfque.: 
Mentpr  revint  avec  Idoménée  &.  toute  la  jeu?. 
neOe  Crétoife  qui  le  fuivoit.  ^     - 

A  la  vue  d'Idoménée.,  les  Alliés  fentirent  que. 
kur  courroux  k  rallumoic  ;  mais^  les;  paroles 
de  Mentor  éteignirent  ce  feu  prêt  à  éclater.. 
Que  tardons- nous,  dit-il,  à  conclure  cette  fainte. 
alliance  dont  les  Dieux  feront  les  témoins  &  les 
défenfeurs?  Qu'ils  la  vengent,  fi  jamais  quelque 
impie  ofe  la  violer  ;  &  que  tous  les^  maux  hor- 
ribles de. la  guerre,  loin  d'accabler  les  peuplea 
£déles  &  innocens ,  retombent  fur  la  tête  par- 
jura &  exécrable  de  l'ambitieux  qui  foulera  au)C 
pieds  les  droits  facrés  de  cette  alliance.  Qu'il, 
urit  détefté  de3  Dieux  &  des  Hommes  ^  qu'il  ne 
jouifle  jamais  du  fruit  de  fa  perfidie  ^  que  ks: 
Furies  infernales  fous  les  figures  les  plus  hideu- 
fes  viennent  exciter  fa  rage  &  fon  défefpoir  ;^ 
qu'il  tombe  mort  fans  aucune  efpéraoce  de  fé- 
pulturci  que  fon  corps  foit  la  proye  des  chiena 
^  des  vautours  ,  6ç  qu'il  foit  aux  Enfers  dan$ 
le  profond  abitne  du  Tarrare  tourmenté  à  jamais 

flus  rigoureufement  que  Tantale  ,  Ixion^  &  les 
)anaïdes..  Mais  plutôt  que'cètre  paix  (oit  inér 
branlable  comme  les  rochers  d'Adas  oui  (bu? 
i;iennent  le^  Ciel;  que  tous  ces  peuples  la  révér 
rept  ôc  goûtent  les  fruits  de  génération  en  géaé- 
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rstîon;  que  les  noms  de  ceux  qui  l'auront  juiés 
foient  arec  amour  &  vénération  dans  k  bouche 
de  nos  derniers  neveux  ^  que  cette  paix  fon- 
dée fur  la  juftîce  &  fur  la  bonne-foi ,  foit  fe 
modèle  de  toutes  les  paix  qui  fc  feront  à  l'a- 
,  venir  dieL  touies  les  nations  de  la  Terre  ;  & 
que  tous  les  peuples  qui  voudront  fe  rendre 
heureux  en  fe  réuniflànt ,  fongent  à  imiter  les 
peuples  de  rHefpérie. 

^  A  ces  paroles  Idoménée  Se  lés  auo-es  Rois  ju- 
rèrent la  paix   aux   conditions  marquées.     On 
donna  de  part  &  d'autre  douze  otages.    Télé- 
maque  veut  être  du  nombre  des  ôCages  donnés 
par  Idoménée  ,  mais  on  ne  peut  confentir  que 
Mentor  en  foit ,  parce  que  les  Alliés  veulent 
qu'il  demeure  auprès  d'Idoménée  pour  répondre 
de  fa  conduite  &  de  celle  de  fes  Confeillers 
jufqu'à  l'entière  exécution  âes  chofes  promifes. 
On  immola  entre  la  ville  &c  l'armée  cent  genif- 
fes  blanches  comme  la  neige,  &  autant  de  tau- 
reaux de  même  couleur,  dont  ks  cornes  étoîent 
dorées  &  ornées  de  feftons.    On  entehdoit  re- 
tentir Jufques  dans  les  montagnes  voifinesles 
inugiffemens  aSreux  des  vidtimes  qui  tomboient 
fous  le  couteau  facré.    Le  fang  fumant  ruiflè- 
loit  de  toutes  parts.    On  fàifoit  couler  avec  a- 
bondance  un   vin  exquis  pour  les    libations. 
Les  Harufpices   confultoient   les  entrailles  qui 
palpitoient  encore.     Les  Sacrificateurs  bniloi- 
ent  fur  1  Autel  un  encens  qui  formoic  un  épais 
nuage,  de  dont  ia  bonne  odeur  parfumoit  tou- 
te la  campagne. 

Cependant  les  foldats  des  deux  partis  ceflànt 
de  le  regarder  d  un  œil  ennemi,  commençoienc 
à  s  entrerenir  fur  leurs  avantures  :  ils  fe  délaf- 
foient  deja  de  leurs  travaux ,  &  goûtoient  par 
avance  les  douceurs  de  la  paix-     Plufieurs  de 
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cent  qui  avoint  iutvi  Idomcnéc  au  fiége  de 
Troye,  reconnurent  ceux- de  Neftor  qui  a  voient* 
combattu  dans  la  même  guerre.  Ils  s'embraf-- 
foient  avec  tcndrcfle  ,  6t  fe^  racôntoîent  mu- 
tuellement tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé,  depuis 
qu'ils  avoicnt  ruine  la  fuperbe  ville,  qui  etoit 
lomement  de  toute  l'A  fie.  Déjà  ils  fe  couchoi- 
cnt  fur  l'herbe^  fe  couronnoient  de  fleurs  , 
fie  buvoient  enlemble  le  vin  qu'on  apçortoit  dç 
la  ville  dans  de  grands  viafes,  pour  célébrer  une 
fi  heureufe  journée. 

Tout  à  coup  Mentor  dit  :  O  Rois  !  O  Capi- 
taines ailëmUes!  déformais  fous  divers  noms  6c 
divers  Cheft  ,  vous  ne  ferez,  plus   qu'un  feul 
peuple.    C'eft  ainli  que  les  juftes  Dieux,  ama- 
teurs des  hommes  qu'ils  ont  formés ,  .veulent 
erre  le   lien  éternel  de  leur  parfaite  concorde; 
Tout  le  genre-humain  n'eflr  qu'une  &mille  dit* 
perféc  fur  la  face  de  toute  la  Terre.    Tous  les 
peuples  font  frères ,  &  doivent  s'aimer  comme 
tels.    Malheur*  à  ces  impies  qui  cherchent   une- 
gloire  croeHe  dans  le  fàng  de  leurs  frères,  quf 
cft  leur  propre  iâng.    La  guerre  eft  quelquefois 
néceffittre ,  il  eft  vrai  :  mais  c'eft  la  honte  du 
gpnre-humain  qu'elle  foit  inévitable  en  certaines 
occafions.    O  Rois  !  ne  dites  point  qu'on  doit 
k  défirer  pour  acquérir  de  la  gloire.    La  vrayc 
gjoire  ne  fe  trouve  point  hors  de  l'humanité. 
Quiconque  préfère  fi  propre  gloire  aux  fenti- 
mens  de  l'humanité ,  cft  un  monftre  d'orgueil 
fie  non  pas  un  homme:  il  ne  parviendra  même 
qu'à  une  fauffe  gloire;  caria  vraye  gloire  ne  ft 
trouve  que  dans  la  modération  &  dans  la  bonté. 
On*  pourra  le  flatter  pour  contenter  fa  folle  vani- 
té; mais  ort  dira  toujours  de  lui  en  fecret,  quand 
on  voudra   parler  fincérement:    Il  a  d'autant 
xnoins  mérite  h  gloire  »  qu^il  Ta  défirée  avec 

une 


aot,     LES    A  VAN  TU  RE  y 

une  paiSon  injuile.     Les  hommes  ne  doiveor^^ 
point  l'eftimer^  puifqu'il  a  fi  peu  eftimé  les  hom- 
mes, &  ^u'il  a  prodigué  leur  fang.par  une  bru-- 
tale  vanité.    Heureux  Je  Roi  qui  aime  fon  peu- 
ple j  qui  en  eft  aimé,  qui  fe  confie  en  fes  voi— 
fins,  &  qui  a  leur  confiance^  qui  loin  de  leur 
feire  la  guerre^  les  empêche  de  l'avoir  entre  eux^. 
&t  qui  fait,  envier  à.  toutes  les  Nations  étrangè- 
res le  bonheur  qu'ont  fes  Sujets  de  l'avoir  pour  . 
Roi!  Songez  donc  à  vous  raflèmbler  de  rems- 
en  tems  ,  o  vous  qui  gouvernez  les  plus  puif- 
fgntes  villes  de  l'Hefperie.     Faites  de  trois  an»; 
en.  trois  ans  une  aflèmblée  générale ,  ou  tous* 
les.  Rois  qui  font  ici  préfens,  fe,  trouvent  pour:  ' 
renouveller  l'alliance  par  un  nouveau  ferment  i^, 
pour  affermir  l'amitié  promife,  &  pour  délibé-^ 
rèr  fur  tous  les.  intérêts  'communs.    Tandis  que. 
vous  ferez  unis  ^  vous  aurez  au-dedans  de  ce- 
beau  pays  la  paix  ,   la  gloire    &  l'abondance  l 
au. dehors  vous  ferez  toujours  invincibles.    Il  n'y, 
a  que  la  Difcorde  fortie  de  l'Enfer  pour  tourmen-    • 
ter  les  hommes ,  qui  paiflè  troubkr  la  félicitéi 
que  les  Dieux  vous  préparent. 

Neftor  lui  répondît  :  Vous  voyez  par  la  fkcili-, 
té  avec  laquelle  nous  faifons  la  paix  ,.combiea 
nous  fommes  éloignés  de  vouloir  faire  la  guer- 
re par  une  vaine  gloire  ,  ou  par.  Tinjufte  avidité  • 
de  nous  agrandir  au  préjudice  de  nos  voifins. 
Mais  que  peut-on  faire  quand  on  fe  trouve  au-? 
près  d'un  Prince  violent,  qui  ne  connoît  point 
d'autre  loi  que  fon .  intérêt ,  &  qui  ne  perd  au- 
cune Qccafion  d'envahir  les  terres  des .  autres  Er 
tats  ?  Ne  cjoyez  pas  que  je  parle  d'Idoménée  : . 
non ,  je  n'ai  plus  de  lui  cette  penfée  ;  c'eft  Ar 
drafte  Roi  des  Dauniens  de  qui  nous  avons  tout 
à  craindre.  Il  méprife  les  Dieux,  &. croit  que 
tous  les  hommes  qui  font  nés  fiir  la  Terre  ne 
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ùmt  nés  que  pour  ièrvir  à  fa  gloire  par  leur 
fervicude.  il  ne  veut  point  de  Sujets  dont  il 
foit  le  Roi  &  le  Père  :  il  veut  des  efclaves  6c 
des  adorateurs  :  il  fe  fait  rendre  les  honneurs 
divins.  Jufqu'ici  l'avei^e  fortune  a  favorifé 
(es  plus  injuftes  entreprifes.  Nous  nous  étions 
bârés  de  venir  attaquer  Salente  pour  nous  dé« 
faire  du  plus  foible  de  nos  ennemis,  ^ui  ne  corn* 
xnençoit  qu'à  s'établir  dans  cette  côte ,  a6n  de 
tourner  enfuite  nos  armes^  contre  cet  autre  en- 
nemi plus  puiilànt.  Il  a  déjà  pris  pluûeurs  vil- 
les de  >îos  Alliés.  Ceux  de-  Crotone  ont  per- 
du contre  lui  deux  batailles.    Il  fê  fert  de  tou- 

"  tes  fortes  de  moyens  pour  contenter  fon  ambi- 
tion. La  force  &  l'artifice ,  tout  lui  eft  égal  ^ 
poirvu  qu'il  accable  fcs  ennemis.  Il  a  amaffe 
de  grands  tréfors  ;  fés  *  troupeâ  font  difcipli- 
nées  &  aguerries  ;  Tes  Capitaines  font  expé- 
rimentés 'j  il  eft  bien  fervi  ;  il  veille  lui-même 
fans-cefle  fur  tous^  ceux  qui  agtflènt  par  fes  or- 
dres. 11^  punit  (evérement  les  moindres  iâutes  > 
&'récompen(è  avec  libéralité  les  fètvi^es  qu'on 
hii  rend.  Sa  valeur  foutient  &  anttne  celle  de 
toutes  fcs  troupes.  Ce  feroit  un  P5bï  accompli  ^ 
fi  la  juftice  oc 'la  bonne-foi  régioient  fa  con- 
duite :  mais  il  ne  craint  ni  lès  Dieux  ni  les  repro- 
ches de  là  confcience^  i>  acompte  même  pour  rien 

.  k  réputation  ^  il  la  regarde  comme  un  vain  fan* 
tome  qui  ne  doit  arrêter  que  les  efprits  foibles. 
Il  ne  compte  pour  un  bien  fplide  &  réel,  que 
l'avantage  de  poflèder  de  grandes  richeflès^ 
d'être  craint ,  &  de  fouler  aux  pieds  tout  le 
genre-humain.  Bientôt  fon  armée  paroi tra  fiir 
aos  terres;  &  fi  l'union  de  tant  de  peuples  ne 
nous  met  en  état  de  lui  réfifter ,  toute  Tefpé- 
i^nce  de  liberté  nous  fcra  ôtée.  Ceft  l'inté- 
rêt d'Idoniéoéc  auifirbien  que  le  nôtre ,  de  s'op^ 
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polcr  à  ce  voifin  qui  ne  peut  ibuf^r  rien  de 
libre  cUns  Ton  vmimags.  Si  nous  étions  vain- 
cus ,  Salentc  feroit  menacée  d<J  même  malheur. 
Hàoins-nous  donc  cous  enlëmble  de  le  préve- 
nir. Pendant  que  NcHot  pailoii  ainQ^on  s  avan- 
çait vers  la  ville;  car  Idoroénce  avoit  prié  tous 
les  Rois  &  les  principaux  Cheià  d'y  entrer  pour 
y  piSsT  Jt  nuiL 


Fâi  <&r  OMzi^t  Làvre. 
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Nejfor  au  nom  des  Alliés  demande  du  fecoufs  k 

Idoménée   contre    les   Dauniens  leurs   ennemis. 

Hentmr  q$û  veut  polker  la  ville  de  Salente  y 

t^  exercer  le  peuple  i  F  Agriculture/ y  fait  m- 

fmrte  ^ ils  fi  contentent  d^avorr  Téiémajue  Jb 

l^tîte  de  cent  noUes  Crétms.     Aprèt  le  départ 

de  eehi'Ciy  Mentor  fait  une  revue  exaSe  dàttà^* 

la  'Oille  &*  dans  le  part ,   s'infirme  de  tout  ,  ' 

fait  faire  à  Idoménée  de  nouveaux  règlement 

jponr  te  Vemmerce  ^  pour  la  PoSce ,   à/i  fait  [ 

partager  en  fipt  claffis  le  Veuplt  ^  dont  il  £". 

ftinguê  les  rangs  &  la  naijfame  par  la  diver^, 

fité  des  haSits  y  Ini  fait  retrancher,  le  Jjuxe  ét^ 

ks  Arts  TumtHeSy  pour  apflifuer  les  Artifam  • 

•  au  labhirage^^il  met  en  b^meur^ 

TOUTE  Parméc  des  Alliés  dreflbk  déjà  Ces 
tentes .  &  la  Campagne  çtoic  couverte  de 
riches  pavillons^  de  toutes  fortes  de  couleurs, 
où  les  Hefpirto»  hiiff^  m^idoietit  te  fom* 
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meiL  Quand  les  Rois  avec  leur  fuite  furent 
encrés  dans  la  ville,  ils  parurent  étonnés  qu'en 
fi  peu  de  tems  on  eût  pu  &ire  tant  de  bâtimens 
magnifiques,  &  que  l'embarras  d'une  fi  grande 
gueore  n!eût  point  empêché  cette  ville  naijQ&a- 
te  de  croître,  &  de  s*embellir  tout  à  coup. 

On  admira  la  fagefTe  &  la  vigilance  dldomé-* 
née,  quTavoit  fondé  un  fi  beau  Royaume  ;  ôc 
chacua  conclut  que  la  paix  étant  faite  avec  lui , 
les  Alliés  feroient  bien  puiflàns  s'il  entroit  dans 
Idir  ligue  contre  les  Dauniens.  On  propofa  i 
Idomenée  d'y  entrer  ;  il  ne  pujt  rcjetter  une  fi 
jufte  propofition,  &  il  promit  des  troupes:  mais 
comme  Mentor  n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qui 
eft  néce(&ire  pour  rendre  un  Etat  flori(&nt ,  il 
comprit  queles  forces  d'Idoménée  ne  pourrdicnt 
pas  être  auffi  grandes  qu'elles  le  paroifibient  j  it 
le  prit  en  particulier,  &  lui  parla  ainfi. 

Vous  voyez  que  nos  foins  ne  vous  ont  pas 
été  inutiles.  Salénre  eft  garantie  des  malheurs 
qui  la  menaçoient  :  il  ne  tient  plus  qu'à  vous 
d'en  élever  la  gloire  julqu'au  Ciel ,  &  d'égaler 
la  fageflè  de  Minos  votre  ayeul  dans  le  gouvei;- 
nement  de  vos  peuples.  Je  continue  à  vous 
parler  librement,  fuppofant  que  vous  le  voulez 
&  que  vous  déteftez  toute  flatterie.  Pendant 
que  ces  Rois  ont  loué  votre  magnificence ,  je 
penfois  en  moi-même  à  la  témérité  de  votre  con- 
duite. A  ce  mot  de  témérité  ,  Idqménéç  chan- 
gea de  vifage,  fes  yeux  fe  troublèrent ,  il  ro(Jh 
git,  &  peu  s'en  falut  qu'il  n'interrompît  Men- 
tor pour  lui  témoigner  fon  reflèncimenr.  Men- 
tor lui  dit  d'un  ton  modefte  &refpeâueux,mai3 
libre  6c  hardi  :  Ce  mot  de  témérité  vous  cho- 
que ,  je  le  vois  bien:,  tout  autre  que  moi  auroit 
eu  tort  de  s'en  (ërvir  ;  car  il  faut  refpedler  les.: 

Zm^  âc  toénager  Ic^ir  délicaoefib»  ooêo»  ei>  les. 
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veDrenant.  La  vérité  par  elle-même  les  bleflè 
af&z  (ans  y  ajouter  des  termes  forts  ^  mais  j'ai 
cru  que  vous  pouviez  fouf&ir  que  je  vous  par- 
laflè  fâos  àdouciflèment  pour  vous  découvrir 
votre  faute.  Mon  deflèin  a  été  de  vous  accou- 
tumer à  entendre  nommer  les  chofes  par  leur 
nom,  &  à  comprendre  que  quand  les  autres  vous 
donneront  des  confeils  lur  votre  conduite,  ils 
n'oferont  jamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils  penfe- 
ront.  Il  ^udra  ,  fi  vous  voulez  n  y^  être  pas 
trompé  y  que  vous  compreniez  toujours  plus 
qu'ils  ne  vous  diront  fur  les  chofes  qui  vdus 
feront  desavantageufes.  Pour  nioi  je  veux  bien 
adoucir  mes  paroles  félon  votre  befoin ,  mais  il 
vous  efl  utile  qu'un  homme  fans  intérêt  &  fans 
confequence  vous  parle  en  fecret  un  langage 
dur.  Nul  autre  n'ofera  jamais  vous  le  parler  : 
vous  ne  verrez  la  vérité  qu'à  demi,  2c  fous  de 
belles  enveloppes. 

A  ces  mots  Idoménée  ,  déjà  revenu  de  fa  pre- 
.  miére  promptitude,  parut  honteux  de  fa  délica- 
teflè.  Vous  voyez,  dit-il  à  Mentor,  ce  que  fait 
l'habitude  d'être  flatté  ;  je  vous  dois  le  falUt 
de  mon^  nouveau  Royaume.  11  n'y  a  aucq- 
ne  vérité  que  je  ne  me  croye  heureux  d'en- 
tendre de  votre  bouche  ;  mais  ayez  pitié  d'un 
Roi  que  la  flatterie  avoit  empoifbnné,  &  quin*a 
pu  même  dans  fes  malheurs  trouver  des  hommes 
.  afiez  généreux  pour  lui  dire  la  vérité  Non.,  je 
n'ai  jamais  trouvé  perfonne  qui  m'ait  afièz  d- 
iné ,  pour  vouloir  me  déplaire ,  en  me  difànc 
la  vérité  toute  entière. 

En  difint  ces  paroles^,  les  larmes  lui  vinrent 
lux  yeux,  &  il  erobrafla  tendrement  Mentor. 
Alors^BC  fags  Vieillard  lui  d  t  :  C'efl  avec  dou- 
leur que  je  me  vois  contraint  de  vous  dire  des 
chofes  dures.    Mais  puis-je  vous  trahir  en  voos 
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cachant  la  vorité  ?  Mettcx-^ous  en  ma  place  ; 
fi  vous  avez  été  trompé  jufqu'icij  c'éft  que  vous 
*  avez  bien  voulu  f  être  ;    c'eft  que  vous  avez 
Craint  des  confeiHers  trop  fincéres.     Avez-vous 
cherché  les  gens  les  plus  defintérefles  &  les  ^His 
propres  à  vous  contredire?  Avez-vous  pris  ibin 
de  choiGr  les  hommes  les   moins  cmpreffés^'à 
vous  plaire ,  les  plus  defintérefles  dans  leur  con- 
duite 5  &  les  plus  capables  de  condamner  vos 
pafTions&yos  fedtimens  injuftes  ?  Quand  vous 
avez  trouvé  des  flatteurs,  les  avez* vous  écartés? 
Vous  en  êtes- vous  défié?  Non,  non  ,  vous  n'a- 
vez point  fait  ce  que  font  ceux  qui  aiment  la 
vérité,  &  qui  "méritent  de  la  connoîrre.  Voyons 
fi  vous  aurez  m^tenant  le   courage  de  vous 
laiflèr  humilier  par  la  vérité    qui   vous   con- 
damne. 

Je  vous  difoîs  donc ,  que  ce  quilvous  attire 
.tant  de  louanges  ,  -ne  mérite  que  d'être  blâmé. 
Pendant  que  vous  aviez  au-defors  tant  -d'enne- 
mis qui  menaçoient  votre  Royaume  encore  irùi 
établi,  vous  ne  longiez  au-dedans  de  vx)tre  nou- 
velle ville  qu'à  y  faire  des  ouvrages  magnifiques. 
C'eft  ce  qui  vous  a  coûté  tant  de  mauvaifes  nuits, 
comme  vous  me  l'avez  avoué  vous-même    Vous 
avez  épuifé  vos  richeflcs  ,•  vous  n'avez  fbngé  pi 
à  augmenter  votre  peuple  ^  ni  à  cultiver  les  terres 
fertiles  de  cette  côte.    Ne  fallôit-il  pas  r^arder 
ces  deux  chofes  comme  les  deux  fondemens  eP- 
fentiels  de  votre  puiffiince  ,  avoir  beaucoup  de 
bonshommes^  &  des  terres  bien  cultivées  pour 
.les  nourrir?  II  faloit  une  longue  paix  dans  ces 
.com/ncncemens  pour  favoriiêr  la  multiplication 
.de  votre  peuple.    Vous  ne  deviez  fongef  tju^ 
l'Agriculture  &  à  l'établifïement  des  pms  fagçs 
Loix.    Une  vaine  ambition  vous  a  poulTé  j.ufc- 
^u'au  bord  du  précipice.    A  force  de  vouloir 

paroîtrc 


DE  TELEM AQ.UE.  liv.  X3I.     215 

parcMtre  grand  ,  vous  avez  penfé  ruiner  votre 
véritable  grandeur.     Hâtez- vous  de  réparer  ces 
£iutes^  fuipendez  tous  vos  grands  ouvrages;  rè* 
noncez.  à  ce  fafte  qui  ruineroit  votre  nouvelle 
ville;   laiflèz   en  paix  refpirer  vos  peuples;  ap- 
pliquez-vous  à  les   mettre    dans   l'abondance 
pour  iàciliter  les   mariages.    Sachez  que  vous 
n'êtes  Roi  qu'autant  que  vous  avez  des   peu- 
ples à  gouverner  ;  5^  que  votre  puiilance  doit 
le  melurer  ,  non  par  l'étendue  des  terres  que 
vous  occuperez,  mais  par  le  nombre  des  hom- 
mes qui  habiteront  ces  terres  ^   ôc   qui  feront 
attachés  à  vous  obéir.     PofTedez   une  bonne 
terre,  quoique  médiocre  en  étendue;  couvrez- 
la  de  peuples  innombrables,  laborieux  &  dif- 
ciplinés  :  faites  que  ces  peuples   vous  aiment. 
Vous  êtes  plus  puiûànt ,  plus  heureux ,  &  plus 
rempli  de  gloire  que   tous  les  Conquérans  qui 


ces  Rois,  rc- 
,.  ma  toibleffe  ? 
Il  cft  vrai  que  j'ai  négligé  l'Agriculture,  &  mê- 
me le  Commerce  qui  m  eft  fi  facile  fur  cette  cô- 
te :  je  n'ai  fon^é  qu'à  faire  une  ville  magnifique. 
Faudra- t-il  donc,  mon  cher  Mentor  ,  tnc  des- 
honorer dans  l'affemblée  de  tant  de  Rois  ^  &, 
découvrir  mon  imprudence  ?  S'il  le  faut,  je  le 
ferai  fans  héfiter,  quoiqu'il  m'en  coûte  ;  car  vous 
-m'avez  appris  qu'un  vrai  Roi  qui  elt  fait  pour 
fes  peuples,  &  qui  fe  doit  tout  entier  à  eux, 
dent  préférerleialut de  fon  Royaume  à  ùl  pro- 
-  pre  répuntion. 

Ce  fentiment  eft  di^ne  du  Père  des  Peuples  i 
reprit  Mentor  ;  c'en  a  cette  bonté ,  &  non  à 
la  vaine  magnificence  de  votre  ville ,  que  je  re- 
connois  en  vous  le  cœur  d'un  vrai  Roi.  Mais 
il  faut  Qiénager  votre  honneur  pour  l'infiérët  c^ê- 
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me  de  votre  Royaiçne.    Laiflëz-moi  faire  :  je 
vais  faire  entendre  à  ces  Rois  que  vous  êtes  ea- 

Sagé  à  rétablir  Ulyflè  s'il  eft  encore  vivant,  ou 
Q-moins  fixi  fils  dans  la  Puiflànce  Royale  à 
Ithaque,  &  que  vous  voulez  en  chaffer  par  for- 
ce tous  les  Amans  de  Pénélope.     Ils  n'auront 
pas  de  peine  à  comprendre  .que  cette  guerre  de- 
mande des  troupes  nombreufes.     Ainfi  ils  con- 
fentiront  que  vous  ne  leur  donniez  d'abord  qu'un 
fbible  fecours  contre  les  Dauniens. 
*     A  ces  mots  Idoménée  parut  comme  un  hom- 
me qu'on  foulage  d'un  fardeau  accablant.    Vous 
fauvez,  cher  ami,  dit-il  à  Mentor-,  mon  hon- 
neur &  la  réputation  de  cette  ville  naiffantc 
dont  vous  cacherez  l'épuifement  à  tous  mes  voi- 
fins.    Mais  quelle  apparence  de  dire  que  je  veux 
envoyer  des  troupes  à  Ithaque  pour  rétablir  ij- 
lyflè,  ou  du-nK)ins  Télémaquefon  fils,  pendant 
que  Télémaque  lui-même  eft  engagé  d'aller  à  la 
•guerre  contre  les  Dauniens?  Ne  foyez.  point  en 
peine,  répliqua  Mentor;  je  ne  dirai  rien  que  de 
vrai.    Les  vaiffeaux  que  vous  envoyerez  pour 
l'établifTement  de  votre  commerce  iront  fur  la 
côte  de  l'Epire  :  ils  feront  deux  chofes  à  la  fois  ; 
l'une,  de  rappellcr  fur  votre  côte  les  Marchands 
étrangers,  que  les  trop  grands  impôts  éloignent 
de  Salente;  l'autre  ,  de  chercher  des  nouvelles 
d'Uljrffè.    S'il  eft  encore  vivant ,  il  faut  qu'il 
ne  (bit  pas  loin  de  ces  mers  qui  divifent  la  Gré- 
ce  d'avec  l'Italie,  &  on  allure  qu'on  l'a  vu  chez 
'  •  les  Phéaciens.     Qiiand  même  il  n'y  auroit  plus 
aucune  efpérance  de  le  revoir,  vos  vaiflèaux  ren- 
dront un  fignalé  fer  vice  à  fon  fils;  ils.  répandront 
dans  Ith^ue  &  dans  tous  les  pays  voifins  la  ter- 
reur du  nom  du  jeune  Télémaque ,  qu'on  croit 
mort  comme  fon  père.    Les  Amans  de  Pénélo- 
pe feront  étonoés  d'apprendre  qu'il  eft  prêt  à  re- 
venir 
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Tcnîr  avec  le  fecours  d*un  puiflànt  Allié.  Les 
Ithaciens  n'oferont  fècouer  le  joug.  Pénélope 
fera  confolée ,  &  refufera  toujours  de  choifir  un 
nouvel  époux.  Ainfi  vous  fervircL  TéJémaque 
pendant  qu'U  fera  en  votre  place  avec  les  Alliés 
de  cette  côte  d'Italie  contre  les  Dauniens.  A 
ces  mots  Idoménée  s*écria  :  Heureux  le  Roi  qui 
cft  foutcnu  par  de  fages  confeils  !  Un  ami  fage  & 
fidèle  vaut  mieux  à  un  Roi  que  des  armées  vic- 
torieu&s.  Mais  doublement  heureux  le  Roi  qui 
fcnt  fon  bonheur ,  &  qui  ûit  en  profiter  par 
le  bon  ufage  des  fages  confeils  !  car  fouvént  il 
arrive  qu'on  âoigne  de  fa  confiance  les  hommes 
ûges  &  vertueux  dont  on  craint  la  vertu ,  pour 
prêter  l'oreille  à  des  flatteurs  dont  on  ne  craint 
point  la  trahifon.  Je  fuis  moi-même  tombé  dans 
cette  faute  ,  &  je  vous  raconterai  tous  les  mal- 
heurs qui  me  font  venus  par  un  faux  ami  qui  flat^ 
toit  mes  paffions  dans  l'efpérance  que  je  flatterois 
à  mon  tour  les  (îennes. 

Mentor  fit  aiÊment  entendre  aux  Rois  alliés 
^u'Idoménée  devoir  fe  charger  des  affaires  de  Té- 
fcmaque  pendant  que  celui-ci  iroit  avec  eux.  Ils 
fe  contentèrent  d'avoir  dans  leur  armée  le  jeune 
fils  d'Ulyflè  avec  cent  jeunes  Cretois  qu'Idomé- 
née  lui  donna  pour  l'accompagner  ;c'étoit  la  fleur 
de  la  jeune  Nobleflè  que  le  Koi  avoit  emmenée 
de  Crète  i  Mentor  lui  avoit  confêillé  de  les  en- 
voyer dans  cette  guerre.  Il  faut,  difoit-il,  avoir 
foin  pendant  la  paix  de  multiplier  le  peuple  ; 
mais  de  peur  que  toute  la  Nation  ne  s'amol* 
liile  &  ne  tombe  dans  l'ignorance  de  la  guer- 
re,  il  faut  envoyer  dans  les  guerres  étrangères 
la  jeune  Nobleflè.  Ceux-là  fuffifent  pour  entre- 
tenu: toute  la  Nation  dans  une  émulation  de 
Sloîre ,  dans  l'amour  des  armes ,  dans  le  mépris 
es  fatigues  &  de  la  mort  même,  enfin  dans  1'* 
jcxpérience  de  l'Art  militaire. 
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Les  Roi^  alliés  partirent  de  Saknte  content 
d'Idoménée.  &  charmés  de  lafageflè  de  Mentor. 
Ils  étoient  pleins  de  joie  de  ce  qu'ils  emmenoient 
avec  eux  j  élémaque.  Celui-ci  ne^put  modérer 
fa  douleur  quand  il  falut  fe  iepa»er^de  fon  ami. 
Pendant  que  les  Rois^  alliés  faiîbient  leur  adieux^ 
6c  juroient  à  Idoménée  qu'ils  garderoient  avec 
lui  une  étemelle  alliance  ,  Mentor. tenoit  Télé- 
maqu€  ferré  entre  &s  bras ,  il  fe  fentoit  arro(e 
de  fes  larmes.  Je  fuis  infejifible  «  difoit  Télé-^ 
maque ,  à  la  joie  d'aller  acquérir  ce  la  gloine  :  je 
ne  iuis  touché  que  de  la  douleur  de  notre  fepa- 
ration.  Il  me  femble  qqe  je  vois  eççore  ce  tems 
infortuné  où  les  Ëgy|>tiens  m'arrachèrent  d'entre 
y  os  bras  &  m'éloignérent  de  vous,  fans  me  laif* 
fer  aucune  efpérance  de  vous  revoir. 

Mentor  répondit  à  ces  paroles  avec  doaceur^ 
pour  le  confoler  :  Voici,  lui  difoit-il  ^  une  fe- 

Î>aration  bien  diffêrente^  elle  eil  volontaire,  el* 
e  fera  courte^  vous  alleZr  chfâ-cher  la  viâoire^ 
Jl  faut,  mon  hls,  que  vous  m'aimiez  d'un  amour 
mqins  tendre  3&  pkis  courageux;  accoutumez- 
vous  à  mon  abfepce  ,  vous  ne  m  aurez  pas  tou- 
jours: il  faut  que  ce  foit  la  fage0è  &  la  vertu , 
plutôt  qm  la  préfence  de  Mentor  ^  qui  vous  in- 
i^irent  ce  que  vous  devez  faire. 

En  difant  ces  mots,  la  Déeilè  cachée  ibus  II 
figure  de  Mentor ,  couvrît  Télénoa^ue  de  foa 
Egide;  elle  répandit  au*dedaDS  de  lui  Tefprit  de 
fagefle  &  de  prévoyance,  la  valeur  intrépide  âc 
la  douce  modération  qui  fe  trouvent  fi  raretpent 
cnfemble.  Allez»  difoit  Mentor,  au  milieu  des 
plus  grands  périls  toutes  Içs  fois  qu'il  fera  utilp 
que  vous  y  âliez.  Un  Prince  fe  deshonore  en- 
core plus  en  évitant  les  dangers  dans  les  com- 
bats ,  qu'en  n'allant  jamais  a  la  guene.  Il  ne 
faut  point  que  le  courage  de  celui  qui  comman- 
(2e  aux  autres ,  puif&  eue  dQUtçu)^*    S'il  eft  né^ 
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^flaire  à  un  peuple  <ie  conferver  fon  Chef  ou 
Ion  Roi,  il  lui  eftf  encore  plus  néceflaire  de  ne 
le  point  voir  dan5  uue  réputation  douteufe  fur 
la  valeur.  Souvenez'vous  que  celui  qui  con3^ 
mande  «  doit  être  le  modâe.  de  tous  les  autres^ 
fon  exemple  doit  animer  toute  Farmée.  Ne 
ccaignez  donc  aucun  danger,  ôTélemaque,  St 
pétillez  dans  les  combats  ,  plutôt  que  de  faire 
douter  de  votre  courage.  Les  flatteucs  qui  au« 
Tont  le  plus  d'empreflèmcjit  pour  vous  emp^ 
cher  de  vous  expofer  au  péril  dans  les  occafion^ 
néceflaires  ,  feront  les  premiers  à  dire  en  fecret 
que  vçus  manquez  de  coeur,  s'ils  vous  trouvent 
ncile  à  acrâtet*  dans  ces  occafions  :  mais  aufl} 
n'allez  pas  chercher  les  périls  fan$  utilité;  la  va- 
leur ne  peut  être  une  veitu ,  qu'autaat  qu  elle  eft 
réglée  parla  prudence: autrement  c*efl:  un  mépris 
inienfé  de  la  vie ,  &  une  ardeur  brutale; la  vaj- 
leur  emportée  n  a  rien  de  fur.  Cdui  qui  ne  fc 
pofléde  point  dans  les  daiigers,,  eft  plutôt  fou- 
gueux que  brave  r  il  a  betoin  d'être. hors  dç  lui 
pour  fe  mettre au-deffus  cje  la  crainte, parce  qu'il 
oc  peut  la  fiirmonter  par  la  ficuation  naturelle 
de  fon  cœur.  En  cet  état,  s'il  ne  fuit  point,  du- 
moins  il  (ê  trouble,  il  perd  la  liberté  de  fonefpric 
qui  lui  lêroit  néceflaire  pour  donner  de  bons 
ordres  ^  pour  profiter  des  occafions,  pour  reu- 
verfer  les  ennemis,. &  pour  fervir  la  Patrie.  S'il 
t  toute  l'ardeur,  d'un -Soldat,  il  n'a  point  le  àlp- 
cerneraent  d'un  Capitaine  :  encore,  même  n'a- 
t-il  pas  le  vrai  courage  d'un  ûmple  Soldat  ;  car 
le  Soldat  doit  conferver  dans,  le  combat  la  pré- 
iênce  d'efpric  &  la  modération  néceflaire  pour 
obéir.  Celui .  oui  s'expofe  téméiiaireracnt  trouble 
l'ordre  de  la  difcipline  des  troupes,  donne  uh 
exemple  de.  témérité,  &  expofe  fouvent  l'airmée 
entière  à,  de  grands  malheurs.  Ceux  qui  préfè- 
rent leur  vaine  ambition  à  la  fureté  de  la  caufe 
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commune,  méritent  des  châtimens.  Se  non  det 
récompenfes. 

Gardez- vous  donc  bien  ,  mon  cher  fils,  de 
chercber  la  gloire  avec  impatience.     Le  vrai 
moyen  delà  trouver  jcft  d'attendre  tranquilcmcnt 
foccafion  favorable  :  la   vertu  (é  fait  d'autant 
plus  révérer  qu'elle  fe  montre  plus  fimple*  plus 
modefte,  plus  ennemie^  de  tout  fàftc.     Ceft  à 
mefure  que  la  néceffité  de  s'expolcr  au    péri 
mugmente ,  qu'il  faut  aufE  de  nouvelles  reflour- 
ces  de  prévoyance  &  de  courage  qui  aillent  tou- 
jours croiflànt.     Au-refte  fouvcnez-vous  qu'il 
ne  faut  s'attirer  Tcnvie  de  perfonnc.    De  votre 
côté  ne  foyez  point  jaloux  du  fuccès  des  autres  ^ 
louez-les  pour  tout  ce  qui  mérite  quelque  louan- 
ge ,  mais  Ipuez  avec  difcernement ,  diiànt  le 
bien  avec  plaifir  i  cachez  le  mal,  &  n'y  penfez 
qu'avec  douleur.     Ne  décidez  point  devant  ces 
anciens  Capitaines ,   qui  ont  toute  l'expérience 
que  vous  ne  pouvez  avoir;   écourei-les  avec 
déférence  :  confultez*les,  priez  les  plus  habiles 
de  vous  inftruircj  &  n'ayez  point  de  honte  d'at- 
tribuer à  leurs  inftruôions  tout  ce  que  vous  fe- 
rez de  meilleur.     Enfin   n'écoutez  jamais  des 
difcours  par  lefquels  on  voudra  exciter  votre  dé- 
fiance ou  votre  jalouiie  contre  les  autres  Che6* 
Parlez-leur  avec  confiance  Se  ingénuité.  Si  vous 
croyez  qu*îls  ayent  manqué  à  votre  égard  ,  ou- 
vrez-leur votre  cœur,  expliquez -leur   toutes- 
vosraifons:  s'ils  font  capables  de  fentir  la  no- 
bleâè  de  cette  conduite,  vous  les  charmerez, & 
TOUS  tirerez  d'eux  tout  ce  que  vous  aurez  fujct 
d'en  attendre.    Si  au-contraire  ils  ne  font  pas 
aflcz  raifonnables  pour  entrer  dans  vos  fenti- 
mens.  vous  ferez  inftruit  par  vous-même  de 
ce  qail  y  aura  en  eux  d'injufte  à  fouffrir;  vous 
prendrez  vos  mefures  pour  ne  vous  |rfus  com- 
mettre, jufqu'à  ce  que  la  guerre  finiffe,  &  vous 
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n'turez  rien  à  vous  reprocher.  Mais  fur-touc 
ne  dites  jamais  à  certains  flatteurs  qui  fément  la 
divifion  ,  les  fujets  de  peine  que  vous  croirez 
avoir  contre  les  Chefs  de  l'Armée  où  vous  fe- 
rez. Je  demeurerai  ici ,  continua  Mentor,  pour 
fecourir  Idoménée  dans  le  bcfoin  où  il  eft  de 
travailler  pour  le  bonheur  de  fes  peuples,  &  pour 
achever  de  lui  foire  réparer  les  fautes  que  (os 
mauvais  confeils  &  les  flatteurs  lui  ont  fait  corn* 
mettre  dans  rétablilTement  de  fbn  nouveau  Ro- 
yaume. 

Alors  Télémaquc  ne  put  s'empêcher  de  ^  té- 
moigner à  Mentor  quelque  furprife,  &  même 
quelque  mépris  pour  la  conduite  d'Idoménée. 
Mais  Mentor  l'en  reprit  d'un  ton  févére  r  Etes- 
vous  étonné,  lui  dit- il,  de  ce  que  les  hommes 
les  plus  eftimables  font  encore  hommes  ;&  mon- 
trent encore  quelques  reftes  des  foibleilès  de 
l'humanité  parmi  les  pièges  innombrables,  &  les 
embarras  inféparables de  la  Royauté?  Idoménée, 
il  eft  vrai,  a  été  nourri  dans  des  idées  de  fafte 
&  de  hauteur.  Mais  quel  Philofophe  auroit  pu 
(è  défendre  de  la  flatterie^  s'i)  avoit  été  en  (à pla- 
ce? Il  eft  vrai  qu'il  s^cft  laiiré  trop  prévenir  par 
ceux  qui  ont  eu  &  confiance  :  mais  les  plus  &- 
ges  Rois  font  fouvent  trompés,  quelques  pré- 
cautions qu'ils  prennent  pour  ne  l'être  pas.  Ua 
Roi  ne  peut  te  paffer  de  Miniftres  qui  le  fou- 
lagent ,  &  en  qui  il  fe  confie  y  puifqu'il  ne 
peut  tout  faire.  D'ailleurs  un  Roi  connoit  beau- 
coup vaoins  que  les  particuliers  les  hommes  qui 
^environnent.  On  eft  toujours  mafqué  auprès  de 
lui  :  on  épaife  toutes  fortes  d'artifices  pour  le 
tromper.  Hélas  !  cher  Télémaque ,  vous  ne 
réprouverez  que  trop.  .  On  ne  trouve  dans 
les  hommes  ni  les  vertus ,  ni  les  talens  qu'on 
y  cherche.  On  a  beau  les  étudier  &  les  appro- 
fondir ^  on  s'y  mécompte  tous  les  jours.    On  ne 
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vient  même  jamais  à  bout  de  faire  de  meilleure' 
hommes,  ce  qu'on  auroit  befoîn  d^n  faire  pour 
le  public.  Ib  ont  leurs  entêtemens  ,  teurs  in- 
compatibilités, leurs  jalouiksk  On  ne  les  pcrfuï- 
de  ni  on  ne  les  corrige  guéres. 
.  Plus  on  a  de  peuples  à  gouverner ,  plus  il 
faut  de  Miniftrcs  pour  faire  par  eux  ce.  qu'on 
ce  peut  faire  foi- même  j  &  plus  on  a  befoin 
d'hommes  à  qui  l'on  confie  l'autorité  ,  plus  on' 
cTl  expofé  à  fe  tromper  dans  de  tels  choix.  Tel. 
critique  aujourd'hui  impitoyablement  les  Rois , 
qui  gouverneroit  demain  moins  bien  qu'eux,  fie 
qui  feroit  les  mêmes  fautes  avec  d'autres  infini- 
ment plus  grandes ,  Q  on  lui'  conftoit  la  même 
pui  (Tance.  La  condition  privée ,  quand  on  y 
joint  un  ï)eu  d*efprit  pour  bien  parler ,  couvre 
tous  les  défauts  naturels,  relève  des  talens  éblou- 
iflàns,  &  fait  paroître  un  homme  digne  de  tou* 
tés  les  places  dont  il  eft  éloigné.  Mais  c'cft  Tau- 
torité  qui  met  tous  les  talcns  à  une  rude  épreu'» 
ve,  &  qui  découvre  de  grands  défauts.  La  gran- 
deur eft  conmie  certains  verres  qui  groffiBent 
tpus  les  objets;  tous  les  défauts  paroifient  croî- 
tre dans  ces  hautes  places  ,  où  les  moindres, 
c'hofes  ont  de  grandes  cooiequences ,  fie  oil 
les  plus  légères  fautes  ont  de  violens  contre- 
coups. Le  Monde  entier  eft  occupé  à  obfer- 
ver  un  feul  homme  à  toute  heure ,  fie  à  le  ju- 
ger en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le  jugent  n'ont 
aucune  expérience  de  l'état  où  il  eft.  Us  n'en 
fcntent  point  les  difEcultés ,  fie  ils  ne  veulent 
plus  qu'il  foit  homme ,  tant  ils  exigent  de  per- 
fection de  lui.  Un  Roi,  quelque  bon  3c  fige 
cju'il  foit,  eft  encore  homme;  fbn  cforit  a  oea 
bornes,  &c  fa  vertu  en  a  auffi:  il  a  de  fhumeur^ 
des  paÔlons ,  des  habitudes ,  dont  il  n'eft  pas 
tbut>à4iait  le  maître.  Il  eft  obfédé  par  des  gens 
iméreCTés  fie  artificieux  j  il  ne  trouve  point  les 
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fiiicoars  qu'il  cherche  ;  il  tombe  chaque  jour 
dans  quelque  mécompte ,  tantôt  par  fes  paf- 
fions ,  &  tantôt  par  celles  de  Tes  Minifties. 
A  peine  a-t-il  réparé  une  foute ,  qu'il  re- 
tombe <bns  une  autre^  Telle  eft  la  condi- 
tion des  Rots  les  plus  (éclairés  2c  les  plus  ver- 
tueux. 

Les  plus  longs  &  les  meilleurs  régnes  font 
trop  courts  &  trop  imparfoits  pour  réparer  à  la 
fin  ce  qifon  a  gâte  fas)8  le  vouloir  dans  le  com- 
mencement. La  Royauté  porte  avec  elle  toutes 
ce»  mifëres.  L'impuiflànce  humaine  fuccombe 
(ous  un  fardeau  fi  accablant:  il  faut  plaindre  les 
Rois  &  les  excufer.  Ne  font-ils  pas  à  plaindre 
d'avoir  à  gouvemer^ant  d'hommes  dont  les  be- 
foins  font  infinis,  Se  qui  donnent  tant  de  peines 
à  ceux  qui  veulent  les  bien  gouverner  ?  Pour  par- 
ler franchement^  les  hommes  font,  fort  à  plain- 
dre d'avoir  à  être  gouvernés  par  un  Roi  qui 
n-dft  qu'on  homme  iemblable  à  «ux  ;  car  il  fou^ 
droit  des  Dieux  pour  redreflèr  les  hommes. 
Mais  le§  Rois  fte  font  pas  moins  à  plaindre 
n'étant  qu^'hommes.  c'eft-à-dire  fbiblcs  Se 
imparfeics  ,  d'avcir  à  gouverner  cette  multitude 
iflfK^brabie  d'hen&nes  corrompus  de  tromr 
peurs. 

Télémaque  répondit  avec  vivadté:  Idoménéé 
t  perdu  par  fa  fo$]te  le  Royaume  de  (ts  ancêtret 
en  Crète,  &  fans  vos  confeils  il  en  auroic  per- 
du un  fécond  à  Salente.  J'avoue,  reprit  Meff- 
tor,  au'îl  a  fait  de  grandes  £iutes  ;  mais  cher* 
cbÀ  dans  la  Giéce,  &c  dans  tous  tes  autres  pays 
les  mieux  police ,  un  R<:>i  qui  n'en  aie  point 
fiiit  d'inexcuiâbles;  les  plus  grands -hommes  ont 
dans  kur  tempérament ,  &  dans  le  caraâére  àt 
leur  efprit  des  défauts  qui  les  entraînent,  fie  les 
plus  louables  font  ceux  qui  ont  le  courage  de 
conaoïtre  6c. de  réparer  leurs  éguremcos.    Pea- 
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fex- vous  qu'UIy  flè ,  le  grand  Ulyffe  votre  pérc  J 
qui  efr  le  modèle  des  Rois  de  la  Grèce,  n^aic 
pas  aufïï  (es  foibleflès  &  fes  défauts?  Si  Minerve 
•ne  Teûc  conduit  pas  à  pas,  combien  de  fois  au- 
roit-il  fuccombc  dans  les  périls  &  dans  les  em- 
i>arras  ,  où  la  fortune  s'eft  jouée  de  lui?  Corn* 
bien  de  fois  Minerve  l'a-t-elle  retenu  ou  redrefle 
pour  le  conduire  toujours  àia  gloire ^ar  le  che- 
min de  la  veitu?  N'attendez  pas  même,  qiiand 
vous  le  verrez  régner  avec  tant  de  gloire  à  Itha- 
que ,  de  le  trouver  iàns  imperfeâion  i  vous  lui 
€n  verrez  âns-doute.    La  Grèce,  l'Aue  &  tou- 
tes les  Iles  des  mers  l'ont  admiré  malgré  ces 
défauts.    Mille  qualités  merveilleufes  les  font 
oublier.     Vous  ferez  trop  heureux  de  pouvoir 
l'admirer  auffi,  ôc  de  Tétudier  fans-ceife  comme 
un  modèle. 

'  Accoutumez-vous  ,  ô  Télémaque  ,  à  n'atten- 
dre des  plus  grands-hommes  que  ce  que  l'huma- 
nité eft  capable#de  faire.  La  jeunefTe  iâns  expé- 
rience fe  livre  à  une  critique  préfomptueufe  qui 
la  d^oûce  de  tous  les  modèles  qu'elle  a  befbiti 
de  fuivre,  &c  qui  la  jette  dans  une  indocilité 
incurable.    Non  feulement  vous  devez  aimer  » 
refpeder ,  imiter  votre  père  ,  quoiqu'il  ne  foie 
point  parfait,  mais  encore  vous  devez  avoir  une 
haute  eftime  pour  Idoménée,  malgré  tout  ce  que 
l'ai  repris  en  lui.    Il  eft  naturellement  (incére  , 
droit,  cqiûtable,  libéral ,  bieniàiiànt;  fa  valeur 
eft  parfaite  ;  il  détefte  la  fraude  quand  il  la  con- 
noît ,  ôc  qu'il  fuit  librement  la  véritable  pente 
de  fon  cœur.     Tous  fes  talens  extérieurs  font 
grands  &  proportionnés  à  ùl  place.    Sa  (impli- 
cite à  avouer  fon  tort,  iâ  douceur,  fa  patience 
pour  fè  laidêr  dire  par  moi  les  chofes  les  plus 
dures ,   fon  courage  contre  lui-même  pour  ré- 
parer publiquement  fes  fautes,  &  pour  ie  mettre 
par-là  3U*defius  de  toute  la  critique  des  booa-* 
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ines ,  montrent  une  ame  véritablement  grande» 
Le  bonheur  ou  le  conlêil  d'autrui  peuvent  pxé^ 
ferver  de  certaines  £iutes  un  homme  très-mé^ 
dioae;  mais  il  n'y  a  qu'une  vertu  extraordinaire 
qui  pm&  ei^ager  un  Roi  û  longcems  icduic 
par  k  flatterie ,  à  réparer  fon  tort.  D  eft  bien 
plus  glorieux  de  fe  relevecuiinfi ,  que  de  n'être 
jamais  tombé.  Idoménée  a  fait  les  fautes  que 
prefque  tous  les  Rois  font  ^  mais  aucun  Roi  ne 
Eût  pour  fc  corr^cr  ce  qu'il  vient  de  faire.  Pour 
moi  je  ne  pouvois^  nie  laflër  de  l'admirer  dans 
les  raomens  même'  ou  il  me  permettoit  de  le 
contredire.  AdmireL-lcauflî  »  mon  cher  Télé- 
maque,  c'eft  moins  pour  (à  réputation  que  pour 
votre  utilité  que  je  vous  donne  ce  confeiL 

Mentor  fit  fentir  à  Télémaque  par  ce  dîfcours 
combien  il  cft  dangereux  d'être  injulle*  en  fe 
biflànt  aller  à  une  critique  rigoureuiê  contre  les 
autres  hommes,  &  fur -tout  contre  ceux  qui 
ibnt  chargés  des  embarras  &  des  diAculrés  du 
gouvernement.  Enfuite  il  lui  dit  :  Il  eft  tems 
que  vous  portiex,  adieu.  Je  vous  attendrai,  ô 
mon  cher  Télémaque  !  Souvenez- vous  que 
ceux  qui  craignent  les  Dieux,  n'ont  rien  à  crain- 
dre des  hommes.  Vous  vous  trouverez  dans  les 
plus  extrêmes  périls,  mais  (àchez  que  Minerve 
ne  vous  abandonnera  point.  ; 

A  CCS  mots  Télémaque  crut  fentir  la  préfence 
de  la  Déeflè ,,  &  il  eût  même  reconnu  que  c'é- 
toit  clic  qui  parloir  pour  le  remplir  de  confiaa* 
ce,  fi  la  Déeflè  n'eut  rappelle  l'idée  de  Mentor^ 
en  lui  di&nt:  N'oi^liez  pas,  mon  fils,  tous  les. 
foins  que  j'ai  pris  pendant  votre  enfance  pour 
vous  rendre  iiçe  &  courageux  comme  votre  pè- 
re. Ne  élites  rien  qui  ne  foit  digne  de  Ces  grande 
exemples,  &  des  maximes  de  vertus  que  j  ai  târ 
€bé  de  vous  infpirer. 
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Le  Solefl  fe^lcvott  déjà  ,  fie  doroit  le  fofiimet 
dss  montagnes,  quand  les  Rois  ibr cirent  de  Sa^ 
lente  pour  rejoindre  leurs  croupes.  Ces  nrou- 
pès  campées  autDur  de  h  ville  fc  mirent  en  mai> 
che  fous  leurs  Commandans.  On  voyoit  de  tous 
côtés  le  fer  des  piques  hériflees;  l'édat  des  bou- 
cliers éblouiflbit  les  yeux:  un  nua^e  de  poaiBére 
s^cievoit  jufqu'aux  nuesl  Idoménee  avec  Mentor 
conduifbit  dans  la  campagne  les  Rois  alliés^  qui 
s'éloi^noient  des  murs  de  la  ville.  Enfin  ils  fe 
réparèrent,  après  s'être  donné  de  pan  &  cf au- 
tre les  marques  d'une  vraie  amitié  j  &  les  Alliés 
ne  doutèrent  plus  que  la  paix  ne  fût  durable  , 
lorfqu'ils  connurent  la  bonté  du  cceur  d'Idomé- 
née  3  qu'on  leur  avoit  repréfemé  bien  dîfftrent 
de  ce  qu'il  étoit  :  c*eft  qu  on  jugeoit  de  lui,  non 
par  fes  femimens  naturels  «  mais  par  les  conleils 
flatteurs  &  injuftcs  auxquels  il  s'étoit  livré. 

Après  Que  l'armée  fut  partie ,  Idoménee  mena 
Mentor  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Vo- 
yons, difoit  Mentor, combien  vous  avct  d'hom- 
mes, &  dans  la  ville  &  dans  la  campagne;  fat- 
ibns-en  le  dénombremenr.  Examinons  combien 
vous  avez  de  Laboureurs  parmi  ces  hommes. 
Voyons  combien  vos  terres  portent,  dans  les  an* 
néesroédiocres ,  de  bled,  de  vin,  d'huile,  &dcf 
autres  cbofes  utiles.  Nous  aurons  par  cette  voie 
fi  la  terre  fournit  deqiioi  nourrir  tous  iès  habi- 
tans,  &  fi  cUe  produit  encore  dequoi  faire  ua 
commerce  utile  de  fon  fuperflu  avec  les  pays  ,é- 
trangers.  Examinons  aufli  combien  vous  avez  de 
vaiUeaux  &  de  matelots:  c'eft  par-^là  qu'il  faut 
juger  de  votre  puîffince.  H  alla  vifiter  le  port^ 
&  entra  dans  chaque  vaideau.  Il  s'informa  du 
pays  où  chaque  vaiflèaualloit  faire  le  commerce^ 
quelles  marchandifes  il  portoit,  celles  qu'il  pre- 
mit  au  recour  ,  queUc.etoic  la  dépenlè  du  vaif- 

feau 
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'Aau  pcfndam  k  iiavigation  ;  les  prêts  que  ks 
Mtrchtfnds  (è  ht&Atnt  les  tins  aux  autres  ;  les 
fociétés  qu'ils  iëfcncùt  entre  eux,  pour  û* 
voir  fi  elles  étoienc  équitables  &  fidéletnenc 
cblërvées  ;  enfis  les  hasards  du  naufrage  &  les 
tutf^  malheurs  du  commerce,  pour  prévenir  la 
mine  des  Marchands ,  qui  par  l'avidité  du  gain 
fottv^nt  entreprennent  des  chofts  qui  font  att« 
delà  de  leurs  forces. 

Il  voulut  qu'on  punit  Ckvéttwent  toutes  les 
banqueroutes  »  pinree  i^je  celles  qui  font  exemtes 
àe  mauvtfife^bi  ne  le  font  prefque  jamais' de  té<* 
fnérhé.  En  même  tems  il  fit  des  régies  pour 
faire  en  (ont  au'il  fut  aîfë  de  ne  jamais  faire  ban* 
queroute.  Il  établit  des  Mugiftrats  à  qui  lesMar» 
chanés  rendoient  compte  [de  leurs:  eâèts,  de  leurs 
profits,  de  leurs  dé^nnifes,  &  de  leurs  entrepri- 
K».  Il  ne  leur  écoit  jamais  permis  de  rifquer  le 
bien  d'auth^ ,  &  ils  né  pouvoient  même  rlfqatr 
que  la  moitié,  du  leur.  De  plus  ils  ftifoient  en 
lociété  ks  entrepHfes  qu^ils  ne  pourvoient  fkire 
feuls;  6c  k  police  de  ces  fociétés  étolt  inviola- 
bk  par  la  rigueur  des  peines  impofëes  à  ceux  qui 
M  les  fuivroient  p».  D'ailkufs  ta  liberté  du 
commierce  étoit  entière»    Bien  loin  de  le  gêner 

fur  des  impôts,  on  promettoit  une  récompenfe 
tous  les  Marchands  qui  pourroieht  attirer  à  Sa« 
lente  le  commette  de  quelque  nouvelle  Nar 
tion. 

'  Ainfi  les  peu|>le9  y  accoururent  bientôt  en  feu* 
At  de  toutes  partis;  le  eomroeice  de  cette  viUc 
étoft  fttt^hbfe  au  ftix  6c  r^ux  de  la  mer.  Les 
tréfors  y  entroient  coAmis  les  flots  viennent  Futi 
îur  rautre.  Tout  y  étoit  apporté  &  en  fortoit 
Kbretncnt  ;  tout  ce  qui  y  entrok  ,  étoit  utfle  $ 
tout  ce  qui  en  fortoit ,  kiflbit  en  fortant  d^at»* 
très  ricbeâfes  en  fa  J^ce.  La  juflice  févére  pré^ 
fidoit  dans  k  port  au  milieu  de  tant  de  Nations. 
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.  La  franchife,  la  bonne-foi,  la  candeur  ^(etnbloieiit 

du  haut  de  ces  fiiperbès  tours  appeller  les  Mu" 

■  chands  des  terres  les  plus  éloignées  :  chacun  de 

:  ces  Marchands,  fbit  qu'il  vint  des  rives  orienta- 

,  les  où  le  Soleil  fort  chaque  jour  du  feindes  ondes, 

.  fbit  qu'il  fut  parti  de  cette  ^nde  mer  ou  le  So- 

Iqil  lafle  de  fon  cours  va  éteindre  fes  feux ,  vî- 

.  voit  paiûble  &  eniiireté  dans Salenteconune dans 

fa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville,  Ment(Mr  vifite  tous 
les  magafins,  toutes  ks  boutiques  d'Anifans,  & 
toutes  les  places  publiques.  Il  défendit  toutes 
les  marchandifes  des  pays  étrangers  qui  pouvoieet 
introduire  le  luxe  &  k  moUeffe.  Il  régla  les  ha- 
bits* la  nourriture,  les  meubles,  les  grandeurs., 
&  1  ornement  des  maifons  pour  toutes  les  condi- 
tions différentes;  il  bannit  tous  les  pmemens  d'or 
&  d'argent,  &  il  dit  à  Idoménée:  Je  oc  connois 
qu'un  teul  moyen  pour  rendre  votre  peuple  mo- 
defte  dans  fa  depenfe,  c'eft  que  vous  lui  en  don- 
niez vous-même  l'exemple.  Il  eft  néceflàire^ue 
vous  ayez  une  certaine  majefté  dans  votre  exteiû- 
.  eur  ;  mais  votre  autorité  lera  adez  marquée  par 
vos  Gardes,  &  par  les  principaux  Officiers  qui 
vous  environnent.  Contentez-vous  d'un  habit  de 
laine  très-fine  teinte  en  pourpre;  que  les  princi- 
paux de  l'Etat  après  vous  foient  vêtus  de  la  même 
laine;  &  que  toute  la  diâerence  ne  confifte  one 
dans  la  couleur,  &  dans  unel^ére  broderie  dor 
que  vous  aurez  fur  le  bord  de.  votre  habit.  Les  dif- 
^rentes  couleurs  ferviront  à  diftinguer  les  dift;^ 
férentes  conditions^  fans  avoir  befom  ni  d'or  ni'^ 
d'argent,  ni  de  pierreries.  R^ez  les  conditi- 
ons par  la  nai0ance  :  mettez  au  premier  rang 
ceux  qui  ont  une  noUeflEb  plus  ancienne  &  plus 
éclatante.  Ceux  qui  auront  le  mérite  &  l'auto- 
rité des  Emj^ois,  feront  afièz  contens  de  venir 
après  ces  ^ciennes  &  iUuftres  £t,aûiles.,  qui  iônt 
idans  une  ù  longue  poflèflion  des  premiers  hon-* 

neurSf 
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iieurs.  Les  hommes  qui  n'ont  pas  h  même 
noUefle  leur  céderont  fans  peine ,  pourvu  que 
vous  ne  lei^  accoutumiez  pas  à  ne  &  point  mé« 
connoitre  dans  une  trop  haute  &  trop  prompte 
fortune^  &  que  vous  donniez  dçs  louanges è 
h  modération  de  ceux  qui  font  modeftes  dans 
la  profpérité.  La  diftinâion  la  moins  expolee 
à  l^vie ,  eft  celle  qui  vient  d'une  longue 
fuite  d'ancêtres. 

Pour  la  vertu  die  lèra'aflèz  excitée,  &  l'on 
aura  dSn  d'em^eiSèment  à  fervir  l'Etat,  nour- 
vu  que  vous  donniez  des  couronnes  &  des  ftatucs 
aut  belles  aâions  ,  &  que  cefoit  un  commence- 
ment de  nobleûc  pour  les  enfàns  de  ceux  qui  les 
auront  Eûtes. 

Les  perfonnes  du  premier  rang  après  vous 
feront  vêtus  de  blanc  avec  une  frange  d'or  au 
bas  de  kurs  habits.  Ils  auront  au  doigt  un 
anneau  d'or ,  &  au  cou  une  médaille  d'or 
avec  votre  portrait.  Ceux  du  fécond  rang  fe- 
ront vëms  de  bleu ,  ils  poneront  une  frange 
d'aigent  avec  l'anneau',  &  point  de  médaillei^ 
Les  troifiémes  de  verd  &  ians  anneau ,  fkna 
frange ,  -mais  avec  la  médaille.  Les  quatrièmes 
d'un  jaune  d'aurore*    Les  cinquièmes  d'un  rou- 

fe  pale  ou  de  roIès.  Les  (ixiémes  de  gris  de 
in.  Les  {êpdémesf  qui  fo'ont  les  derniers  du 
peuple  ^  d'une  couleur  voèlÉc  de  jaune  &  de 
blanc. 

Voilà  les  habits  de  fept  conditions  difiêrentcs 
.pour  les  hommes  libres.  Les  efclaves  feront  ha- 
billés de  gris-brun.  Aîn(i  fans  aucune  dépenft 
chacun  fera  diftingué  fuivant  fâ  condition  y  &c 
on  bannira  de  Salente  tous  les  Arts  qui  ne  fervent 
qu'à  entreteiitr  le  fafte.  Tous  les  Artilàns  qui  fe- 
ront employés  à  ces  Arts  pernicieux ,  ièrviront 
ou  aux  Arts  néceflàires  qui  ibnt  en  petit  nom- 
bre, ou  au  CoQunerce,  ou  à  l'Agriciuture.    On 

K  7  ne 
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me  ûmfSin  JAtùms  ftiKUti  ctafigMHem ,  ni  pour 
4i  tïMiPt  des  étofiès)  tA  ^dr  h  fttftfie  diM  bâ^ 
|M8^  ^rar  il  «ft  indigtie  que  <teii  bôtUttès  deftinés 
A  une  vie  fërieufe  de  tAJble ,  S'afMiètlt  à  invei>- 
t&r  des  pari»^  ai!feâées ,  di  qu'ils  permettenc 
^pe  leurs  femtn^s,  à  ^oi  <^  aââuftmens  feroient 
moiùs  bcmeux ,  tombât  ja&tds  dam  cet  e»* 

Mentor  ièmblable  à  uo  habile  Jardinier ,  ^ 
tetraiiche  dakis  tes  srbres  fruitiers  le  bois  iâutile» 
iichoit  aînfi  de  r^mncher  le  i^fte  qui  corrotn- 
poic  les  moeurs.  Il  ràmenoic  toute  cbbfe  à  une 
noble  8e  fngftle  fimplicité.  Il  t^lade-mêtne  la 
«ourrittire  àks  Qtoy^ns  &  des  Eiclaves.  Quelte 
honte,  difoit-il,  que  les  hommes  les  phis élevai 
'ftâènt  coniifter  leur  graKKiéur  diris  les  ragoûts 
|3ar  leTquels  ils  amoUiflènt  leur  ame ,  &  ruinent 
wceâàmnieht  la  &nté  de  leurs  corp$!  Ils  doivent 
faire  confifter  leur  bonheur  dans  leur  ttiodérah 
tiotl  Se  dans  km  autorité  pour  faire  du  bieà  aux 
Mtres  hommes ,  &  dans-  k  fépucatiofi  que  1^ 
bonnes  adionâ  doivent  leur  proeiirer.  La  fi>- 
brtété  rend  la  nounitate  la  plus  fimple  tressa* 
gréable.  C'eft  die  qui  donne  avec  la  fmé  là 
plus  v^ureufe .  les  plaifirs  les  plus  purs  St  lâi 
plus  conftàns.  Il  faut  donc  bwner  vos  repa*  aux 
viandes  les  meilleures,  mais  apprêtées  ans  aucun 
ragoût.  C'eft  un  art  pour  empoifbnnef  les  hona- 
mcs ,  que  celui  d'irriter  leur  appétit  au-deH  dc« 
vrais  befoins. 

Idoménée  comprit  bien  qu'il  avoir  eu  tort  db 
kiflcr  les  hâbitans  de  fa  nouvelle  Ville  amojlir  & 
corrompre  leurs  moeurs  en  violant  toutes  les  Loix 
de  Minos  fur  la  Sobriété  :  mais  le  fage  Mentor 
lui  fit  remarquer  que  les  Loix  mêmes,  quoique 
rcnouvellées  ,  feroient  inutiles  ,  fi  l'exemple  du 
Roi  ne  leur  donnoit  une  autorité  qui  ne  pouvoît 
venir  -d'aitteurs*   Aufficôi;  Idoménée  légla  &  ta- 

ble. 


ide,  où  il  tCiàwk  qm  àa  ptin  e»;dknt,  do  via 
du  ffsfs  qui  €ft  fo^  &  9grhbic ,  vom  en  fore 
petite  qusflcité ,  avec  d«  vismdé»  fimpics  teUcs 

au'il  en  tfiu^eoit  avec  les  vences  Grecs  au  fiége 
e  Troye.  Ferfomie  n'ofa  fe  pkindre  d'une  té* 
?:  que  le  Rof  ^^iofpofeit  kn-ciétne .  &  chacun 
corrigea  amfi  de  la  pPûfiifiiKi  &  de  la  délia^ 
teflë  oà  l\>a  comcaeiiçoit  ^  fe  plonger  peur  les 
rc^pas. 

•  Mentor  rdMRcha  enlâite  la  Moûqiie  roolie  &: 
efféminée  qui  corroropoic  toute  la  jeuneflè.  ,  U 
ne  condamna  pas  avec  une  nsoindre  ftvénté  la 
Muffique  Bacchique   qui  ti'enivA  guère  moins 

3ue  le  vin ,  &  qui  pmduic  des  mceon  pleinea 
'emportement  &  d'impudence.  Il  borna  toutn 
h  MKtfîque  aux  Fêtes  dans  les  Temples  pour  y 
chanter  k$  louanges  des  Owa ,  de  des  Héros  , 
qui  ont  donné  Texemple  des  plus  rares  vertus.  U 
ne  permit  auffi  que  pour  les  Temples  les  grands 
omemens  d'Arctaiteâispe,  tds  «te  les  colonnes^ 
hs  frontons,  les  portiques^  il  donna  des  mode* 
les  d'une  Architeaure  fiinple  ^  gracienfe,  pour 
Aire  dam  un  médiocre  efpace  une  maifon  gaie 
Se  commode  pour  une  ikmiUe  nombrouib^  en 
ferre  qu'eSe  fut  tournée  k  un  afpeâ:  fàin  ,  quQ 
les  logemens  en  faflènt  déga^  les  uns  d»r  >aur 
tresp  que  Tordre  &  la  praprexé  s'y  con&rvaiSm 
Ctcifement ,  Se  que  l'entrajen  fût  de  peu  de  d6* 
penie. 

U  voulut  que  chaqae  roaifon  un  peu  confidé* 
i^ble  eût  un  (Mon  &  un  petit  périflyle ,  avec  de 
petites  chambres  pour  toutes  les  pertonnes  litoes. 
Mais  il  défendit  très-févérement  k  mukitude  fii^ 
peintre  ,  8c  h  magnificence  des  logemens.  Ce» 
divers  modèles  des  maiibns  fuivanc  la  grandeur 
des  Ifiimtlles ,  fbrvirent  à  embellir  à  peu  de  fraix  une 
partie  de  la  ville ,  &  à  la  fendre  régulière  ;  au« 
«eu  que  Tauue  parde  déjà  achevée  fuivant  le  ca- 
price 
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price  &  le  fafte  des  particuliers,  avoit  w^&é  §k 
m^ificence  une  difpofidon  moins  agréable  âc 
moins  commode.    Cette  nouvelle  ville  fut  bâf 
tie  en  très-pen  de  tems  ,  parce  que  la  cote  voifi- 
ne  de  la  Grèce  fouarpit  de  bons  Architeûes ,  & 
qu'on  fit  venir  un  très-grand  nombre  de  Maçons 
de  rÈpire ,  &  de  plufieurs  autres  pays,  à  condi-* 
rion  qu'après  avoir  achevé  leurs  travaux,  ils  s'é- 
tabliroient  autour  de  Salente ,  y  prendroient  de» 
terrés  à  défiricher  ,  &  fcrviroient  à  peupler   la 
campagne. 

La  Peinture  &  la  Sculpture  parurent  à  Men^ 
tor  des  Arts  qu'il  n'^ft  pas  permis  d'abaîidonner, 
mais  il  voulut  qu'on  fouffirit  dans  Salente  peu 
d'hommes  attachés  à  ces  Arts.    Il  établit  une 
Ecole  où  préfidoicnt  des  Maîtres  d'un  goût  ei>- 
quis  qui  examinoient  les  jeunes  Elèves.    II  ne 
feut,  difoit-il  5  rien  de  bas  &  de  fpible  dans  le& 
Arts  qui  ne  font  pas  absolument  néceflaires.  Par 
conféquent  on  ne  doit  y  admettre  que  de  jeunes- 
gens  d'un  génie  qui  promette  beaucoup*  &  qui 
tende  à  la  perfeâion.    Les  autres  qui  (ont  nés 
pour  les  Arts  moins  nobles ,  feront  emplovéa 
fort  utilement  aux  befoins  ordinaires  de  fa  Ké- 
publique.    Il  ne  faut  employer  les  Sculpteurs  âc 
ks  Peintres,  que  pour  confer ver  la  mémoire  des 
grands-hommes  &  des  grandes  adions.  Ceft  dans 
fes  bâtimens  publics  ou  dans  les  tombeaux  qu'oa 
doit  conièrver  des  repréfentations  de  tout  ce  qui 
a  été  Élit  avec  un^  vertu  extraordinaire  poufr  le 
fervice  de  la  patrie.    Au-refte  la  modération  & 
la  frugalité  de  Mentor  n'emçechérent  point  qu'il 
n'autoriât  tous  ces  grands  bâtimens  deitinés  aux 
courfes  des  chevaux  &  des  chariots,  aux  com.* 
bats  de  LuteUrs,  à  ceux  du*  Cefte,  &  à  tous  ksr 
autres  exercices  qui  cultivent  le  corps  pour  licL 
r^dre  plus  adroit  ficplus  vigoureux. 
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Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  Mar* 
chands  ^ui  vendoient  des  étofiès  façonnées  des 
pays  éloignes,  des  broderies  d'un  prix  exceffif, 
des  vafès  d'or  &  d'argent  avec  des  figures  de 
"Dieux,  d'Hommes  &  d'Animaux;  enfin  des  li« 
queurs  &  des  parfums,  il  voulut  même  que  les 
meubles  de  chaque  maifon  fuflènt  fimples,  & 
faits  de  manière  à  durer  longtems.  Enforte  qmo 
les  Salentins  qui  (è  pla^noient  hautement  de  leur 
pauvreté  •  commencèrent  à  fentir  combien  ils 
avoient  de  richeflès  fuperflues.  Mais  c'étoic  des 
richeûes  trompeufes  qui  les  apjpauvriflbient,  & 
ils  dcvenoient  effeâivcmenc   riches ,  à  mefure 

gu'ils  avoient  le  courage  de  s'en  dépouiller, 
i'eft  s'enrichir  ,  difoient-ils  eux-mêmes,  que 
de  mépriièr  de  telles  richeilès  qui  épuifent  l'- 
Etat ,  &  que  de  diminuer  fes  befoins  en  les 
r^duiiânt  aux  vraies  néceflfités.de  la  nature. 

Mentor  fc  hât^  de  vifiter  les  Arcenaux ,  de 
tous  les  Magafins  ,  pour  favoir  û  les  armes  & 
toutes  les  autres  chofes  nécefTaires  à  la  guerre 
écoienc  en  bon  état.    Car  il  faut,  difbir-il,  être 
toujours  prêt  à  faire  la  guerre  pour  n'êrre  jamais 
réduit  au  malheur  de  la  faire.  Il  trouva  que  pla- 
ceurs chofes  manquoient  par-tout.    Aumtot  on 
aOembla  des  Ouvriers  pour  travailler  fur  le  fer, 
fur  l'acier  ^  &  fur  l'airain.    On  voyoit  s'élever 
des  foumaifes  ardentes  &  des  tourbillons  de  fu- 
mée &  des  flammes  femblablesàces  feux  fouter* 
rains  que  vomie  le  Mont  Etna.    Le  marteau 
reibnnoit  fur  l'enclume  ,  qui  gémidbit  fous  les 
coups  redoublés.  Les  montagnes  voiiines  6c  les  ri« 
vagês  de  la  mer  en  recenti^ient  :  on  eût  cru 
£tre   dans  cette  Ile ,  où  Vulcain   animant  les 
C^dopes  «  forge  des  foudres  pour  le  Père  des 
Dieux  ;  &  par  une  fàge  prévoyance  on  vo- 
yoit  dans  une  profonde  paix  tous  les  préparatiâ 
de  la  guerre. 

Enfuite 
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'  Enfimc  Mentor  fortit  de  la  riilc  avec  Idoicié* 
née,  &  trouva  une  granée  étendue  de  terres  Cer- 
cles qui  demeurotenr  inculte  :   d'autres  n'étOH 
ent  cultivées  qu'à  deraifiar  la  négligence  &  la  pau* 
Vftté  des  Laboureurs  v  4ui  manquant  d'hommek 
ft  de  beftiaux ,  manquoient  auffi  de^our^e  & 
de  moyens  pour  mettre  TAg^cukure  dansuper* 
fedion.    Mentor  voyant  cette  campée  défo- 
lée,  dk  au'Ror  :  La  terre  ne  dém^ide  ici  qu'à     ^ 
enrichir  les  habitans,  mais  les  habitans  manquent     ** 
à  la  terre.    Prenons  donc  tous  ces  Arriâns  ù^ 
perfius  qui  font  Ans  la  ville  ,  Se  dont  les  mé* 
tiers  ne  ferviroietit  qtfà  dérégler  les  moeurs,  ppur 
leur  faire  cultiver  ces  plaines  &  ces  coUinea.    H 
A  vrai  que  c'eft  un  malbeur  que  tous  ces  hom^ 
m^  e^rcés  à  dts  Arts  qui  demandent  une  vie 
fSdeueaiFe  ,  ne  foient  point  exercés  au  travail: 
mais  voîci  un  mo^en  d'y  réovédier.    fl  faut  pur^ 
è^er  «ntre  eux  les  terres  vacances.  Se  «ppeller 
à  leur  lêcours  des  peuples  voifins  qui  feront  feui 
m»  le  plus  rude  trava).    Cas  ^uples  le  feront)       , 
pourvu  >qu'on  leur  promette   des  récotapente 
iponvenaUes  fur  les  fruîcs  dès  terres  mêmes  qu*3ft 
défticherdht:  Us  pourront  dans  la  fuite  en  peffl^ 
éer  ime  pâmé  ,  &  êtr«   ainfi  incorporés  à  vo^ 
tre  peuiSe,  i|ui  n'eft  pas  affcz  nonafbreux.  Pour» 
vu  qu'ils  foi^c  laborieux  &  flodles  aux  Loir, 
TOUS  n'aurez  pom  de  meilleurs  Sujets,  &  Ife  ac-* 
croîtront  votre  ^oiffimce.  Vos  Arti&ns  delà  viBe^ 
tnmfplantés  dans  la  campagne ,  ^évero0t  leurs 
enfans  au  travail  &  au  joug  de  la  vie  chaiMëtie. 
De-plus ,  tous   le$   Maçons  des   pays   etran« 
gers,  qui  travailfent  à  bâtir  votre  vitte  ,  fe  fi»t 
engagés  à  défricher  une  partie  de  vos  terres,  & 
à  fe  iâire  Laboureurs  :  incorporez-les  à  votre 
peuple,  dès  qu'ils  auront  achevé  leurs  ouvrages 
de  la  lollo.  *  Ces  ouvriers  feront  ravîsxie  s'enga- 
ger à  pailèr  leur  vie  fous  une  domioaôofi  ^ui  fft 

Bxaiii? 


DETELEMAQ.UE.  Liy.  XU.    ajT 

tBflintenant  fi  douce.  Comme  ils  font  robuftes 
&  laboiieux  ,  leur  escemple  (êrvira  pour  exci* 
ter  au  travail  les  Artifans  tranrplantés  de  la 
ville  à  la  campagne ,  avec  lefqueb  ils  feront 
mêlés.  Dans  la  luite  tout  le  pays  fera  peuplé 
de  Êsmilles  Tigoureuiès ,  &  adonnées  à  1^ 
gricukure. 

Au-reflene  Ibyex  point  en  peine  de  lamultipU* 
cation  de  ce  peuple  ^  il  deviendra  bientôt  in- 
nombrable ,  pourvu  que  vous  facilitiez  ks  ma- 
riages. La  xoaniére  de  les  faciliter  eft  bien  fim^ 
Die ,  piefque  tous  les  hommes  ont  inclination 
oe  iè  marier  ;  il  n'y  a  que  la  mifére  qui  les  a 
,  empêche.  Si  vous  ne  les  chargea  point  oimpotA^ 
ils  vivent  fans  peine  avec  kurs  femmes  &  kuâ 
^nfans  \  car  la  terre  n'eft  jamais  ingrate ,  elle 
nourrit  toujours  de  fês  fruits  ceux  qui  la  culti- 
vent foigneufèment.  Elle  ne  re&iê  des  biens 
qu'à  ceux  qui  craignent  de  lui  donner  leurs  pd* 
nés.  Plus  les  Laboureurs  ont  d'enfiœs  ^  phis 
.Us  Ibnt  riches,  fi  le  Prince  ne  les  appauvrit  pasj 
car  leurs  en&as  dès  kur  plus  ten^e  jeunefiCe 
isomtnencenr  à  ks.&courir.  Les  plus  jeunet 
conduifent  les  moutons  dans  les  pâturages^  ks 
.mures  qui  ibnt  plus  avancés  en  âge,  mènent  déjà 
ks  grands  troupeaux  ^  enfin  les  plus  Sgés  kbdtt- 
xent  avec  leur  père.  Cependant  la  mète  &  toiioe 
ia  famille  prépare  un  repas  fimple  à  fon  èpous 
.r&  à  iés  cbers  enfans  ,  qui  doivent  revenir  fati- 
gués du  uavail  de  k  journée ,  elle  a  foin  de 
ualre  (es  vacbes  fx,  (es  brebis ,  &  on  voit  couler 
;des  ruiflèaux  de  lait  :  elle  ^t  un  grand  feu ,  au- 
tour duquel  toute  la  famille  innocente  &  paiû- 
bk  prend  piaifir  à  chanter  tous  les  foirs  en  at^ 
tendant  le  doux  ibmmeil:  elle  prépare  des  firo- 
SQfiges,  des  châtaignes  ,  &  des  fruits  confervéa 
<kns  k  même  fraîcheur  qjie  û  on  veoott  de  ki 
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LcÇerger  revient  avec  fa  flûte  ^  &  chante  li 
la  famille  aflèmblée  les  nouvelles  chanfons  quTfl 
a  apprifes  dans  les  hameaur  voilins.  Le  Labou^ 
reur  rentre  avec  fa  charrue  ,  &  fes  bœufs  fati- 
gués marchent,  le  cou  penche,  d'un  pas  lent 
ce  tardif,  malgré  Taiguillon  qui  les  preffe.  Tous 
-les  maux  du^  travail  hnifTent  avec  la  journée.  Les 
pavots,  que  le  Sommeil  par  Tordre  des  Dieux 
répand  fur  la  Terre  ,  appaiftnt  tous  les  noirs  fou- 
"cis  par  leurs  charmes  ,  &  tiennent  toute  la  Na- 
ture dans  un  doux  enchantement  ;  chacun  s'en- 
dort fans  prévoir  les  peines  du  lendemain.^  Heu- 
reux ces  hommes  fans  ambition,  fans  défiance, 
fans  artifice,  pourvu  que  les  Dieux  leur  donnent 
un  bon  Roi  qui  ne  trouble  point  leur  joie  inno- 
cente !  Mais  quelle  horrible  inhumanité  que  de 
leur  arracher  par  des  deflèins  pleins  de  faftc  fie 
d'ambition  les  doux  fruits  de  la  terre,  qu'ils  ne 
tiennent  que  de  la  libérale  Nature  fie  de  la  fueùr 
de  leur  front!  La  Nature  feule  tireroit  de  fon 
fein  fécond  tout  ce  qu'il  faudroit  i)our  un  nom- 
bre infini  d'hommes  modérés  fie  laborieux^;  mais 
c'eft  l'orgueil  6c  la  moHeflfè  de  certains  hommes 
qui  en  mettent  ^ant  d'autres  dans  une  affireufe 
pauvreté. 

Que  ferai-je ,  difoit  Idoménée  ,  fi  ces  peu- 
ples que  je  répandraf  dans  ces  fertiles  campa- 
gnes ,  négligent  de  la  cultiver  ?  Faites ,  lui  ré- 
pondit Mentor  ,  tout  le  contraire  de  ce  qu'on 
■ftit  communément.    Les  Prmces  avides  8c  6ns 
prévoyance  n?  fbngent  qu'à  charger   d'impôts 
ceux  d'entre  leurs  Sujets  qui  font  les  plus  vigflans 
-fie  les  plus  induftrieux  pour  faire  valoir  leurs 
-biens  :  c'eft  qu'ils  efpérent  en  être  payés  plus 
-facilement;  en  même  tems  ils  chargent  moins 
ceux  que  leur  pareflè  rend  plus  miférables.  Ren- 
verfez  ce  mauvais  ordre  qui  acCable  les  bons, 
qui  récompense  te  vice  ^  fie  qui  introduit  une 

iiégiî^ 


DETELEMAdUE.  Lîy.XII.  237 

né^îgence  auffi  funefte  au  Roi  même  qu'à  tout 
l'Etat.  Mettex  des  taxes,  des  amendes,  &  mê- 
me, s'il  le  faut,  d'autres  peines  rigoureufes  fur 
ceux  <jui  n^lkent  leurs  chanips ,  comme  vous 
puniriez  des  Soldats  qui  abandonneroient  leur 
pofte  dans  la  guerre. .  Au-contraire  donnez  des 
grâces  &  des  exemptions  aux  fiimilles  qui  fe 
multiplient ,  augmentez-les  à^  proportion  de  1% 
culture  de  leur  terre.  Bientôt  leurs  iâmilles  fe 
multiplieront ,  &.  tout  le  monde  s'animera  au 
travail ,  il  deviendra  même  honorable.  La  pro- 
felfion  de  Laboureur  ne  fera  plus  méprifée,  n'c« 
tant  plus  accablée  de  tant  de  maux.  On  reverra 
en  honneur  la  charrue  maniée  par  des  mains  vie* 
torieufes  qui  auront  défendu  la  patrie.  Il  ne 
fera  pas  moins  beau  de  cultiver  l'héritage  de  (es 
ancetr^  pendant  une  heureufepaix,  que  de  l'a- 
voir défendue  généreufement  pendant  les  trou-» 
blés  de  la  guerre  ;  toute  la  ciampagne  refleurira. 
Ccrès  fe  couronnera  d'épis  dorés.  Bacchus 
foulant  fous  ies  pieds  les  raiiins,  fera  couler  du 
penchant  des  montagnes  des  ruiÔèaux  de  vin 
plus  doux  que  le  neâar.  Les  creux  valons  re- 
tentiront des  concerts  des  Bei^ers  ,  qui  le  long 
des  clairs  ruillèaux  joindront  leurs  voix  avec  leurs 
flûtes ,  pendant  que  leurs  troupeaux  bondiffans 
paîtront  fur  Tberbe  &  parmi  les  fleurs ,  faos 
craindre  les  loups. 

Ne  ferez- vous  pas  trop  heureux,  ô  Idoménée, 
d'être  la  fource  de  tant  de  biens,  &  de  faire  vi- 
vre à  l'ombre  de  votre  non^  tant  de  peuples  dans 
un  G  aimable  repos  ?  Cette  gloire  n'efl-elle  pas 
plus  touchante  que  celle  de  ravager  la  terre ,  de 
répandre  par-tout,  &  prefque  autant  chez  foi  9 
au  milieu  même  des  vidoires ,  que  chez  les 
étrangers  vaincus  ,  le  carnage,  le  trouble,  l'- 
horreur ,  la  langueur ,  la  conoernation,  la  cru- 
çlk  fkim,  &  le  défefpoir. 

Ohcu^ 
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O  heureux  le  Roi  àflc2^  aimé  -des  Dieux  5  5C 
d'un  Goour  aflcz.  grand,  pour  entreprendre  d'être 
linfi  les  déHces  dc5  peuples  ,  6C  de  montrer  à 
tous  les  fiécles  dara?  (on  régne  un  fi  charmant 
fbeftacle  !  La  terre  entière ,  loin  de  fe  défendre 
de  fa  puidànce  par  des  combats,  viendroienràiès 
piedi  le  prier  de  r^er  fiir  elle. 
Idoménée  lui' répondit:  Mais  quand  kspeu- 
les  feront  ainfi  dans  la  paix  Se  dans  l!abondance  f 
s  délices  les  corrompront,  &  ils  tourneront 
contre  moi  les  forces  que  je  leur  aurai  données. 

'  Ne  craignez  point  ^  dit  mentor  ,  cet  inconvé-. 
nient;  C*eft  un  prétexte  qu'on  allègue  toujours 
pour  flatter  les  Princes  prodigues ,  qui  veulent 
accabler  leurs  peuples  d^mpôts  :  le  remède  eft 
fecile:  Les  Loix  que  nous  venons  d'établir  pour 
l'Agriculture,  rendront  leur  vie  laborieufei  & 
dans  leur  abontlance  ils  n'auront  que  le  néceffài- 
re ,  parce  que  nous  retranchons  tous  lès  Arts 
qui  fburniflent  le  fuperflu.  Cette  abondance 
même  fera  dimitiuée  par  la  facilité  des  mariages, 
&  par  la  grande  multiplication  des  familles. 
Chaque  famille  étant  nombreufe  8^  ayant  peu  de 
terre,  aura  befbtn  de  la  cultiver  par  un  travail 
fens  relâche.  C'efl  la  molleffe  &  l'oiliveté,  qui 
rendent  les  peuples  infolens  &  rebelles.  Ils  au- 
ront du  pain  à-la-véricé  ,  &  afftz  largement  ; 
àms  ils  n'auront  que-  du  pain .  éc  des  fruits  de 

/   leur  propre  terre  gagnés  à  la  tueur  de  leur  vl- 

Tour  tenir  votre  peuple  dans  cette  nwdera- 
tîon ,  il  faut  r^Jer  dès-à-préfent  l'étendue  de 
terre  que  chaque  famille  pourra  pofleder.  Vowâ 
£tvez  que  nous  avons  divifé  tout  votre  peuple 
en  fept  claflcs  fuivant  leurs  dijSérentes  conditi- 
ons :  il' ne  faut  permettre  à  chaque  famille ^ 
dans  chaque  claflè,  de  pouvoir  pofleder  que  l'ér 
tendue  de  terre  aUî4pmem  oéceiJàirQ  pôuirJ3ourr 
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rir  le  ix^mlxe  de  perfonties  dont  dk  fem  com^ 
poiëe.  Cette  régje  étant  inviolable ,  les  Nobles 
ne  pourront  faire  d'acquifinoi^  fixe  les  Pauvres^ 
cous  auront  à^s  termes;  mais  chacun  en  aura  fort 
peu  3  &  fera  excité  par4à  à  la  bien  cultiver.  Si 
dans  une  longue  fuite  de  tems  les  ternes  man* 
quoient  ici,  onferoit  desColomes  qui  augmen^ 
teroienc  cet  Etat. 

Je  crois  même  que  vous  devez  prendre  garde 

à  ne  laiûèr  jamais  le  vin  devrfûr  trop  commun 

dans  votre  Roytaume.    Si  on^  a  planté  trop  de 

vignes ,  il  faut  qu'on  les  arrache  :  le  vin  eft  la 

fource  des  plus  grands  maux  parmi  ks  peuples: 

il  caufe  les  maladies^,  les  querelles  «  les  feditioiis^, 

roifiveté  ,  le  dégoût  du  travail ,  le  dâbrdre  des 

familles,    (^ue  le  vin  foie  donc  confervé  corn* 

me  une  efpece  cite  remède  ,  ou  comme  une  li^* 

queur  très-rare ,  qui  n'eft   employée  que  pour 

les  Sacrifices,,  ou  pour  les  Fêtes  extraordinaires; 

taais  n'efpérez.  point  de  faire  obferver  une  régie 

fi  importante ,  fi  vous  n'en  donnez  vous-même 

l'exemple.    D'ailleurs  il  faut  faire  garder  invio- 

lablement  les  Loix  de  Minos  pour  l'éducation 

des  enfans.    Il  faut  ét^lir  des  Écoles  publiques 

où  l'on  enfeigne  la  crainte  des  Dieux,  l'amour 

de  la  Patrie, le.  refpeA  des  Loix,  la  préférence 

de  l'Honneur  aux  plaifirjs  &  à  lavie  rnême. 

II. faut  avoir  des  Magiflrats  qui  veillent  fur  les 
familles  &  fur  les  mœurs  des  particuliers.  Veill- 
iez voos-mcme  ,  vous  qui  n  êtes  Roi,  c'efl-à^ 
dire>  Pafteur  du  peuple,  que  pour  veiller  nuit 
&  jour  fur  votre  troupeau.  Far-là  vous  prévien- 
drez un  nombre  ioiioi  de  défordres  &de  crimes. 
X>eux  que  vous  ne  pourrez  prévenir,  punif- 
lës-les  d'abord  févérement.  G'ef):  une  clémen- 
ce que  de  faire  d'abord  des  exemples  qui  ar- 
sçtenc  le  cours  de  l'iniquité.  Par  un  peu  de 
Àog  répandu  à  propaa,.  oaenfipKgne  beaucoup^ 

&  on 
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&  on  fe  met  en  état  d'être  craint  fans  ufcr  fob^ 
veut  de  rigueur.  Mais  quelle  déteftable  ma^^ime 
de  ne  croire  trouver  fâ  (ureté  que  dans  Toppref- 
fion  des  peuples!  Ne  les  point  &ireinftruire', 
oe  les  point  conduire  à  la  vertu,  ne  s'en  £iire 
jamais  aimer,  les  pouflèr  par  la  terreur  jufqu'au 
défefpoir ,  les  mettre  dans  l'affreufe  néceffiré, 
ou  de  ne  pouvoir  jathais  refpirer  librement, 
ou  de  fecoucr  le  joug  de  votre  tyrannique  do- 
mination ,  eft-ce-là  le  moyen  de  légner  fans 
trouble  ?  Eft-ce-là  le  chemin  qui  mène  à  la 
gloire? 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domination 
,du  Souverain  eft  plus  abfblue  ,  font  ceux  où  les 
Souverains  ibnt  moins  puiflàns.  Ils  prennent, 
ils  ruinent  tout ,  ils  poffédent  feuls  tout  TEtat  ; 
mais  auffi  tout  l'Etat  lan^it,  les  campagnes  font 
en  friche  &  prefque  déferres.  Les  villes  dimi- 
nuent chaque  jjpur,  lé  commerce  tarit.  Le  Roi 
qui  ne  peut  être  Roi  tout  feul  ^  de  qui  n'eft 
grand  que  par  fes  peuples  ,  s'anéantit  lui-même 
peu  à  peu  par  l'anéantiflement  iniêniîble  des  peu- 
ples dont  il  tire  fes  richefles  &  fa  puiffaiiçe. 
Son  Etat  s'épuife  d'argent  &  d'hommes  :  cette 
dernière  perte  eft  la  plus  grande  &  la  plus  irré- 
parable ;  fon  pouvoir  abfolu  fait  autant  d'ef- 
claves  qu'il  a  de  Sujets.  On  le  flatte  ,  on  fait 
Semblant  de  l'adorer,  on  tremble  au  moindre  de 
fes  regards.  Mais  attendez  la  moindre  révolution , 
cette  puiflànce  monftrueufe  pouflee  jufqu'à  un 
excès  trop  violent ,  ne  &uroit  durer  :  elle  n'a 
aucune  reflburce  dans  les  coeurs  des  peuples- 
elle  a  lafTé  &  irrité  tous  les  corps  de  l'Etat  ;  elle 
contraint  tous  les  membres  de  ce  Corps  de  fou- 
pirer  après  un  changement.  Au  premier  coup 
qu'on  lui  porte ,  l'idole  fe  ren verfe ,  fe  brife ,  & 
eft  foulée  aux  pieds.  Le  mépris,  la  haine, h 
crainte  >  le  reûèntiment ,  :k  dénà^ce,  en  .un  mot 

toutes 
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toutes  les  paffions  fc  réuniflcnt  contre  une  auto- 
rité fi  Odicufe.  Le  Roi  qui  dans  fa  vaine  prof- 
périté  ne  trouvoit  pas  un  feul  homme  aflèz  har- 
-  di  pour  lur-  dire  ù  vérité ,  ne  trouvera  dans 
Ibi^  malheur  aucun  homme  qui  daigne  ni  l'es- 
cuiër,  ni  le  défendre  contre  fes-cnnemis. 

Après  ce  difcpurs  Idoménée  perfuadé  par  Men- 
tor ,  fe  bâta  de  diltribuei:  les  terres  vacantes ,  de 
les  rcQiplir  de  tous  les  Artifans  inutiles ,  &  d'exé- 
cuter tout  ce  qui  avoit  été  réJblu.  U  réferva 
feulement  pour  ks  Maçons  les  terres  qu'il  leur 
avoit  dcAinccs  .  &  qu'ils  ne  pouvoient  cultiva 
^'après'Ia  fin  ae  leurs  travaux  dam  la  ville. 

Fin  M  DquzîAm  ZJvre. 
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Idomtnée  raeonfe  à  Ment&r  fa  cùnfiance  en  Tro^ 
té  filas  ^  é^  les  artifices  de  ce  Favori  ^  qui  étoif 
de  concert  avec  Ttmocrate  four  faire  férhf 
Fbihclès^  et  four  k  trahit  lui-même:  il  lui 
avoue  me  fré^uêmt'  far  ces  deux  hommes  contre 
Thilocles^  il  avoit  chargé  Ttmocrate  de  F  aller 
tuer  dam  une  exf/dition  oh  il  commandoit  fi 
Flotte  ;  jwe  ceki^ci  ayant  manqué  fin  coufy 
Fhiloclis  P avoit  é fariné ,  &  t^étoit  retiré  en 
File  de^Samos^  afrh  av^  tofuis  le  conman^ 
dément  de  U  thft^  à  Polifrféke  ^  fue  lui  L/o- 
fnénée  avoit  nommé  dmr  fin  ordre  far  écrite 
que  malgré  la  trahi fon  de  Frotéfilas  ,  il  ria^^ 
nntit  fu  fe  ré  foudre  i  fe  défaire  de  lui. 

DE J  A  la  réputation  du  gouveraement  doux 
&  modère  d'Idoménle ,  attire  en  foule 
de  tous  côtés  des  peuples  qui  viennent  s'in- 
corporer au  fien ,  &  chercher  leur  bonheur  fous 
une  û  aimable  domination.  Déjà  ces  campi^es, 
9ui  avoient  été  filongtçms  couvertes  de  ronces  ôc 
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tféf iûe$  •  promettenr  de  riches  moiffons  &  dei 
fruits  juiqa  alor5  inconnus.  La  terre  ouvre  fon 
fein  au  tranchant  de  la  charrue  ,  &  prépare  fes 
lichcffes  pour  récompenfer  le  Laboureur:  refpé- 
ran'ce  reluit  de  tous  côtés.  On  voit  dans  lés 
valons  &  {ur  les  collines  les  troupeaux  de  mou- 
tons qui  bondiflent  flir  l'herbe  :  &  les  grands 
troupeaux  de  botufé  &  de  genifles  qui  font  re- 
tcnnr  les  hautes  cîiOntajgnes  de  leurs  mu^iÂè- 
mens:  ces  troupeaux  fervent  à  engraiflèr  les  cam- 
pagnes. C7eft;  Mentor  oui  a  trouvé  le  moyen 
d'avoir  Ces  troupeaux.  Mentor  confeille  à  Ido- 
ménée  de  faire  avec  les  Peucétes  ,  peuplés  voi* 
fins,  un  échange  de  toutes  les  chofes  fuperflues 
qu'on  ne  vouloît^plus  fouflfrir  dans  Salente,  a- 
vec  ces  troupeaux  qui  manquoient  aux  Salen* 
tins. 

l  En  même  tems  là  ville  &  les  villages  d'alen- 
tour étoient  pleins  d'une  belle  jeunefle  qui  avoit 
langui  long;tems  dans  la  mifére«  &  quin'avoic 
ofé  fe  marier  de  peur  d'augmenter  leurs  maux. 
Quand  ils  virent,  quidoménée  prenoit  des  fentî- 
roens  d'humanité,  &  qu'il  vouloit  être  leur  pè- 
re ,  ils  ne  craigmrent  plus  la  faim  &  les  autres 
fléaux  par  lefquels  le  Ciel  afflige  la  Terre.  On 
n'entendoit  plus  que  des  cris  de  joie  ^  que  les  ' 
cbanfons  des  .Bergers  &  des  Laboureurs  qui  cé- 
lébroienc  leurs  byménées.  On  auroit  cru  voir 
lo  Dieu  Pan. avec  une  foule  de  Satyres  .&  4e 
Faunes  mêlés  par  ou  les  Nymphei ,  Se  dàniànc 
au  toa  de  la  nutê  à  l'ombre  des  bois.  Toc^c 
étùit  tranquille  2t  riant  j  mais  la  joie  étoit  mci» 
dérée,  &  ces  plaiGrs  ne  fer  voient  qu'à  délafler 
des  longs  travaux:  Us  en  écoient  plus  vifs  5ç  plus 
purs.  , 

.  Les  Vieillards,  étonnés  de  voir  ce  qulli  n'aa- 
.roîcnt  6{e  etpérer  dans  la  fiiite  d'un  f^  long  âge , 
j^kuroieât  par  ûa  excès^'dè  Joie  ixïélee  de  ten- 
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dreffe  :  ils  levoient  leurs  mains  tremblantes  vers 
le  Ciel.  Béniflèz  ,  difoient-ils ,  ô  grand  Jupi- 
t^  j  le  Roi  qui  vous  reflemble  ,  &  qui  eft  le 
plus  grand  don  que  vous  nous  ayez  fait  !  Il  eft 
né  pour  le  bien  des  hommes ,  rendez-lui  tout 
le  bien  que  nous  recevons  de  lui.  Nos  arrié- 
res-neveux venus  de  ces  mariages  qu'il  fevori- 
fe  5  lui  devront  tout  iufqu'à  leur  naiflance  ,  & 
il  fera  véritabletncnt  le  père  de  tous  fès  Sujets. 
Les  jeunes  hommes  &  les  jeunes  filles  qui  s*- 
époulbient,  ne  faifoient  éclater  leur  joie  qu'en 
chantant  les  louanges  de  celui  de  qui  cette 
■joie  fi  douce  leur  étoit  venue.  Les  bouches 
&  encore  plus  les  cœurs  étoient  fans-ceflë 
remplis  de  Ion  nom.  On  fe  croyoit  heureux 
de  le  voir  ^  on  craignoic  de  le  perdre  ;  û  per-r 
te  eût  été  la  défolation  de  chaque  famille. 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu'il  n'a- 
voir jamais  fcnti  de  plaifîr"^  auflî  touchant  que 
celui  d'être  aimé  *  &  de  rendre  tant  de  gens 
lieureux.  Je  ne  1  aurois  kmais  cru  ,  difoit-iJi 
il  mefembloit  que  toute  fa  grandeur  des  Prin- 
ces ne  confiftoit  qu'à  fe  faire  craindre  ;  que  le 
'refte  des  hommes  étoit  fait  pour  eux  ^  ôc  tout 
ce  que  j'avois  ouï  dire  des  Kois  qui  avaient 
été  l'amour  &  les  délices  de  leurs  peuples,  me 
parôifToit  une  pure  fable^  j'en  reconnois  main- 
' tenant  la  vérité.  .Mais  il  faut  qoe  je  vous  ra- 
conte commcntori  avôitempoifonné  mon  cœur 
dès  ma  plus  tendre  enfance  for  l'autorité  dçs 
Rois.  Oeft  cequi  a  caufë  tous  les  malheurs 
de  ina  vie.  Alors  Idoménée  commença  cette 
'narration.  .  ...  * 

Protéfilàs,  qui  eft  ùh  peu  plus  âgé  que  moi, 

"^■fiit  celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimois  le 

plus  ;  fon  naturel  vit  &  hardi  étoit  félon  *  mon 

'  goût:  il  entra  dans  mes  plaifirs^  il  flatta  mes  pa(- 

<  fions:  fl  me  rendit  fufpeâ  un  autre  jçune-hom- 
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me  queTaimois  auffi,  &  qui  fe nommoit  Philo-- 
clés.  Celui-ci  avoit  la  crainte  des  Dieux  ôc 
Famé  gr^inde,  mais  modérée  ^  il  mettoit  la  gran- 
deur ,  non  à  s'élever ,  mais  à  fe  vaincre  ,  &  à 
ne  faire  rien  de  bas.  •  Il  me  parloit  librement  fur 
mes  défauts;  &  lors  même  qu'il  n'ofoic  me  par- 
ler, fon  filence  &  la  trifteffe  de  fon  vifage  me 
faiioient  afTez  entendre  ce  qu'il  vouloit  me  re- 
procher. 

Daris  les  commencemens  cette  fincérité  me 
plaîfoitî  je  lui  proteftois  jfouvent  que  je  l'écoute-^ 
rois  avec  confiance  toute  ma  vie  pour  me  pré-* 
ferver  des  flatteurs.    Il  me  difoit  tout  ce  que  ie 
devois  faire  pour  marqher  fur  lès  traces  de  Mi- 
nos  ,  &  pour  rendre  inon  Royaume  heureux. 
II  n  avoit  pas  une  auffi  profonde  fagefle   que 
vous,  ô  Mentor^  mais  fès  maximes  étoient  bon- 
nes, je  le  reconnois  maintenant.    Peu  à  peu  les 
urtihces  de  Protéfilas,*^ui  étoit  jaloux  &  plein 
d'ambition  j  me  dégoûtèrent  dePhiloclès.  Celuir 
ci  étoit  uns  empreflement ,'  &  laiflbit  l'autre 
prévaloir;  il  fe  contenta  de  me  dire  toujours  la 
yérité  lorfque  je  voulois  l'entendre.  C'étoit  moa 
bien  &  non  fa  fortune  qu'il  cherchoit, 

Proréfilas  me  perfuade  infcnfiblement  que  c'é- 
toit Xinefprit  chagrin  &  fuperbe,  qui  critiquoit 
toutes  mes  aâions,  qui  ne  me  demandoit  rien  ^ 
parce  qu'il  âvoit  la  fierté  de  ne  vouloir  rien  te- 
nir de  moi  ,  &  d'afpirer  à  la  réputation  d'un 
homme  qui  cft  au-deflus  de  tous  les  honneurs: 
il  ajouta  que  ce  jeune-  homme  qui  me  parloit  fi 
librement  fur  mes  défauts ,  en  parloit  aux  autres 
avec  UrmêmeKberté  ;  qu'il  -fâifbit  affez  enten- 
dre qu'il  ne  m'eftinooit  guéres  ;  &  qu'en  rabaif- 
£mt  ainfi  ma  réputation ,  il  vouloit  par  l'éclat 
d'une  venu  auftére  s'ouvrir  le  chemin  à  la  Ro- 
yauté. 

* 
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D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  vou* 
tût  me  détrôner»  Il  y  a  dans^  la  véritable  vertu 
une  candeur  &  une  ingénuité  que  rien  ne  çeue 
contrefaire.  &  à  laquelle  on  ne  fe  méprend  point^ 
pourvu  qu  on  y  foit  attentif.  Mais  la  fermeté 
de  Philoclès  contre  mes  foibldlès  commençoit  à 
me  lafTer.  Les  complaifaoçes  de  Protéfifas  & 
fon  induftrie  iuépuifable  pour  m'inventer  de  nou- 
veaux plaifirs,  me  faifoient  fentir  encore  plus 
impatiemment  l'auftérité  de  rautrc* 

Cependant  Protéfilas  ne  pouvant  foufFrir  que 
je  ne  cruQe  pas  tout  ce  cju'il  me  difoit  contre 
Ion  ennemi ,  prit  le  parti  de  ne  m'en  plus  par* 
1er ,  &  de  me  perfuader  par  .quelque  chofe 
de  plus  fort  que  toutes  fes  paroles.  Voici  com- 
ment il  acheva  de  me  tromper:  il  me  confeilla 
d'envoyer  Philoclès  commander  Je»  vaiflèaux 
qui  dévoient  attaquer  ceux  de  Carpatjiif:;  & 
pour  m^y  déterminer ,  il  me  dit  :  Vous  favez 
5[ue  je  ne  fuis  pas  fufpedt  dans  les  louai^es  quo 
je  lui  donne  :  j'avoue  qu'il  a  du  courage  &  du 
génie  pour  Ja  guerre  i  il  vous  fer  vira  mieux  qu'un 
autre;  &c  je  préféie  l'intérêt  de  votre  fcrvice  k 
tous  mes  reflcntimens  contre  lui. 

Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  Ôc  cette 
.«Équûé  dans  le  cœur  de  Protéfilas^  à  qui  j'avoià 
con6é  l'adminiftration  de  mes  plus  grandes  afhû- 
tes.  Je  Terobraflài  dans  un  tranfport  de  joie ,  Se 
je  me  crus  trop  heureux  d'avoir  donné  tou- 
te ma  confiance  à  un  homme  qui  me  paroiilbk 
iftinfi  au-delTus  de  toute  paffion  &  de  tout  in- 
térêt. Mais  hélas!  que  les  Princes  Ibnt-d^nss 
de  cott]pa0ion  !  Cet  homme  me  comioiilbii: 
mieux  quejeneme  connoifibis  moi*tneme:  il  &• 
'voit)  que  les  Rois  font  d'ordinaire  déâans&inap- 
"pliqués  ;  défians ,  par  l'expérience  CûminufiUe 
qu*ils  ont  de  Tàrtifice  des  horhmes  corrompu^^ 
<bnc  ils  font  environnés i  inappliqués,  psaxc  que 
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les  phifirfi  les  entr^nmc  ,  &  qu'ils  font  accou« 
tumés  à  voir  des  gens  chargés  de  ptnkr  pour 
eux,  fans^  qu'ils  en  prennent  eux-mêmes  la  pei« 
ne.  Il  comprit  dooc  qu'il  ne  lui  feroit  pas  diâfi- 
cile  de  me  mettre  en  défiance  &  en  jaloufîe  con- 
tre un  homme  qui  ne  manqueroit  p^s  de  taire 
de  grandes  aâions ,  &c  fur-tout  l'abfence  lui 
donnant  une  entière  facilité  de  lui  tendre  des 
pieecs. 

rhiloclès  en  partant  prévit  ce  qui  lui  pouvoit 
arriver.  Souvenez-vous,  me  dit-il,  que  je  ne 
pourrai  plus  me  défendre;  que  vous  n'écoute- 
rez  que  mon  ennemi  ;  Se  qu'en  vous  fervant  au 
péril  de  ma  vie ,  je  courrai  >  rifque  de  n'avoir 
d'autre  récompenfe  que  votre  indignation.  Vous 
vous  (rompez  ,  lui  di$-jc  ;  Protcûlas  ne  parle 

Eint  de  vous  comme  vous  parlez  de  lui  :  il  vous 
le  ^  il  vous  eftime  ^  il  vous  croit  digne  des 
plus  importans  emplois  :  s'il  commençoir  à  mo 
parler  centre  vous ,  il  perdroit  ma  conftan* 
ce:  ne  craignez  rien  ,  allez,  &c  ne  fongez  qu'à 
me  bien  fervir.  U  panit,  &  me  laiilk  dans  uns 
étnmgc  fituiation. 

U  tauc  Tavouer ,  Mentor  ;  je  voyois  clairement 
conabien  il  m'étoit  néceflaire  d'avoir  plufieurs 
hommes  que  je  confulta(fe ,  &  que  rien  n'étoic 
plus  mauvais  ,  ni  pour  ma  réputation  ,  ni  pour 
le  fiiccès  des  aflfàiies  ,  que  de  me  livrer  a  un 
fettL  J'avois  éprouvé  que  les  fages  confeils  de 
Pbilodès  m'avoient  garanti  de  plufieurs  iàutes 
dangereufes  ;  où  la  hswteyjr  de  Protâi  as  m'au- 
fok  hit  tomber.  Je  &ntois  Wen  qu'il  y  avoit 
dans  Philodès  un  foùd  de  probité  Se  de  rnaxi* 
nei  iqukables  qui  ne  fe  faiibit  point  fentir  de- 
mëott  dans  Procèfilas  :  mais  j'avois  laiilê  prendre 
à  Procéfiks  un  «on  déciQf  auquel  je  ne  pouvoia 
ppefquB  iplus  réfifter.  J'étds  éàdgtiè  de  me  tr<iMi-« 
va  toujours  CDCtt  dew  homae^  9pc  je  «pou* 
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vois  accorder  •  &  dans  cette  laffitude  j'aimoîs 
mieux  par  foiblefle  bazarder  quelque  chofe  aux 
dépens  des  affaires ,  &  refpifer  en  liberté.  Je 
neuflè  ofé  me  dire  à  moi-même  une  û  honteufe 
raifon  du  parti  que  je  venois  de  prendre  :  mais 
cette  honteufe  raifon  que  je  n'ofbis  développer , 
ne  laifToit  pas  d'agir  fecrettement  au  fond  de  mon 
coeur,  &  d'être  le  vrai  motif  de  tout  ce  que  je 
faifois. 

Philoclès  furprit  les  ennemis ,  remporta  une 
pleine  viâoire,  &  fe  hâta  de  revenir,  pour  pré- 
venir les  mauvais  offices  qu'il  avoir  à  craindre  : 
mais  Protéfilas  qui  n'avoit  pas  encore  eu  le  tems 
de  me  tromper,  lui  écrivit  que  je  défirois  qu'il 
fît  une  defcente  dans  l'Ile  de  Carpathic ,  pour 
profiter  de  la  vidloire*  En  effet,  il  m'avoit  per- 
fuadé  que  je  pourrois  facilement  faire  la  conquê- 
te de  cette  lie  :  mais  il  fit  en  forte  que  plufieur^ 
chofes  néçeflàires  manquèrent  à  Philoclès  dans 
cptte  entreprife ,  &  il  J'afiujettit  à  certains  or- 
dres qui  cauférenc  divers  contre-tems  dans  l'exé- 
cution. .  ^ 

Cependant  il  fe  fervit  d'un  domcftïque  très- 
corrompu  que  j'a vois  auprès  de  moi,  &  qui  ob*' 
ièrvoit  jufqu'aux  moindres  chofcs  pour  lui  en 
rendre  compte^  quoiqu'ils  paruffent  ne  fe  voir 
guéres  ,  &  n'être  jamais  d'accord. en  rien.  Ce 
doméftique,  nommé  Timocrate  ,  me  vint  dire 
un  jour  en  grand  fecret,  qu'il  avoit  découvert  une 
affaire  très-îJangereufe.  Philoclès,  me  dit-il,  veut 
fe  fervir  de  votre  armée  navale  peur  fe  faire  Roi 
Jel'ilede  Carpathie.  Les  Chefs  des  Troupes  font 
attschés  à  lui,  tous  les  Soldats  font  gagnes  par fes 
largefles ,  Se  plus  encore  par  la  licence  pernicicu- 
fe  où  il  les  laiift  vivrez  il  efl  enflé  de  fa  vidoire. 
Voilà  une  Lettre  qu'il  a  écrite -à  un  de  fcs  amis  fur 
fon  projet  de  fe  faire  Roi  :  .on  n'en  peutplujsdou-* 
ter  aprèi  un  c  preuvcfi  évidente.  ...•-»    ^.^ .-       > 
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}t  lus  cette  Lettre ,  &  elle  me  parut  de  k 
main  de  Philoclès,    On  avoit  parfaitement  imi- 
té fon  écriture ,  flc  c'étoit  Protéfilas  qui  Tavoit, 
iiiite  avec^  Timocrate.    Cette   Lettre   me  jetta 
dans  une  étrange  furprife  :  je  la  relifois  fans  cef- 
fe,  &  ne  pouvois  me  perftiader  qu'elle  fût  de 
Philoclès,  repaflânt  dans  mon  efprit  troublé  tou- 
tes les  marques  touchantes  qu'il  m'avoit  données 
^ç  fon  defintérefïèment  &  ae  fa  bonne-foi.-  Ce— 
"pendant  que  pouvois-je  faire?  Quel  moyen  de 
rélîfteràune^  Lettre,  où  je  croyois  être  fur  de  rcr 
connoître  l'écriture  de  Philoclès  ? 

Quand  .Timocrate  vît  que  je  ne  pouvois  pluy 
réfilter  à  fon  artifice,  il  le  poufla  plus  loin.    O- 
ferai-je,  me  dit-il  en  hélirant,  vous  faire  remar- 
quer un  mot  qui  eft  dans  cette  Lettre  ?  Philo-^ 
dès' dit  \  fon  ami  qu'il  peut  parler  en  confiance^ 
à  Protéfilas  fur  une  chofe  qu'il  ne  défigne  que- 
par  un  cWffre  :  aflurément  Protéfilas  efV  entre 
dans  le  deffein  de  Philoclès,  ôcilsfc  font  accom- 
modés à  vos  dépens    Vous  favez  que  c'eft  Pro- 
téfilas qui  vous  a  prefïé^d -envoyer  Philoclès  con- 
tre les  Carpathiens..    Depuis  un  certain  tems  il 
a  ceflé  de  vous  parler  contre  lui,  comme  il  le 
faifoit  fouvent  autrefois.    Au- contraire ,  il  le 
loue,  il  l'excufe  en  toute  occafion:  ils  fe  voyent 
•  depuis   quelque   tems  avec   afTéz   d'honnêteté- 
Sans-doute  Protéfilas  a  pris  avec  Philoclès  des^ 
mefures  pour  partager  avec  lui  là  conquête  de 
Carpaifaie.  Vous  voyez  même  qu'ila  voulu  qu'on; 
fît  cette  entreprife  centre  toutes  les  régjes.  Se 
qu'il  s'expofe  à  faire  périr  votre  armée  navale,. 
pour  contenter  fon  anobi'ion.    Croyez- vous  qu'âJ 
•voulût  ainû  fcrvir  à  celle  de  Philoclès,  s'ils  é^ 
toienc  encore  mal  enfemble?  Non  ,  non,  om 
ne  peut  idus  douter  que  tt^  deux  hommei  ne 
ibiem  réunis  pour  s'^âever  -enfemble  à  uncgrarï- 

L  i  de: 
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de  autorité,  &  peut-être  pour  rçnver&r  k  *tf5^ 
ne  DÛ  vous  régnez.  En  vous  parlaat  iainii»  je  £|t 
que  je  tn'e^pofe  à  leur  reilenûment  ^  fi  ffialglé 
mes  avis  fincéres  vous  leur  hiSks*  arKrorc  votre 
autorité  dans  les  tttains.  Mais  qu'importe,  pour- 
vu que  je  vous  dife  la  vérité? 

Ces  dernières  paroles  de  Tiaioorate  (îraïkt  iine 
grande  impreffion  fur  moi  :  jéint  doutai  ^Itis  de 
la  trahifon  de  Philoclès  ,  8c  je  aie  dé^i  àc  P*o- 
téfilas  comme  de  fon  ami.  Cependant  Tiniocrai:^ 
tne  difoit  fans  -  celle  :  Si  vous  actende^  que 
Philoclès  ait  conquis  file  de  Carpathie  ^  il  ne 
Êra  plus  tems  d'arrêter  {es  de£Âas;  faâtieï-vous 
die  vous  en  ailurer  pendant  que  vous  le  pouvez 

{avois  horreur  de  la  profonde  diflkiHikti^B  de^ 
ommes,  je  ne  lavois  plus  ï  qui  me  fier.  Après 
tvoir  découvert  la  trahifon  de  Philoclès,  je  ne 
Voyois  plus  d'hoàxne  iiir  la  Tevre  dont  la  vertu 
tae  pQt  raHurer.   J-étois  rcfoln  de  &tre  périr  aa* 

g"  itot  ce  perfide  ;  mais  je  craignois  Proïéfdts, 
jt  ne  lavois  çomtneoç  faire  à  ^oo  égard.  Je 
ctaignois  de  le  trouver  ^içable»  ^je  KnîgtkoiB 
jfBàSi  de  me  fier  à  iul 

Enfin  dans  mon  crouUe^jene  fiisis  m'émpê* 
Ifber  de  lui  dire  que  Tfaibcfes  m'écoit  devenu 
fi)fpeâ.    Il«n  parut  fur^is;  il  nie  repréfentaÀ 
€Onduîte  droite  3c  modérée  ;  ii  m'exagéra  te 
fervicesi  en  un  mot  û  fittK>ut  cequM  fmk  poulr 
xne  periuader  ()u'il  étoit'crop  Uen  avec  lui  D'im 
autre  côté  Tisiocrace  ne  perdit  pus  un  làapfaede 
;|cur  me  £iire  remarquer  cette  inteliigencc,  St 
Ipodr  m'obli^r  i  perdre  Phitoclès  pondioïc  qoe 
|fr  pouvoîs  encore  m'aflurer  de  lui  VoycL^  «xm 
cher  Meniior  ,  combien  4es  9^  font  nwhcM»« 
tc^  ÔC  expofés  à  être  le  jouet  des  aiiti^s  hoo»- 
ttiesn  lors  même  que  les  autres  boaùsùe»  iparctf^ 
WU  uçi?QbIaas  iiciffs  PùkU  !    „ 

Je 
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Je  crus  fàiic  m  couf  d'une  profonde  politi» 
^fUc,  8c  déconcerter  Protéfihs,  en  envoyant  fe- 
trcttement  àt'armée  navale  Timocrate  pour  faire 
mourir  Phaoclès.  Protéfflas  poufl&  jufqu'au  bout 
ÛL  didirmiiacion,  âctne  trompa  d'autant  mieux  ^ 
qty'il  parut  plus  naturellement  comme  un  homme 
qui  fe  laidbic  tromper.  Timocrate  partit  donc^ 
éc  trouva  Philoclès  aHèz  embarafle  dans  (à  def- 
cente  ;  il  manquoit  de  tout  ;  car  Protéfilas  ne 
iachant  fi  la  lettre  ÇUppofec  pourroit  faire  périr 
fon  ennemi ,  vouloit  avoir  en  même  tems  une 
autre  reflburce  prête ,  par  le  mauvais  faccès  du- 
ne  cntrcprife  dont  il  m'avoit  fait  tant  efpérer^ 
Ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  m'irritcr  contre  Phi- 
loclès. Celui-ci  foutenoit  cette  guerre  6  diflS* 
elle  ,  par  fon  courage  ',  par  fon  génie ,  èc  par 
fatnoar  que  les  troupes  avoient  pour  lui.  Quoi- 
que tout  le  'monde  reconnût  dans  l'armée  que 
cette -dcfcente  étoit  téméraire  &  funcfte  pour  le» 
Ctétois ,  chacun  travailloit  à  la  faire  réu(Br^ 
comme  s'il  eût  eu  fa  vie  &  (on  bonheur  attaché» 
au  fuccèi.  Chacun  étoit  content  xle  haTatdcf 
ÛL  vie  à  toute  heure  fous  on  Chef  fi  fage  &  â 
apdiqué  à  fe  faire  aimer. 

Timocrate  avoir  tout  à  craindre,  en  voulant 
Élire  périr  ce  Chef  au  mfliea  d'une  armée  qui 
Paimoît  avec  tant  de  paffion.  Mais  l'ambitioa 
£brieufc  eft  avei^e*  Timocrate  ne  trouvent  rie» 
ùs  difficile  pour  contenter  Prt)téfi)as  ,  avec  k^ 
quel  11  if imagnoit  gonvemcr  abfolument  •  aprè» 
la  mort  de  Jphilocfes.  Prbtéfilas  ne  pou  voit 
ïbiiflfrîr  un  homme  de  bien  .  dont  h  feule  vue 
Étoit  un  leprocbt  (ccret  de  fe  crimes ,  &  cpi 
pouyoic^  en  m'ouvrant-les  yeux ,  renverfer  le» 
protêts. 

Timocrate  s^aflura  de  deux  Caphatncs  tfûé^ 
folent  iàns-ceâè  auprès  de  Philoclès  j  il  leur  pro* 
nk  (te  tta  fart  de  «^des  rétoinpenfcs^  Se  eir- 

L  6  £àm 


v^%.      L  E  s   A  y  A  N  T  U  R  E  s  - 

fuite  il  dit  à  Philoclès  qu'il  étoit  venu,  ponr 
lui  clire  par  mon  ordre  des  chofes  fecrettes> 
qu'il  ne  devoir  lui  confier  qu'en  préiênce  de 
ces  deux  Capitaines.  Philodès  £ê  renferma  a- 
vec  eux  &  avec  Timocrate.  Alors  Timociate 
donna  un  coup  de  poignard  à  Pbiloclès  :  le. 
coup  gliffa)  &  n'enfonça  guère  avant.  Philo- 
clès fins  s'étonner  lui  arracha  le  poignard^ 
&  s'en  fervit  contre  lui  &  contre  ies.  deux 
autres.  En  même  tems  il  cria,,  on  accourut^ 
on  enfonça  la  porte  ,  on  dégagea  Philoclès  des 
mains  de  ces  trois  hommes  ,  qui  étant  troublés, 
favoient  attaqué  foiblemcnt  ;  ils  furent'  pris, 
&  on  les  auroit  d'abord  déchirés  ,  tant  l'in- 
dignation de  l'armée  étoit  grande ,  fi  Philo- 
clès n'eût  arrêté"  la  multitude.  Enfuite  il  prie 
Timocrate  en  particulier,  Sx,  lui  demanda  avec 
doucei^r ,  qui  l'avoit  obligé  à  commettre^  une 
«dion  fi  noyre.  Timocrate  qui  craignoit  qu*oa 
ne  le  fît  mpurir,  fe  hâta  de  mçntrer  l'ordre  que 
je  lui  avois  donné^par  écrijc  de  tuer  Philoclès  i 
&  comme  les  traîtres  font  toujours  lâches,  il 
fongea  à  fauver  fa  vie  en  découvrant  à  Philo- 
clès toute  la  twhifori  de  Protéfilas. 
Philoclès  effrayé  de  voir  tant  de  malice  dans 

rhonjmes.,.  prit  un  parti  plein  de  modération  : 
déclara  à.  toute  l'armée  ^ue  Tinaocrate  étoit 
innocent,  il  je  mit'  en  fureté,  &  le  renvoya  en 
Crète  ;  il  céda  le  commandement  de  Tarméc 
k  Polimérje,  que  j'a vois  nommé' dans  mon  or- 
-dre  écrie  de  ma  main ,  pour  commander  quand 
on  auroit  tué,  Philoclès.  Enfin  il  exhorta  les  trou- 

5 es  à  la  fidélité  qu'ils  me. de  voient,  &  paflà  pon- 
ant Jâ  nuit  dans  une  l^érc  barque,  qui  le  con- 
dui fit  dans  Tlfe  de  Sam.os,  où  il  vit  tranquile- 
jjtient  dans  la  pauvreté  &  dans  ia  folitude ,  tra- 
vaillant à  faire  des  flatucs  peur  gagner  ia  vie,^ 
J96  vQuUût  plus  eotQjQdre   parler,  des.  hgmme^s 
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ttomçeuts  Se  injuftes ,  mais  fur-rout  des  Rais  » 
<m*'û  croit  les  p!us  malheureux  &  les  plus  aveur» 
^es  de  tous  les  hommes. 

En  cet  endroit  Mentor  arrêta  Idoménée  :  Hé 
bien  >  dit-il,  fûtes- vous  longtems  à  découvrir 
la  vérité?  Non,  répondit  Idoménée  1  je  com- 

Çris  peu  à  peu  les  artifices  de  Protéhlas  &  de 
■"imocratei  ils  fe  brouillèrent  même  j  car  les 
méchans  ont  bien  de  la  peine  à  demeurer  unis» 
Leur  divifion  acheva  de  me  montrer  le  fond  de 
Tabîme  oiXik  m^a voient  jette.    Hé  bien,  reprit 
Mentor,  ne  prîtes- vous  point  le  parti  ae  vous 
défaire  de  Tun  &  de  l'autre  ?  Hélas  !  répondit 
Idoménée,  eft-ce  que  vous  ignorez  la  foibleflè 
&  l'embarras  des  Princes?  Quand  ils  font  une 
iois  livres  à  des  hommes  qui  ont  l'art  de  fe  ren- 
dre ncceflàires,  ils  ne  peuvent  plus,  efpérer  au- 
cune liberté.    Ceux  qu'ils  méprifent  le  plus, font 
ceux  qu  ib  traitent  le  mieux  ,  &  qu^ils  comblent 
de  bienfiiiis:  j'avois  horreur  de  Protéfilos,  &  je 
lui  laiffois  toute  l'autorité.    Etrange  illufioft  !  Je 
me  fi  vois  bon  gré  de  le  connoîcre,  &  je  n'avois 
pas  11  force  de  reprendre  l'aucoricé  que  je  lui 
avois  abandonnée.    D'ailleurs  je  le  trouvois  corn- 
inode,  complaifant,  indaftrieux  pour  fiatter  mes 
piiflîons,  ardent  pour  mes  intérêts.    Enfin  j'avoii 
une  raiibn  pour  m'excufer  en  moi-même  de  ma 
foibleflè  j  c  eft  que  je  ne  connoiflbis  pas  de  vé- 
ritable vertu  ,  feute  d'avoir  fu  choifir  des  gens 
de  bien  qui  conduififlènt  mes  affaires:  je  croyois 
qu'il  tCy  en  avoit  pas  fur  la  Terre,  &  que  la  pro- 
^  bité  étoit  un  beau  fantôme.    Qu'importe, difois- 
je,  de  faire  un  grand  éclat  pour  fortir  des  mains 
d'un  homme  corrompu ,  &  pour  tomber  dans 
celles  de  qudqu  autre  qui  ne  fera  ni  plus  defin- 
térefl'é,  ni  plus  fincére  que  lui?  Cependant  l'ar- 
mée navale  commandée  par  Poliméne  revint. 
Je  ne  longeai  plus  à'^la  conquête  de  l'Ile  de 
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G«rpîthfe,  ât  Proiéflts  nei^dt  diflSiaulêf  fi  pw^ 
fondement ,  que  je  ne  ëécouvriflè  toftfbfen  il  • 
étoit  afBigé  de  JàvOir  que  FWloclès  étoit  en  fu- 
reté dam  Samos.  ^  ^  ' 

Mentor  interrompit  encore  idomcnee  pour 
lui  demander  s'A  avk)ic  continué ,  après  une  fi 
noire  trahifon  ,  à  confier  toutes  fes  affaires  à 
Protéfilas.  j'étois,  lui  répondit  Idoménéc,  trop 
ennemi  des  affaires  &  trop  inappliqué  pour 
pouvoir  me  tirer  de  fes  mains  j  il  turoit  falu  ren- 
verfer  Tordre  que  j'avots  établi  pour  n^  eomtno- 
dîté  5  &  inftruire  un  nouvel  homme  :  c*eft  ce 
que  je  n'eus  jamais  la  force  d'entreprendre.  J'ai- 
mai mieux  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les 
«ftiîSces  de  Protéfilas.  Je  me  confolois  feule- 
ment en  fatfant  entendre  à  certaines  perfonnes 
de  confiance ,  que  je  n'ignorois  pas  fa  mauvaîiê 
foi.  Ainfi  je  m'imaginois  n'y  être  trompé  qu'à 
demi ,  paifqae  je  favois  que  j'étds  trompe,  fc 
feifoi^même  de  tems  en  tems  -fentir  à  Proréfilas 
qoe  je  fopportois  Ton  joug  arec  inïpatience.  Je 
prenois  fouvent  plaifir  à  le  contredire ,  à  blâmer 
publiquement  quelque  chofe  qu'il  avoit  fait,  ÔC* 
à  décider  contre  fon  £ènt«ncnt;  mais  comme  il 
connoilïoit  ma  lenteur  &  ma  pareflê,  il  ne  s'em- 
baraffoit  point  de  tous  mes  chagrins.  Il  revc» 
noit  opiniâtrement  à  la  charge ,  il  ufoit  tantôt 
âe  manières  préffimtes ,  tantôt  de  foupleflc  & 
if  infmaaiion  ;  fur-tout  quand  il  s'apperccv^oit  que 
J*étois  peiné  contre  lui ,  il  redouWoit  fes  foins 
pour  ma  fournir  de  nouveaux  amufemens  prom- 
ptes à  m'amolllr,  ou  pour  m'embarquer  en  quel- 
que afi&ire  dû  il  eût  occafion  de  fe  tendre  néccP» 
faire ,  &  de  faire  valoir  fon  zék  pour  ma  réputa* 
don. 

(Jiioîque  jt  fuflè  en  garde  contre  lui,  cette 
imniére  de  flatter  mes  paflîons  m'entraînoit  tou* 
jouFS ,  il  favoic  mes  fecret$ ,  il  me^  jbuldgeon 

daQ$ 
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dois  mes  etnbacsas  ;  ir&ifbk  tYMibler  «out  W 
tnonde  {>ar  mon  autorké.  Enfin  je  ne  pas  me 
réfoonire  à  le  perdfe  :  mw  en  le  mâmtenam  dans 
ft  phce,  je  mis  tous  les  gens  de  iMen  hors  d'é- 
tat  d)5  me  repféfcnter  tncà  veritttMes  incérê». 
Depuis  ce  nxmicnt  >cn  n'entendit  fins  dans  mes 
Gonfetis  aacune  parole  libi^e.     La  Véricé  s'éiot- 

em  de  xaak  ;  l'Ëmeur  qui  prépare  la  chate  dés 
;cns ,  oie  ^pimit  d'aïKMr  •Tacntié  Phtloclès  à  b 
cruelle  ambition  de  Pfortfflas.  Ceux  mêmes 
qui  a  voient  te  phjs  de  zélé  poar  V'Etiât  8c  pour 
ma  perfonniej  fe  crarcnt  difpertfés  de  me  dé*- 
tromper  après  un  (i  terrible  exemple.  Moi* 
cnëme,  mon  cher  Mentor  ,  je  craignoîs  ^ue  la 
Vérité  ne  perlât  le  nuage ,  &  qu'elle  ne  parvînt 

Cfqu'à  moi  malgré  les  flatteurs;  car  n'ayant  plus 
force  de  la  fuivt«  ,  iâ  lumière  m'étoit  impor- 
wne.  Je  fcntois  en  «wi-même  qu'elle  m'eut  cath' 
Ce  de  cruels  remords ,  fans  pouvoir  me  threr 
d\in  fi  funetle  engluement.  Ma  mollc^  fie 
falcendant  que  ProrélilAs  avoit  pris  infenfible- 
ment  fur  moi,  me  jettoient  dans  une  efpéccHclé 
dSfe^r  de  rcsiCrer  jsftnais  en  liberté.  Te  ne 
♦ouloisjli  voir  un  fi  IwnteuX  état,  nilelaiffer 
YOir  aux  autres.  Voos  fevet,  cher  Mentor,  la 
vaine  haute  or  &  la  fàidlè  gloire  dans  laquelle  on 
éiéve  les  Rx»  :  ils  ne  veulent  jamais  avoir  tort* 
Four  couvrir  «ne  faote ,  â  en  faut  ftire  cent. 
fiutôt  qçe  d'avouer  qu'on  s'«ft  rrdmpé ,"  &  que 
té  àoMiçr  la  peine  de  revenir  de  fon  erreur  ,  1 
Hmt  fc  laiffer  ti<cfifiper  totite  fa  vie.  Voila  l'état 
ides  Princes  ibibles  &  inappliqués ,  c'écoit  pré- 
diSment  le  tnien,  loifqu'â  ^ut  que  je  parcfâè 
your  le  fiége  4e  Troye. 

^  £n  portant  je  laiuài  ProtéGlas  maître  des  ^ 

ifanes  :   il  4es  condoifoit  en  mon  abfence  airec 

.haoceur  8c  mhiimaniré.    Totit  le  Royaume  d^ 

Créie  0bBtfMt  feui  Ità  «yntfiâ&e:  tami^fànm 

n'oibic 
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n'ofoit  ne  mander  YojspteSion  des  paroles.  Oiî 
ûvoic  que  je  craignois  de  voir  k  vérité,  &  que 
j'abandonaois  à  la  cruauté  de  Protcfilas  tous  ceux 
qui  entrepreooient  de  parler  contre  lui  :  mais 
moins  on  ofoit  éclater ,  plus  le  mal  étoit  violent. 
Dans  la  fuite  il  me  contraignit  de  chaflèrle  vail* 
lant  Mer  ion,  qui  m'avoit  fuivi  avec  tant  de  gloi- 
re au  fiége  de  Troye.  Il  en  étoit  devenu  ja- 
loux, comme  de  tous  ceux  que  j'aimois,  &  qui 
montroient  quelque  vertu. 

11  faut  que  vous  fâchiez,  Moa  cher  Mentor ^ 
que  tous  mes  malheurs  font  venus  de-là.  Ce 
n*eft  pas  tant  la  mort  de  mon  fils  qui  caufa  la. 
révolte  des  Cretois ,  que  la  vengeance  des  Dieux 
irrités  contre  mes  foiblefles  ,  &  la  haine  des 
peuples  que  Protéûlas  m'airoit  attirée.  Quand 
je  répandis  le  fang  de  mon  fils  j  les  Cretois  laf- 
Es  d'un  gouvernement  rigoureux  avoient  épuiie 
toute  leur  patience,  &  1  horreur  de  cette  der- 
nière jaiStion  ne  fit  que  montrer  au  dehors  ce 
qui  étoit  depuis  longtems  dans  le  fond  des 
cœurs. 

Timocrate  me  fui  vit  au  fiége  de  Troye,  & 
rendoit  compte  fecrettement  par .  fe$  Lettres  à 
Protéfilas  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  découvrir.  Je 
fentois  bien  que  j'étois  en  captivité ,  mais  je 
tâchois  de  n'v  penier  pas,  défefpérant  d'y  rémé^ 
dicr.  Quand  les  Cretois  à  mon  arrivée  fe  ré- 
voltèrent ,  Protéfilas  &  Timocrate  fijrent  les 
premiers  à  s'enfuir.  Ils  m'auroient  fans  •  doute 
abandonné ,  fi  je  n'euflè  été  contraint  de  m'enfuir 
prefque  auXfitot  qu  eux.  Comptez ,  mon  cher 
^en^^or  j^  que  les  hommes  ipiblens  pendant  la 
profpérité  font  toujours  foiblcs  &  tremblans  dans 
Ja  difg'-ace.  La  tête  leur  tourne-  ^uiTnôt  que 
J  autorité  abfolue  leur  échappe.  On  les  voit  auffi 
jampans  qu'ils  ont  étéjiautains,  &  c'eft  en.  un 
xnoment  qu'ils,  paflenc-4'^nc.  extrémité  à  r$uwt. 
:.    .  .  '  JMcniQC 
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Mentor  dit  à  ISoménée:  Mais  d*où  vient  que 
connoiffent  à  fond  ces  deux  méchans  hommes  , 
vous  les  eardez  encore  auprès  de  vous  comme 
je  le  vois?  Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'ils  vous  ayent 
fuivi .  n'ayant  rien  de  meilleur  à  faire  pour  leurs 
intérêts,  je  comprens  même  que  vous  aviez  Ait 
une  aâion  généreufe  de  leur  donner  un  afylé 
dans  votre  nouvel  établiflement  :  mais  pourquoi 
vous  livrer  encore  à  eux  après  tant  de  aucUes 
expériences  ? 

Vous  ne  favez  pas,  répondit  Idoménée,  com- 
bien toutes  les  expériences  font  inutiles  aux  Prin- 
ces amollis  &  inappliqués  qui  vivent  fans  réfle-^ 
xion.  Ils  font  mecontens  de  tout,  &  ils  n'ont 
pas  le  courage  de  rien  redreflèr.  Tant  d'année^ 
d'habitude  etoient  des  chaînes  de  fer  qui  me 
lioient  à  ces  deux  hommes,  &  ils  m'obfédoientà 
toute  heure.  Depuis  que  je  fuis  ici,  ils  m'ont 
jette  dans  toutes  les  dépenfes  exceffivcs  que  vous 
avez  vues.  Ils  ontépuifé  cet  Etat  naîflàm,  ils  m'ont 
nttiré  cette  guerre  qui  tn'aUoit  accabler  fans  vous, 
jf'aurois  bientôt  éprouvé  à  Salenteles  mêmes  mal- 
heurs que  j'ai  fentis  en  Crète:  mais  vous  m'avez 
enfin  ouvert  les  yeux ,  &  vous  m'avez  iafpirô 
le  courage  qui  me  manquoit  pour  me  mettra 
hors  de  fervitude.  Je  ne  fài  ce  que  vous  avez 
fait  en  moi,  mais  depuis  que  vous  êtes  ici  je  me 
fens  un  autre  homme. 

MerKor  demanda  enRiite  à  Idoménée  quella 
étoit  la  conduite  de  Protéfilas*  dans  ce  change- 
ment des  afïàires.  Rien  n'eft  plus  artificieux , 
répondit  Idoménée ,  que  ce  qu'il  a  hit  depuis 
votre  arrivée.  D'abord  il  n'oublijt  rien  pour  jet- 
ter  indircâement  quelque  défiance  dans  nion  es<« 
fric.  Il.nedifoit  rien  contre  vous,  mais  je  vo- 
yois  diverfes  gens  qui  venoient  m'àvertir  que  ces 
deux  étrangers  étoienc  fort  à  craindre.  L'ua^ 
)  cft  lefikdu  tiompeur  Ulyfiè;  l'aiM 
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tre  eft  m  bomme  caché  &  d'isi  eCptit  profond  : 
lis  font  nccoututnés  1  errer  de  Ro^aunse  en  Ro~ 
yaumei  Qui  ^i^  s'ils  n'ont  point  formé  quelque 
dei&in  fw  celui-ci?  Ces  ^vaoturjiers  racontent 
eux^naénses  qu'ils  ont  cftMle  de  grands  croubleg 
dans  toms  ies  pa^  ou  ils  ont  pafie.    Voici  un  E-^ 
tat  naii&nt  &  inal  aâ^rmi,  les  moindres  niouve-> 
meo*  ppurroicfit  le  renyerfcr. 
.   Proténia^  ne  difi>it  rien,  mais  il  tâcboit  de  me 
faire  entrevoir  le  danger  &  l'excès  de  toutes  ces 
«Éarmes  que  vous  me  faifiez*  entreprendre.    Il 
xne  prenoit  par  mon  propre  intérêt.    Si  voua 
mettez;,  diioit-^il,  les  peuples  dans  l'abondance  , 
ils  ne  trarailleront  plus ,  ik  deviendront  âers  ^ 
indociles ,  &  feront  toujours  prêts  4  fe  révolter  : 
il  n'y  a  que  la  foiblefle  &  la  mifére  qui  les  ren* 
de  KMjplcs,  &  qui  les  empêche  de  réfifter  à  l'au- 
t<mté.    Souvent  il  cacfaoit  de  reprendre  fon  an» 
oenne  autxM-ité  pour  m'cntraîner,  &  il  la  cou- 
▼roit  d'un  prétcjcte  de  zélé  pour  mon  fervice« 
£n  voulant  foulager  ka  peufàes  ,  me  difoit-ii  ^ 
vous  rabaiifez  la  PuiHànce  Royale,  &  par* là 
TOUS  Eûtes  au  peuple  même  cm  tort  iriéparable  ; 
Car  il  a  befoin  qu'on  le  tienne  bas  pour  fon  pro- 
pre r^)05. 

A  tout  cela  je  répondois  que  je  ûurois  bico 
tenir  les  peuples  dans  leur  devoir,  en  nae  Ëdfimt 
ainjer  d'eux,  en  ne  relâchant  rien  de  naon  auto- 
rite quoique  rc  les  foulagcaâè  ,  en  '  panifTant 
«VBC  fermeté  tous  les  coupables  ;  enfin  en  don- 
nant aux  enfana  une  bonne  éducation,  8c  à  tout 
le  peuple  nne  exaâe  difis^ine  pour  le  tenir  danf 
^  vie  fimfJle,  fiibre  &  laboricufe.  Eh ,  qnoti 
m>îS'is^  ne  peat-on  pas  foumettre  un  peuple 
lois  le  €am  inoorir  de  feim^  Quefie  inkimaai^ 
téi  quelle  poKtiqae  brutale  !  Combien  voyoi»^ 
anou$  4de  peuples  tndcéa  doucement,  &c  tEès*fou» 
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1365,  c'eft  Fambidon  &  rinquiétude  des  Grands 
d'un  £cfit,  quand  on  ne  fait  pas  les  tenir  dans  le 
devoir,  &  qu'on  laifTe  leurs  pallions  s'étendre 
fans  bornes.  Ç'eft  la  licence  dans  les  autres  or«^ 
dres  de  l'Etat,  fi  on  oéglijge  de  la  réprimer.  C'eft 
la  multitude  des  Grands  &  des  Petits  qui  vivent 
dans  la  molkflè,  dans  le  luxe,  &  dans  Toiâveté; 
c'eft  la  trop  grande  abondance  d'hommes  adon- 
nés à  la  guerre,  qui  ont  négligé  toutes  les  oc- 
cupations utiles  dans  le  tems  de  paix.  Enfin  c*tA 
le  défefpoir  des  peuples  maltraités;  c'eft  la  du- 
reté, la  hauteur  des  Rois.  6c  leur  moUeûè  qui 
les  rend  incapables  de  veiller  fur  tous  les  mem- 
bres de  l'Eut  pour  prévenir  les  troubles.  Voilà 
ce  qui  caufeles  révoltes,  £c  non  pas  le  pain  qu'on 
laiûe  manger  en  paix  au  Laboureur ,  après  qu'il 
Fa  kagné  à  la  fueur  de  fon  yifage. 

Quand  Protéfilas  a  vu  que  j'écois  inébranla^ 
ble  dans  ces  maximes ,  il  a  pris  un  parti  touc 
oj^pofê  i  fa  conduite  paflee;  il  a  commencé  à 
fiiivre  les  maximes  qu'il  n'avoit.  pu  détruire:  il* 
iait  femblanc  de  les  goûter ,  d'en  être  convaincu  , 
de  m'avoir  obligation  de  l'avoir  écbiré  li*deflli8« 
Û  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  pourrois  fou^ 
iaiter  pour  foldagcr  les  pauvres  :  il  eft  le  pre^ 
nûer  à  me  reprâfenter  leurs  befoins,  &  à  crier 
contre  ks  <lépenfes  ezceflives.  Vous  iàvez  mê- 
iDe  qu'à  vous  loue  ,  qu'il  vous  témoigne  de  le 
coafiaoce,  &  qu'il  n'oublie  rîen  pour  vous  plaî* 
«.  Pour  Tiroocrate ,  il  commeooe  à  n'être  ph» 
fi  bien  zvtz  Protér3las,.ila  ibiué  à  fe  rendre  in- 
dépendant. Protéfdas  en  eft  j^oux^  &  c  eft  en 
paccâe  par  leurs  difierends  que  j*ai  découvert  leor 
perfidie. 

A^entor  iouriant,  Tépondit  ainfi  à  I<ioménée  ^ 
Quoi  donc  !  vous  avez,  été  fblble,  jufqulk  vous, 
laiflèr  tyrannifer  pendant  tant  d'années  par  deux 

inâsres  donc  voos  copaoîfficx  b  mbtfinJ  Ah  ! 
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vous  ne  favcz  pas,  répondit  Idoménée,  ce  que 
peuvent  les  hommes  artificieux  fur  un  Roi  foi- 
ble  &  inappliqué,  qui  s'eft  livré  à  eux  pour  tou- 
tes fes  affaires.  D'ailleurs  je  vous  ai  déjà  dit  qué- 
Protéfiks  entre  maintenant  dans  toutes  vos  vues 
pour  le  Bien  public. 

Mentor  reprit  ainfi  le  difcours  d'un  air  grave  : 
Je  ne  vois  que  trop  combien  les  méchans  pré- 
valent fur  les  bons  auprès  des  Rois  :    veus  err 
êtes  un  terrible  exemple.     Mais  vous  dites  que 
je  vous  ai  ouvert  les  yeux  fur  Protéfilas,  &  ils 
font  encore  fermés  pour  laiilèr  le  gouvernement 
de  vos  afiàircs  à  cet  homme  indigne  de  vivre^ 
Sachez  que  les  méchans  ne  font  point  des  hom- 
mes incapables  de  *fiûre  le  bien:  ils  le  font  indif- 
féremment de-même  que  lé  mal ,  quand  il  peut 
fervir  à  leur  ambition.     Le  mal  ne  leur  coûta 
rien  à  faire, parce  qu'aucun  fentiment  de  bonté^ 
ni  aucun  principe  de  vertu  ne  les  retient;  mais 
nuffi  ils  iontr  le  bien  fans  peine,  parce  ^que  leur 
cotrupcion  les  pone  à  le  Éaire  pourparoître  bons 
&  pour  tromper  le  refte  des  hommes.    A  pro-^ 
fHretnent  parler,  ils  ne  font  pas  capables  de  la^ 
vertu  y  lors  même  qu'ils  paroiflènt  la  pratiquer  ; 
mais  ils  font  capables  d'ajouter  à  tous  les  autres 
vices  le  plus  horrible  des  vices ,  qui  cft  l'bypo- 
crifie.    Tant  que  vous  voudrez  abfolument  tai- 
re le  bien  ,  Protéfilas  fera-  prêt  à  le  faire  avec 
vous ,   pour  conferver  Tautorité.     Mais  fi  peu 
qu'il  fente  en  vous  de  facilité  à  vous  relâcher,  il 
n'oubliera  rien  pour  vous  faire  retomber  dans 
régarement,  &  pour  reprendre  en  liberté  fon 
naturel  trompeur  Se  féroce.    Pouvcz-vous  vivre 
avec  honneur  ôc  en  repos,  pendant  qu'un  tel 
homme  vous  obfede  à  toute  heure ,  &  que  vous 
(avez  le  fage  &ç  le  fidèle  Philociès  pauvre  6c  des*, 
honoré  dans  l'Ile  de  Samosî 
.  yous  cecQonoiflGZ^  bien ,  ô  Idoméoée  >  <fJ^ 
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les  hommes  trompeurs  &  hardis  qui  font  prclcns, 
cntnîoent  les  Princes  fbiblcs.  Mais  vous  deviez 
ajouter  que  les  Princes  ont  encore  un  autre  mal- 
heur ,  qui  n'eft  pas  moindre  ;  c'eft  celui  d'ou- 
blier facilement  la  vertu  &  les  fervices  d'un  hom- 
ms  éloigné.  La  multitude  des  hommes  qui  en- 
vironnent les  Princes,  eil  cau(e  qu'il  n'y  en 4 
aucun  qui  faflè  une  imprellion  profonde  fur  eux  ; 
ils  ne  lont  frappés  que  de  ce  qui  ell  piéfait,  6e 
qui  les  flatte;  tout  le  reiïe  s'efface  bientôt.  Sur- 
tout k  vertu  les  touche  peu,  larcc  que  la  vertu, 
loin  de  les  flatter,  les  contredit  &  les  condamne 
dans  leurs  fbibteflès.  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  font 
point  aimés ,  puifqu'ils  n'aiment  rien  que  leur 
grandeur  &  leurs  plaiûrs  ? 

Fi»  Ju  T^tméme  Uvrt. 
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lâentcr  oUige  Idoménée  à  faire  conduire  Trâti- 
filas  et  Tffnocfate  en  lUe  de  Samos  ^  ô*  à 
ra^elkr  Phihclès  four  le  remettre  en  bon* 
neur  aufrès  de  lui.  Hégéfippe  qui  ejt  chargé  de 
cet  ordre ,  lexécute  avec  joie  :  il  arrive  avec 
ces  deux  hommes -^à  Samos  ^  où  il  revoit  fin  ami 
Thiloclès  content  £y  mener  une  vie  pauvre  ^ 
filitaire.  Celui-ci  ne  confint  <pfafvec  beaucoup 
de  feim  i  retourner  parmi  les  fiens  :  mais  au- 
près avoir  reconnu  que  les  Dieux  le  veulent  , 
il  s^ embarque  avec  Hégéfppe ,  et  arrive  à 
Salentey  oà  Jdoménée\  qui  riefi  phts  le  memt 
homme  ^  le  reçoit  avec  amitié. 

APRE^S  avoir  dît  ces  paroles,  Mentor  pcr- 
fuada  à  Idoménée  qu'il  faloit  au-f^utôt 
châflèr  Protéfilas  &  Timocrate  ,  pour  rappel- 
Jer  Philoclès.  L'unique  difficulté  qui  arrêtoic 
le  Roi ,  c*cft  qu'il  craignoic  la  févérité  de  Phi- 
loclès. J*avoue  ,  difoit  -  il ,  que  je  ne  puis  m - 
empêcher  de  craindre  un  peu  fon  recour,  quoi- 
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que  je  Tanne  &  que  je  t'eftime.^  Je  fins  dé* 
puis  ma  cendre  jeuneflè  accoutunié  à  de»  lou* 
anges ,  i  des  empreûèmens ,  à  des  complais 
fances ,  que  je  se  iàurois  elpérer  de  titouver 
dans  cet  homme.  Dès  que  je  faHuis  Quelque 
diofe  qu'il  n'approuvoit  pas  ,  fon  air  tri^ 
ûe  me  marquait  afTei  qu  il  me  Gondattinoit» 
Qpand  il  écoic  en  particulier  avec  moi  ^  &9  m^*- 
mères  écdent  re^êâuenfes  &  modérées^  toêk 
fécfaes. 

Ne  voyei^votts  pas ,  lut  réfn^iiD  Mempr  ^ 
que  les  Princes  gâtés  par  k  âacterie  trouvent  fec 
éc  aoftére  tout  ce  qui  eft  libre  6c  inténu?  11$ 
vont  même  jufqu^à  s'itnagtner  qu'on  n'eS  pas  se» 
lé  pour  leur  fervice ,  &  qo^on  n'aime  ^  leur 
autorité^  dès  qu'on  n'a  point  Vvoat  fer  vile ,  6ç 
qu'on  n  eft  pas  prêt  à  les  flatter  dans  Tufage  le 
plus  injufte  de  leur  puff&oce.  Toute  parole  lif 
lue  de  ^énéreufis  leur  paroîc  hautaine  »  critique 
&  ftditieiire.  Ils  deviennent  (î  délicats ,  que 
tout  ce  qui  n'eft  point  flatterie^  les  bleflè.  &  les 
irrite  :  mais  allons  plus  loin,  je  (appoSc  -  que 
Phiiocfês  eft  eftèâiveûDcnt  fec  fle  zmére ,  fon 
auftéricé  ne  vauf^Ue  pas  mkaH  que  la  fiacteric 
pcmicieufic  de  vos^  Ccniiêiâerâ  ?  Où  trouvereZA 
vous  un  homme  fans  dé&uts?  6c  le  défimt  de 
vous  dire  trop  hardiment  la  vérité^  n'eft^il  pAs 
celui  que  tous  devez  le  rbotns  Cfaiadre:?  Ck^ 
dis-je?  hPeft'Hre  pas  uii  dé&uf  néetf&ire  pour 
corriger  les  vôtres,  &  pour  vam^ele  d^oût 
de  la  vérité  oà  la  ftitterie  vous  a  fait  tomber  }  Il 
vous  fiut  un  homme  qui  n'akne  ^ue  la  vérité, 
&  qui  vous  aime  mieuit  que  vo^s  ne  favez  Voua 
«tner  voua^mâme^  qui  vous  dife  b  vérité  ital- 
g^  vous,  qui  force  tous  vos  retrafiCbomens ^  fie 
cet  homme  néceffidre,  c'eft  PUloctès.  Souve- 
nrt-voio  qu'uti^Priose  eft  tfq^ihûAtpai^^q^v^ 

il 
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il  naît  un  féul  homme  foas  foti  régne  avec  cette 
générofité,  quieft  le  plus  précieux  tréfor  de  TE- 
tat  ;  &  que*  h  plus  grande  punition  (|u'il  doit 
craindre  des  Dieux ,  eft  de  perdre  un  tel  hom- 
me ^  s'il  s'en  rend  Mdignt  faute  de  ÊiYoir  s'en 
fervir.     Pour  les  défauts  des  gens  de  bien  ,  il 
faut  les  fâvoir  connoître  6c  ne  laiilër  pas  de  (c 
fervir  d*eux.^    Redreflëz-les  ;  ne  vous  livrez  ja- 
mais aveuglémefit  à  leur. zélé  indifcret  :  mais  é- 
coutez-les  favorablement  ;  honorez  leur  vertu  , 
•inontrezau  puÙjc  que  vous  favez  la  diftinguer, 
&  fur-tout  gardez -vous  bien  d'être  plus  long- 
tems  comme  vous  avez  été  jufquïci.    Les  Prin* 
ces  gâtés  ^  comme  vous  Tétiez  ,  fe  contentant 
de  méprlfer  les  hommes  corrompus,  nekiflent 
pas  de  les  employer  avec  confiance ,  &  de  les 
combler  de  bienfaits.    D'un  autre  côté ,  ils  fe 
piquent  de  connoître  aufïî  les  hommes  vertueux, 
mais  ils  ne  leur  donnent  que  de  vains  éloges , 
fa'ofant  ni  leur  confier  les  emplois ,  ni  les  ad- 
mettre  dans  leur  commerce  familier ,  ni  répan- 
dre des  bienfaits  fiir  eux.  ^  : 
'   Alors  Idoménée  dit  qu'il  étoit  honteux  d'avoir 
tant  tardé  à  délivrer  l'innocence  opprimée ,  & 
à  çunir  ceux  qui  l'avoient  trompé.  Mentor  n'eut 
même  aucune  peine  à  déterminer  Je  Roi  à  per- 
dre fon  Favori  ;  car  aufïîtôt  qu'on  efl  parvenu 
à  rendre  les  Favoris  fufpeâs  &c  importuns  à  leurs 
'Maîtres ,  1^   Princes  laffés  &  embarraâes  ne 
cherchent  plus  qu'à  s'en  défaire;  leur  amitié  s'é- 
vanouît y  les  (ër vices  font  oubliés:  la  chute,  des 
rFavoris  ne  leur  coûte  rien,  pourvu  qu'ih  ne  les 
voient  plus.     Aufïîtôt  le  Roi  ordonna  en  fecrct 
^  Hégéfippe  ,  qui  étoit  un  des  principaux  Offi- 
-cicrs  de  fa  Maifon,  de  prendre  Protçfilas  &  Ti- 
-mocrate)  &  de  les  conduire  en  fureté  dans  l'Ile 
4e  Samos,  de  les  y  ]àxSex  âç:de  ramener  Phi- 

lodès 


DE  TELEMAQUE.  Liv.  XIV.     26^ 

loclès  de  ce  lieu  d'exU.  Hégéfippe  furpris  de  ce^ 
ordre,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer  de  joie. 
C'eft  maintenant,  dit* il  au  Roi,  que  vous  allez 
chartner  vos  Suiets.  Ces  deux  hommes  ontcau* 
fë  tous  vos  malheurs,  Se  tous  ceux  de  vos  peu- 
ples. Jl  y  a  vingt  ans  qu'ils  font  gémir  tous  les 
gens  de  bien,  &  qu'à  peine  ofe-t-on  même  gé- 
mir, tant  leur  tyrannie  eft  cruelle.  Us  accablent 
tous  ceux  qui  entreprennent  d'aller  à  vous  par 
un  autre  canal  que  le  leur. 

Enfiiite  Hégélippe  découvrit  au  Roi  un  grand 
'nombre  de  perfidies  &  d'inhumanités  commifes 
par  ces  deux  hommes,  dont  le  Roi  n'avoit  ja- 
mais entendu  parler,  |xirce  que  perfonne  n'ofoic 
les  acculer.  Il  lui  raconu  même  ce  qu'il  avoit 
découvert  d'une  coniuration  fecrette  pour  faire 
périr  Mentor.  Le  Roi  eut  horreur  de  tout  ce 
qu'il  entendoit. 

Hégéfippe  fe  hâta  d'aller  prendre  Protéfilas 
dans  la  maifon.  Elle  étoit  moins  grande,  mais 
plus  commode  &  plus  riante  que  celle  du  Roi. 
L'architediure  étoit  de  meilleur  çoût.^  Protéfi- 
las l'avoit  ornée  avec  une  dépenie  tirée  du  fang 
des  miferables  :  il  étoit  alors  dans  un  falon  de 
marbre  auprès  de  fes  bains,  couché  négligem- 
ment fur  un  lit  de  pourpe  avec  une  broderie 
d'or^  il  paroidbit  las  &  epuiié  de  Ces  travaux  : 
les  yeux  &  Ces  fourcils  montroient  je  ne  (ai  quoi 
d'agité,  de  fombre  &  de  farouche.    Les  plus 

Srands  de  l'Etat  étoient  autour  de  lui  rangés  fur 
es  taijis ,  compofànt  leurs  vi(àges  fur  cdui  de 
Protéhlas ,  donc  ils  obfervoient  jufqu'au  moin- 
dre clin  aceil.  A  peine  ouvroic-il  la  bouche  ^ 
'que  tout  le  monde  fe  recrioit  pour  admirer  ce 
qu'il  alloit  dire.  Un  des  principaux  de  la  trou- 
pe lui  ncontoic  avec  des  exagérations  ridicules 
ce  que  FrocéfiUslui-même  avoit  fait  pour  le  Roi. 
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Un  autre  lui  affuroit  que  Jupiter  ayant  trompé 
fa  mère  lui  avoit  donné  la  vie ,  &  qu'il  étoit  nls 
du  pérc  des  Dieux.  Un  Poète  venoit  lui  chan- 
ter des  ver*5  ,  où  il  difoit  que  Protéfilas  inftruit 
par  les  Muies  avoit  ^alé  Apollon  pour  tous  les 
ouvrages  d'efprit.  Un  autre  Poète  encore  plus 
lâche  &  plus  impudent  l'appelfoit  dans  fes  vers 
rinventeur  des  Beaux-Aits  &  le  Père  des  Peuples 
qu'il  rendoit  heureux.  Il  le  dépeignoit  tenant 
en  main  la  corne  d'abondance. 

Protéfilas  écoutoit  toutes  ces  louanges  d'un  air 
fcc,  diftrait  &  dédaigneux,  comme  im  homme 
qui  fait  bien  qu'il  en  mérite  encore  de  plus  gran- 
des, 6c  qui  fait  trop  de  grâces  de  fê  laifler  louer. 
Il  y  avoit  un  flatteur  qui  prit  la  liberté  de  lui  par- 
ler à  l'oreille  ,  pour  lui  dire  quelque  chofe  de 
plaifant  contre  la  poKce  •  que  Mentor  tâchoit 
d'établir-  Protéfilas  fourit  :  toute  l'aflèrablée  fc 
mit  à  rire ,  quoique  la  plupart  ne  puflènt 
point  encore  fa  voir  ce  qu'on  avoir  dit  :  mais 
rrotéfilâs  reprenant  bientôt  fon  air  févére  & 
hautain ,  chacun  rentra  dans  la  crainte  &  dans 
le  filence.  Plufieurs  Nobles  cherchoient  le  mo- 
ment où  Proténias  pourroit  fe  retourner  vers 
eux  &  les  écouter ,  ils  paroiflbient  émus  & 
embarrafles.  Ceft  qu'ils  ayoient  à  lui  deman- 
der des  grâces^  leurs  poftures  fuppliantes  par- 
loicnt  pour  eux  :  ils  paroiflbient  auflî  fournis 
qu'une  mère  aux  pieds  des  Autels ,  lorfqu'ellc 
demande  aux  EHeux  la  guérifon  de  fon  fils  u- 
nique.  Tous  paroiflbient  contens ,  attendris , 
Çleins  d'admiration  pour  Protéfilas ,  quoique 
tous  euflènt  contre  lui  dans  le  tœur  une  r^c 
implacable. 

Dans  ce  moment  HégéRppe  entre,  fdfit  Té- 
pce  de  Protéfilas ,  &  lui  déclare  de  la  part  du 
Roi  qu'il  va  l'emmener  dans  llle  de  Samos.   A 
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-ces  paroles^  toute  rarrbgànce  de  ce  Favori  tora- 
-ba  corome.un  rocher  qui  ie. décache  du  fommct 
ndfune .  .noontagne  .eiicarcee.  Le  voilà  qui  fe  jecte 
.tnanblatit  aiix  pieds .  d  Hégéfippe  ;  il  plçure  ,  il 
Jiéfitë^  il  bégaye 3  il  trénilHe,  Il  embraflè  les  ge- 
inpux  de .  cet  hotmne  qu'il  ne  daignoit  pas  une 
Jiêure.jiuparavant  honorer  d'un  de  {es  regards. 
Tout  ceux  qui  l'encenfoient ,  le' .voyant  perdii 
.iaiis  i^eiiounpe,  changèrent  leurs  flatteries  en  des 
:infiiites  (àçs  pitié. 

Hé^éfippé  hè  voulut  lui  laiffer  le  tenas ,  ni  de 

'£ûre  les'  dei^iers  adieur  à  fa  famille ,  ni  de  pren- 

;dre  certains  écrits  fcçrets.    Tout  fiit  (âifi  &  por- 

(té'iui  Roi.    Timocrate  tue  arrêté  dans  le  même 

'Stn^y  âc  .fit  {urprire  fut  extrême  ;  car  il  croyoit 

iqu'étant  t»?auillé  avec  Protéfilas,  il  ne  pou  voit 

•être  enveloppé  dans  &  ruine.    Ils  partent  dans  un 

'TaHfeau  qu'on  avoit  préparé;  on  arrive  à  Samos. 

^égélippe  y  iailSuces  deux  malheureux;  &  pour 

.  mettre  le  comble  à  leur  malheur ,  il  le$  laiffe 

•  enfemUe. .  Là  ils  iè  reprochent  avec  fureuc  l'un 

ï  l'autre;  les  crimes  qu'ils  ont  faits  ^  ôc  qui  ibnc 

.cauiè  de  leur  chute  :  ils  fe  trouvent  fans  efpé- 

rance^çle  revoir  fiente  ,   condamnés  à  vivre 

loto  die  leurs  femmes  &  de  leurs  enfàns,;  je  ne 

cHs.paa  loin  de  leuis  amis>  car  ils  n'en  avoienc 

ipoint^   On  les  hiflbii;  dans  une  terre  inconnue  y 

où  ils  ne  dévoient  plus  avoir  d'autre  reflburce 

:.mij&viv9ti  gq0leur  travail,  eux  qui  avoient  paf* 

&*.t2ntrd'dmifeesdans  les  délîcés^^Sc  dans  le  fais* 

r  te;  femblablés  à  deux  bêtes  faroud^$ ,'iksétoÂenc 

iioujours  pcêts  à  &  déchirer  Tûn  l'autre: 

'    '  Gepeodaac  H^fippe  demande  en  quel  lieu  de 

-  TUe  démeuooit  Phrioclès.    On  lui*  dit  qu'il  de- 

meuroit  aifex  loin  de  la  villp  fur  une  montagne 

'  où  une  grotte  lui  fëcvoic  de  Riiifon,    Tout  le 

*  monde.  M  ps^la  avec  admiration  de  cet  Ëtran* 
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gcr.  Depuis  qu'il  eft  dans  cette  Ile,  lui  difoît- 
on ,  il  n'a  oflfenfé  perfonne.  Chacua  eft  tou- 
ché de  fa  patience,  de  fon  travail,  &  de  &  tran- 
quilité^  n'ayant  rien,  il  parok  toujours  content. 
Quoiqu'il  {oit  ici  loin  des  aâàires,  fans  bien  Se 
fans  autorité  ,  il  ne  laiflè  pas  d'obliger  ceux  qui 
le  méritent,  &  il  a  mille  indufiries  pour  faire 
plaifir  à  tous  fes  voifins. 

H^éûppe  s'avance  vers  cette  grotte,  il  k 
trouve  vuide  &  ouverte  ^  car  la  pauvreté  & 
la  {implicite  des  mœurs  de  Philoclès  faifoic 
qu'il  n'avoit  en  fortant  aucun  befoin  de  £a> 
mer  ùl  porte,  une  natte  ^{&ére  de  jonc  lui 
fêrvoit  de  lit.  Rarement  il  allumoit  du  feu , 
parce  qu'il  ne  mangeoit  rien  de  cuit.  Il  {è 
nourri(K)it  pendant  1  £té  de  fruits  nouvellement 
cueillis,  6c  en  Hyver  de  dattes  &  de  figues  fe- 
ches.  Une  claire  fontaine,  qui  fàifoit  une  nap- 
pe d'eau  en  tombant  d'un  rocher ,  le  défklté- 
roit  ;  il  n'avoit  dans  fa  grotte  que  les  Inffa-u* 
mens  nécelTâires  à  la  Sculpture ,  &  quelques 
Livres  qu'il  lifoit  à  certaines  heures,  non  pour 
-orner  fon  efprit,  nî  pour  contenter  la  curiofité, 
'  mais  pour  s^inilruire  en  fe  déla{Iant  dé  fes  tra* 
vaux  ,  &  pout  apprendr&'à  être  bon.  Pour  la 
Sculpture,  il  ne  s  y  appliquoit  que  pour  exercer 
fon  corps ,  fuir  l'oifi veté ,  Se  gagner  fa  vie  uns 
avoir  befoin  de  perfonne. 

Hégé{ippe  en  entrant  dans  la  grotte  *  admira 
les  ouvrages  qui  étoient  commences.  Il  remar« 
qua  un  Jupiter  dont  le  vifâge  fetein  étoit  fi  plein 
de  nsajefte,  qu'on  le  reconnoi{Ibit  aifément  pour 
k  Père  des  Dieux  &  des  FJommes.  D'un  autre 
côte  paroi{Ibit  Mars  avec  une  fierté  rude  &  me- 
naçante; mais  ce  qui  étoit  de  plus  touchant, étoit 
une  Minerve  qui  animoit  ces  Ans  ;  fon  viâge 
étoit  noble  &  doux,  fà  taille  grande  &  libre  : 
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éOe  écoic  dans  une  aâipn  fi  vive  qu'on  àuroit  pu 
croire  qu'elle  alloic  marcher;  Hégéfippe  ayant 
pris  plaifir  à  voir  les  ftatues^  Conit  de  la  grotte  , 
ôc  vit  de  loin  fous  un  grand  arbre  Pbiloaès  qui 
lifoicfur  le  gazon;  il  va  vers  lui ,  &  Philoclès/. 
qui  Fapperçoit ,.  ne  (ait  que  croirç.  N'eft-ce 
point -là,  dit-il  en  lui-même  ,  Hégéfippe  avec 
qui  j'ai  û  longcems  vécu  en  Crète  !  Mais  quelle 
apparence  qu^  vienne  dans  une  Ue  fi  éloignée  ?  , 
InTc  feroit-ce  point  Ton  oinbre.quiviendroit  après 
fit  mort  des  rives  du  Styx  ?.     . 

Pendant  qu'il  étoic  dans  ce  doute,  Hégéfippe 
arriva  fi  proche  de  lui,  qu'il  ne  put  s'empêcher  , 
de  le  reconnoître  &  de  l'embrafler.  Eft-ce  donc  • 
vpus,  dit-iL  mon  cher  Se  ancien  ami  ?  Quel . 
hazard ,  queUe  tempête  vous  a  jette  fiir  ce  riva- 
ge ?  Pourquoi  avex*vous  abandonné  l'Ile  de  Crè- 
te? Eft-cc  une  difgrace  femblable  à  la  mienne, 
qui  vous  arrache  à  notre  patrie  ? . 

Hégéfippç  lui  répondit  :  •  Ce  n'eft  point  une 
dii^ace;  au^contraire  ,  ç'eft  la  faveur  des  Dieux 
qui  m'amène  ici.  Auuitôt  il  lui  raconta  la  Ion- 
ue  tyrannie  de  Protéfilas  ,  fes  intrigués  avec 
^imocrate*  les  malheurs  oûilsavoient  précipi- 
te Idoménee,  1a  chute  de  ce  Prince ,  fa  fuite 
fur  les  côtes  de  l'Hefpérie,  la  fondation  de  Salen- 
te 9  l'arrivée  de  Mentor  &  de  Té]émaque,les  fa- 
ges  maximes  dontMentpr  avoitrempU  l'eipritdu  . 
Roi,  &  la  dkgrace  des  deux  traîtres  :  il  ajouta 
qu'il  les  avoir  menés  à  Samos  pour  y  fouffirir 
1  exil  qy'Us  avotent  fkit  fouifrir  à  Pnilodès  ; . 
fie  il  finie  en  lui  disant  qu  il  avoit  ordre  de  le 
conduire  à  Saleme,  où  le  Roi  qui  connoifibic 
£?n  innocence,  vouloit  lui  confier  iièsaâàires  & 
le  combler  de  biens. 

Voyez-vous ,  lui  répondit  Philoclès  ,  cette 
grotte  plus  propre  à  cacher  des  bêtes  iauvap^e? 
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qu'à  être  hafbkée^  par  des  hoiftntfê?  JY  ai  goûté* 
depuis  tant  d'aimées  plu^  de  douceur  &  de  i^ 
pos,  que  dans  les  Palais  dorés  de  Tile  de  Crète. 
Les  hommes  ne  me  trompent  plus;  car  je  ne 
vois  plus  les  hommes,  &ie  n'entcm  plus  leurs 
difcours  flatteurs  Se  empôik>nnés.  Je  n'ai  plus 
befoin  d'eux;  mes  mains  endûncîes  au  travail  me 
donnent  facilement  lanouniture(im$4e,qiii  m'eft 
nécet&ire:  il  ne  me  faut,  comme  vous  voyez  , 
qu'une  légère  étoffe  pour  me  couvrir  ,  n'a- 
yant plus  de  befoin  ,  joui(&nt  d'un  CsAtoc  pra« 
ibnd  &  d'une  dbuce  liberté  dont  la  fageflede 
mes  Livres  m'apprend  à  faire  un  bon   u&ge. 

Su'irois- je  encore  chercher  par  (ni  les  hommes 
oux  5'  trompeurs  &  îneonftads  ?  Non,  non  , 
mon  cher  Hégéfippe ,  ne  m'enviez  point  mon 
bwibeur.  Prptéfilas  s'eft  trahi  lui-même,  vou- 
lant trahir  le  Roi,  &  me  perdre^  mais  il  ne  m'a 
fait  aucun  mal..  Âu-contraire  il  m'a  fait  le  plus 
gtand  des  biens  ^;  il.  jn's  délivré  du  tumulte  & 
de  là  fervitude  âes  afrairfê;  je  lui -dois  ma  chère 
fblltude  ,'&  tous  les  plaifirs  imiocens  que  j'y 
gèûtc.  Retournez,; G  Hégéfippe,  retourner 
vers  le  Roi  ;  aidez -lui  à  fùpporter  ies  mifëres 
de  fa  grandeur ,  &  fakes  auprès  de  lui  ce  ^ue 
vous  voudriez  que  je  fiflè.  Puif<^ûe  fês  yeux  fi 
longtems  fermés  à  la  vérité  ,  ont  été  enfin 
ouverts  par  cet. homme  fage  que  tous  nOmmez 
Mentor,  qu'il  le  retienne  aupi^s  jdeioi.  Pour 
inoi,  après  mon  naufrage  il  ne  me  convient  pas 
de  quitter  le  port  où  la  tefnpete  m'a  heureuiê- 
rôent  jette ,  pour  me  Remettre  à  Ja  fïérci  des 
vents.  O  que  les  Rois  font  à  plaindre  !  O  que 
ceux  qui  les  fervent ,  font  dignes  de  conrpas*» 
fion!  Sils  font  méçhans,  combien  ferit-iK'fouF- 
frir  les  hommes  ,  &  quels  tourmens  leur  fbht 
préparés  dana  le  noir  Tartarcf  S'ils  font  ^bons,^ 
'  quelles 
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quelles  difScultés  n'ont-ils  pas  à  vaincrel  quels 
pi^es  à  éviter  !  que  de  maux  à  foufFrir  !  Encore 
une  fois,  H^éfippe,  laiflèL-nioi  dans  mon  heu- 
leufè  pauvreté. 

Pendant  que  Philodès  parloit  ainfi  avec  beau- 
coup de  véhémence ,  tl^éfippe  le  regardoit 
avec  étonnemenc  :  il  l'avoit  vu  autrefois  en  Crè- 
te pendant  qu'il  gouvcrnoic  les  plus  grandes  af- 
fîiires,  maigre,  languifïant^  épuifé.  C'eft  que 
ion  naturel  ardent  6c  auftere  le  confumoit  dans 
ie  travail  ^  il  ne  pouvoit  voir  fans  indignation  le 
vice  impuni  ;  il  vouloir  dans  les  afËiires  une  cer- 
taine exaâitude.  qu'on  n'y  trouve  jamais.  Ainfi 
ces  emplois  détruifoient  îk  fanté  délicate;  mais  à 
Samos  Hégéfippe  le  voyoit  gras  &  vigoureux^ 
Alalgré  les  ans  ^  la  jeuneûè  fleurie  s'étoit  renou- 
vellee  fur  fon  vifàge.  Une  vie  fobre ,  tranquile 
&  laborieufe  lui  avoic  fait  comme  un  nouveau 
tÇBpérament. 

Vous  êtes  furpris  de  me  voir  fi  changé,  dit 
alors  Philoclès  en  {buriant.    C'eft  ma  ^litude 

al  m'a  donné  certe  fiaîcheur  &  cette  fànté  par- 
te. Mes  ei^nemis  m'ont  donné  ce  que  je  n  au-< 
rois  jamais  pu  trouver  dans  la  plus  grande  fortu- 
ne. Voulez -vous  que  je  quitte  les  vrais  biens 
pour  courir  après  les  faux<,  &  pouf  me  replon- 
ger dans  mes  anciennes  miferes?  Ne  foyez.  pas 
plus  cruel  que  Procéfilas;  du*moins  ne  m'enviez 
pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui. 

Alors  Hégélippe  lui  repréfenta ,  mais  inutile- 
ment, tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  toucher. 
Etes-vous  donc,  lui  di(bit-il,  infenGble  au  plai- 
fir  de  revoir  Vos  proches  éc  vos  amis ,  qui  fou-^ 
pirent  après  votre  retour,  &  que  la  (eule  efjpé- 
raoce  de  vous  cmbraiTer  comble  de  joie  ?  Mais 
vous  qui  craignez  les  Dieux,  &  qui  aimez  vo- 
tre devoir  ^  c<ynfteZrvous  pour  rien  4b  fervir 
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votre  Roi ,  de  Taider  dans  tous  les  tnens^  qu'il 
veut  faire  ,  &  de  rendre  tant  de  peu^es  heu- 
reux? Eft-il  permis  de  s'abandonner  à  une  Phi* 
Icfopbie  iâuvage ,  de  fe  préférer  à  tout  le  refte 
du  Genre-humain,  &  d'aimer  mieux  fbn  repos 
que  le  bonheur  de  fes  Condtojrens?  Au-rcfte  , 
en  croira  que  c'eft  par  re£èntiment  que  vous 
ne  voulez  plus  voir  !e  Roi;  s'il  vous  a  voulu 
£dre  du  mal ,  c'eft  qu'il  ne  vous  a  point  con- 
nu.   Ce  n'cft  pas  le  véritable,  lebon,lc  jufte 
^iloclès  qu'il  a  voulu  faire  périr  ;  c'étoit  un 
homme  bien  différent  qu'il  vouloit  punir.    Mais  . 
maintenant  qu'il  vous  connoît,  &  qu'il  ne  vous 
prend  plus  pour  un  autre,  il  6nt  toute  fbn  an* 
cienne  amitié  revivre  dans  fon  cœur.    Il  vous 
•  attend.     Déjà  il  vous  tend  les  bras  pour  vous 
embraflèr.     Dans  fbn  impatience  il  compte  les' 
jours  &  ]c8  heures.     Aurez*  vous  le  cœur  aflèz 
dur  pour  être  inexorable  à  votre  Roi,  &  à  tous 
vos  plus  tendres  amis  ? 

Pbiloelès  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en 
reconnoiffant  Hégéfippe ,  reprit  (on  aîr  aufiére 
eh  écoulant  ce  difcours.  Semblable  à  un  ro« 
cher  contre  lequel  les  vents  combattent  envain . 
Se  où  toutes  les  vagues  vont  fe  brifer  en  ^émif^ 
km  ,  il  demeuroit  immobile,  &  les  prières  ni 
les  raiibns  ne  trouvoient  aucune  ouverture  pour 
entrer  dans  fbn  cœur.  Mais  au  moment  où  Hé- 
géfippe  commençoit  à  défefpérer  de  le  vaincre , 
Philoclès  avant  confulté  les  Dieux,  il  découvrit 
par  le  vol  cfes  oifeaux ,  par  les  entrailles  des  vic- 
times, 6c  par  divers  autres  préfages,  qu'il  dèvoic 
fovre  Hégéfippe. 

Alors  il  ne  réfifta  plus,  il  fe  prépara  à  partir^ 
mais  ce  ne  fbt  pas  fans  regreter  le  défère  ou 
il  avoit  paflé  tant  d'années.  Hélas!  difbit*ii , 
fâuc-il  que  je  vous  quitte,  à  aimable gtocte,  où' 
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le  ibmméil  paifible  venoit  toutes  les  nuits  me 
délaffer  des  travaux  du  jour!  ici  les  Parques  me 
filoient  au  milieu  de  ma  pauvreté  des  jours  d'- 
or &  de  ibie.  U  fe  profterna  en  pleurant  pour 
adorer  la  Nayade  qui  Tavoit  fi  longtems  déiàl- 
téré  par  ion  onde  claire ,  &  les  Nymphes  qui 
habitoienc  dans  toutes  les  montagnes  voifines. 
Echo  entendit  fes  reraets^  &  d'une  triile  voix 
les  répéta  à  toutes  les  Divinités  champêtres^. 

Enfuite  Philodès  vint  à  k  ville  avec  Hégé» 
fippe  TOur  s'embarquer  :  il  crut  que  le  malheu« 
reux  Protéfilas  plein  de  honte  &  dereffînti- 
ment  ne  cbercheroit  point  à  le  voir  ;   mais  il 
fe  trompoit.    Car  les  hommes  corrompus  n'ont 
aucune  pudeur ,  &  ils  font  toujours  prêts  à  tou* 
te  forte  de  bafleflè.    Philodès  fe  cachoit  modef* 
temcnt  de  peur  d'être  vu  par  ce  miférable  :  il 
craignoît  d'augmenter  fa  mifére,en  lut  montrant 
la  profpéricé  d'un  ennemi  qu'on  alloit  élever  fur 
fcs  ruines.    Mais  Protéfihs  chercfaoit  avec^em- 
^flèment  Philoclès,  il  vouloit  lui  £iirè  pitié  y 
6c  l'engager  à  demander  au  Roi  qu'il  put  re- 
tourner à  Salente.    Philoclès  étoit  trop  fmcére 
pour  lui  promettre  de  travailler  à  le  faire  rap-» 
peller,  car  il  favoit  mieux  (^e  perfonne  com- 
bien fon  retour  eût  été-  pernicieux.     Mais  il  hii' 
parla  fort  doucement,  Uii  témoigna  delà  com-» 
paflion  ,  tâcha  de  le  confoler ,  l'exhoru  à  appai--  - 
ter  les  Dieux  par  des  mceurs  pures,  6e  par  une' 
grande  patience  dans  les  maux.   Comme  il  avoic 
appris  ^ue  le  Roi  avoir  ôté  à  Protéfilas  tous  fès 
biens  injuftement  acquis,  il  hii  promit  deux  cho- 
ies, qu'à  exécuta  fidèlement  dans  la  fiiite.    L'une 
fin: de  prendre  foin  de  û,  femme  &  de  fes  enfans^ 
^ut  étoient  demeurés   à 'Salente  dans   une  af- 
muIè  pauvreté  ,   expofés   à  l'indignation  pu- 
bUqiie:  l'auue.  étoit  d  envoyer  ï  Protéfilas- dans* 
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cette  Ile  éloignée  quelque  fetours  d'krgent  ^af 
adoucir  fa  tnmrc. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  fiivo* 
fable.  Hégéfippe  impatient  fe  hâte  de  faire:  parr 
tir  Philocics.  Protâilàs  les  voit  énM;^rqiier  ^ 
fes  yeux  demeurent  atctachés  ëc  immobiles  furie 
fivigt^  ils  fui  vent  le  vaideau  qui  fiend  les  ondes  ^ 
&  que  le  vent  éloigne  toujours.  Lors  même 
qu'il  ne  peut  plus  le  voir,  il  en  repeint  encore^ 
llniage  dans  fon  efprit.  £nfin  troublé,  férieux^ 
liVré  à  fon  défefpotr,  il  s'arrache  les  cheveux,  & 
roule  fur  4é  fable ,  reproche  aux  Dieux  kur  rit 
(Kueur ,  appelle  envan)  à  fon  fecoofs  la  cruelle 
Mort,  qui  fburdeà&spriéres;  ne  daigne  pas  ledéH« 
vrer  de  tant  de  maux,  &  qu'il  n'a  pas  le  courage 
de  fe  doitner  lui-même.  ^^ 

Cependstot  k  vtiffcau  fâvorifé  de  Neptune  jSc 
des  vents  arriva  bientôt  à'Salente.  On  vint  di-» 
re  au  Roi  qu*il  cntroit  déjà.dans  le  port.  Auffi- 
tot  il  courut  au-dcVant  de  Philoclès  avec  Men-* 
tor^  il  reitibtoflà  tendrement,  lui  £moigna  un 
i^ible  referet  de  l'avoir  perlécuté  avec  tant  d'in-^ 
iuilice.  Cet  aveu,  bien  lèin  de  ffitroîtfe  une 
foibleâè  danjs  un  Koi,  fut  ref^ardé  par  tous  les 
Salentins.  comme  l'eâbn  d'une  grailde  ame  qui 
s^éléve  iau-delTus  de  fes  j^rôprés  fautes ,  en  lès 
^  «vouant  avec  courage  ik)ur  les  répaHren  Toiic 
le  monde  pleuroit  de  iote  de  revoir  Thomme  de 
^içn  qui  avoit  aimé  te  peuple, ^  d'earendré  Ir^ 
Koi  parler  avec  tant  de  éigeift  &  de  bonté. 

Philoclès  avec  un  air.fefpeâuéux  &  modefte 
ivcêvoic  les  careflesdu  Roi,  &  avoit  impaciei»- 
ce  de  fe  dérober  aux  acclamations  du  peiipfe:  il 
fuivit  le  Roi  au  Paiais.  Bientôt  Adentor  &  tui 
furent  dans  la  même  confiance  que  s'ils  avoienc 
pafle  leur  vie  enfembie ,  quoiqu'ils  ne  iè  fuilènt 
jamais  vus:  c^eft  que  les  Dieux  qui  0DC:xefui& 
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iflOaméchans  des  yeux  pour  connoître  les  bons^ 
ont  donné  aux  bons  dequoi  fe  connoîcre  les  un^ 
les  autres.  Ceux  qui  ont  le  goût^dc  la  vertu  , 
he  peuvent  être  enfemble  ,  fans  être  unis  par 
la  vertu  qu'ils  aiment.  Bientôt  Philoclès  de- 
manda au  Roi  à  fe  retirer  auprès  de  Salentç 
dans  une  folitude  où  il  continua  à  vivre  pau- 
vrement, comme  il  avoit  vécu  à  Samos.  L% 
Êoi  alloit  avec  Mentor  le  voir  prcfque  tout 
5  jours  daus  fon  défcrt.  C'eft-fà  qu'on  exa- 
ipinoit  les  moyens  d'affermir  les  Loix  &  de 
donner  une  forme  folide  au  Gouverneoient  pour 
le  bonheur  public.  ' 

Les  deux  principales  chofes  qu'on  examina  ,' 
fut  l'éducation  des  enfâns,  &  la  manière  de  vi- 
vre pendant  la  paix.     Pour  lesenfans.  Mentor 
difoit  qu'ils  appartiennent  moins  à  leurs  parent 
^u'àia  République;  ils. font  les  enfans  du  peu- 
ple^ ils  en  font  refpérance  &  la  force  ;  il  n'eft 
pas  tems  de  les  corriger^  quand  ils  fe  font  cor- 
rompus.   C'eft  peu  de  les  exclure  des  emplois, 
lorfqu'on  voit  quïls  s'en  font  rendus  indignes  : 
il  vaot  bien  mieux  prévenir  le  mal  que  d'être 
réduit  à  le  çunir.    Le  Roi ,  ajoûtoit  -  il ,  qui 
cft  le  père  de  tout  fon  peuple,  eft  encore  plus 
particulièrement  le  père  de  toute  la  Jeuneflè  , 
^ui  eft  la  âeur  de  toute  la  Nation.    Oed  dans 
U  fleur  qu'il  6ut  préparer  les   fruits.    Que  le 
Roi  ne  dédaigne  donc  pas  de  veiller ,  &  de 
feire  veiller  fur  l'éducation    qu'on   donne  aux 
eofans.    Qu'il  tienne  ferme  pour  faire  obferver 
les  Loix  de  Minos,  qui  ordonnent  qu'on  élève 
ks  en&ns  :dans  le  mépris  de  la   douleur  &  de 
la  mort;  qu'on'  mette  Thonneur  à  fuir  les  dé^ 
fices  &  les  ricbeffes  ;  que  l'injuftice ,  le  meiH 
ibnge  «  l'ingratitude ,  la  molleflè  padènt  pour 
des  vices  mfames  ;'  qu'on  leur  apprenne  dès 
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leur  plus  tendre  enfonce  à  chanter  les  louangei 
des  Héros  qui  ont  été  aimés  des  Dieux,  qui 
ont  fait  des  aâions  génércufcs  pour  leur  patrie  ,- 
6c  qui  ont  fait  éclater  leur  courage  dans  les  corn- 
«.bats  ;  que  le  charme  de  la  munque  faififlè  leurs 
âmes  pour  rendre  leurs  mœurs  douces  6c  pures  ; 
qu'ils  apprennent  à  être  tendres  pour  leurs  amis^ 
fidèles  à  leurs  alKés ,  équitables  pour  tous  les 
hommes^  même  pour  leurs  plus  cruels  enne- 
mis ;  qu'us  craignent  moins  la  mort  ôc  les  tour- 
mens,  que  le  moindre  reproche  de  leurs  conf- 
cîences.  Si  de  bonne  heure  on  remplit  les  en- 
fans  de  ces  grandes  maximes,  6c  qu'on  les  fade 
entrer  dans  leur  cœur  par  la  douceur  du  chant , 
il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'enftamment  de  TanKiur 
de  la  gloire  8c  de  la  vertu. 

Mentor  ajoûtoit  qu'il  étoit  capital  d'établir 
des  Ecoles  publiques  pour  accoutumer  la  jeu- 
nelû  aux  plus  rudes  e^rcices  du  corps ,  *  6c 
pour  éviter  la  molleffe  6c  Toifiveté  qui  corrom- 
pent les  plus  beaux  naturels  ^  il  vouloit  une  gran- 
de variété  de  jeux  6c  de  fpedades  qui  animaf^ 
fent  tout  le  peuple ,  mais  fur-tout  qui  exerçai* 
fcnt  le  corps  pour  les  rendre  adroits,  fbuples^ 
8ç  vigoureux.  U  ajoûtoit  des  prix  pour  exci- 
ter une  noble  émulation.  Mais  ce  qu'il  fou- 
haitoit  le  plus  pour  les  -bonnes  mœurs ,  c'eft 
que  les  jeunes-gens  fe  mariaflènt  de  bonne  heu- 
re, 8c  que  leurs  parens  &ns  aucune  vue  dln- 
térêr  leur  laiûàfTent  choifir  des  femmes  agréa- 
bles de  corps  ôc  d'efprit,,  auxquelles  ib  pujfent 
«'attacher^ 

^  Mais  pendant  qu'on  préparoit  ainfi  les  me* 
yeas  de  conferver  la  jeuneflb  pute ,  innocente,. 
laborieufe ,  docile  ôc  paflîonnée  pour  la  gloi- 
re ,,  Philoclès  qui  aimoit  la  guerre  ,  difbtt  à 
McQtpr  ;    Ënvain  vous  occuperez,  fes  jettnes-^ 
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Îjens  à  tous  ces  exercices ,  fî  vous  les  taiflez 
anguir  dans  une  paix  continuelle ,  où  ils  n'au- 
ront aucune  expérience  de  la  guerre  ,  ni  au* 
cun  befoin  de  s  éprouver  fur  la  valeur.  Par-là 
vous  aflfbiblirez  infenfiblement  la  Nation ,  les  ' 
courages  s'amoUirom,  les  délices  corrompront 
les  moeurs.  D^autres  peuples  belliqueux  n'au- 
ront aucune  peine  à  les  vaincre  ;  &  pour  avoir 
voulu  éviter  ks  maux  que  l'a  guerre  entraîne 
après  elle,  ils  tomberont  dans  une  a£freufe  ièr- 
vitude. 

Mentor  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guerre 
fcnt  encore  plus  horribles  que  vous  ne  penfèz. 
La  guerre  épuifë  un  Etat  Se  le  mec  toujours  en 
danger  de  périr  ,  lors  même  qu'on  rempone 
les  plus  grandes  viftoires.  Avec  quelques  a- 
vantages  qu'on  la  commence,  on  n'eft  jamai> 
iûr  de  la  finir  iàns  être  expofé  aux  plus  tragi- 
ques renverfemens  de  la  fortune.  Avec  quel- 
que fupériorité  de  forces  qu'on  s'engage  dans- 
un  combat  ^  le  moindre  mécompte ,  une  ter- 
reur panique  *  un  rien  vous  arrache  la  viûoi* 
re  qui  étoit  déjà  dans  vos  mains,  &  h  tranfpor- 
tc  ches  vos  ennemis.  Quand  même  on  tien- 
droit  dans  fon  camp  la  vi&cire  comme  enchaî- 
née, on  fe  détruiroit  foi-même  en  détruifant  fes 
ennemis.  On  dépeuple  fon  pays  ;  on  laiffc  les 
terres  prefque  incultes  ;  on  trouble  le  comner- 
ce  :  mais  ce  qui  eft  bien  pis ,  on'  affoiblit  les 
meilleures  Loîx  ,  &  on  Idfle  corrompre  les 
mœurs.  La  Jeuneflc  ne  s'adonne  plus  qu'au  vi- 
ce. Le  preflant  befoin  fait  qu'on  fouffre  une 
licence  pemicieufe  dans  les  troupes.  La  jufti- 
ce,  Ta  police,  tout  fouflre  de  ce  délbrc're.  Un 
Roi  qui  verfe  l6  fang  de  tant  d'hommes ,  Se 
qui  caufe  tant  de  malheurs  pour  acquérir  un- 
peu  de  gloire  ou  pour  étendre  les  bornes  de 
Ibn  Royaume,  eft  indigne  de  la  gloire   qu'il: 
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cherche ,  &  même  de  pcrdpe  ce  qu'il  poflcde 
pour  avoir  voulu  uforper  ce  qui  ne  lui  appartc- 

BQiic  pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d - 
tjne  Nation  en  teois  de  paix.  Vous  avez  déjà  vu 
ks  exercices  du  corps  que  nous  établiflbns;  les 
prix  qui  exciteront  Témulation  i  les  maximes 
de  gloire  &  de  vertu  dont  on  remplira  les  ame» 
des  enfans  prefquç  dès  le  berceàu  par  le  chant 
des  grancfes  au  ons  des  Héros  ;  ajoutez  à  ces 
fccours  celui  d'une  vie  fobre  &  laborieufe.  Mais- 
ce  n'eft  pas  tout  :  auffitôt  qu'un  peuple  allié  dé 
votre  Nation  aura  une  guerre ,  il  faut  y  envoyer 
isL  fleur  de  votre  jeunefle ,  fur-tout  ceux  en  qui 
on  remarquera  le  génie  de  la  guerre .  &  qui  fe- 
ront les  plas  propres  à  profiter  dé  l'expérience. 
Par-là  vous  conferverez  une  haute  réputation 
chez  vos  alliés.  Votre  alliance  fera  recherchée, 
on  aaindra  de  la  perdre  j  fans  avoir  la  guerre 
chez  vous  &  à  vos  dépens ,  vous  aurez  toujours 
une  jeunefle  aguerrie  &  intrépide.  Quoique  vous 
ayez  la  paix  chez  vous  ,  vous  ne  laifferez  pas 
de  tr^ter  avec  de  grande  honneurs  ceux  qui 
apront  le  talefnt  de  la  guerre  ;  car  le  yrai  mc- 

Îfctï  d'éloigner  la  guerre  ,  &  de  confcrvcr  une 
ongue  paix  ,  c'eft  de  cultiver  les  armes,  c'eft 
d'honorer  les  hommes  excellens  dans  cette  pro- 
feffion,  c'eft  d'en  avoir  toujours  qui  s'y  foient 
exercés  dans  les  pays  étrangers ,  qui  connoif- 
fent  les  forces  ,  la  difciplinc  oc  les  manières 
de  faire  la  guerre  des  peuples  voifins  ;  c'eft  d'c-* 
tre  également;  incapable  &  de  faire  la  guerre 
par  ambition  ,  &  de  la  craindre  par  moUef- 
fe.  Alors  étant  toujours  prêt  à  la  faire  pour 
la  néceffité ,  on  parvient  à  ne  l'avoir  preifque 
jamais.  ,^ 

Pour 
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Pour  les  allm  »  quand  ils  fem  prêts  à  (k  fiuk 
Xt  k^guerte  les  uns  aux  autres  ,  c'efi  à  vous  à 
yous  rendre   médiateur.     Par-là  vous  acquérez' 

'  une  gloire  plus  foUde  ic  plus  furÀ  que  celle  des 
Couquétans  ;  vous  gagnez  lamcKir  &  l'eftiaie 
des   étrangers  :  ils   ont   tous   befoin  de  vous;. 

•  vous  régnez  fur  eux  par  la  confiance  ,  com- 
me vous  régnez  fur  vos  Sujets  par  rautoriré. 
Vous  demeurez  le  dépofitaire  des  fccrets,  l'ar- 
bitre des  TratcésL,  le  Qiaitre  des  coerys.  Votre 
réputation  voie  dans  tous  les  pays  les  plus 
éloignés,  votre  nom  eft  comme  un  parfum  dé* 
licieux  qui  s'exhale  de  pays  en  pavs  chez  les 
peuples  les-  plus  reculés.  En  cet  état ,  qu'un 
peupie  vot^  vous  attaque  contre  le?  TCgles  de 
la  juftice ,  il  veqs  trouve  aguerri ,  pi^ré  ; 
mais  ce  qui  eft  bien  |rfus  fort ,  il  vous  trouve 
aimé5*6c  iècouru;  tous  vos  voifms  s'alkfmenc 
I)our  v€us  *  &  font  petfuàdés  qœ  vottê  con- 
fervatioh  J'snt  la  fureté  puWiqae.  ^eiilà  un 
rempart  bien^^  plus  aflliré  qoe  toutci  les  murail- 
les des  vilï^.'âc  que  totnes '  Itift  places  les 
mieux  fortifié©. /VoiB  la  véritable  gloire. 
Mais  qu'il  y  a  peii  d^  flob  <JI&  fâchent  la  cher- 

^  cher  ,'  &  qui  ne  s'en  éteignent  point  1  Ils  cou- 

/  rcnt  après  une  ombré  trompeufe ,  &  laiflènt 
deiriére  eux  le  vrai  honneur  faute  de  le  con-* 
noitre. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainfi  ,  Philo- 
clès  étonné  le  regardoit  ;  puis  il  jettoit  ks  yeux 
fur  le  Roi ,  &  étoit  charmé  de  voir  avec 
quelle  avidité  Idoménée  recueilloit  au  fond  de 
Ion  cœur  toutes  les  paroles  qui  fortoient  com- 
me un  ôeuve  de  fageflè  de  la^  bouche  de  cet 
Etranger. 

Minerve  fous  la  figure  de  Mentor  établlfibit 
dans  Saiente  toutes  les  meilleures  Loix  &  les 

plus 
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plus  utiles  maximes  du  Gourememciit ,  dumiic 
poar  faire  fleurir  le  Royaume  d'idoménée,  que 
pour  montrer  à  Télémaque  quand  il  rcviendroît, 
un  exemple  fenfible  de  ce  qu'un  ûgc  Gouver- 
nement peut  faire  pour  rendre  les  peuples  heu- 
reux ,  Se  pour  donner  à  un  bon  Rm  une  gloi^ 
le  Curable. 
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ment  il  obtint  de  ce  "Héros  fes  flèches  fatales  , 

fajts  lefquelles  la  ville  de  'Droye  ne  pouvoit  être 

frife  ^ .  comment  il  fut  puni  Savoir  trahi  fom 

fecret  par  tous  les  maux  quil  fouffirit  dans  /*- 

lie  de  Lenmos  ;    ^  comme  XJlyJfe  fe  Jervi$ 

de  Kéoptoléme  pour  V engager  à  aller  au  fiége 

de  Troye ,  oh  il  fut  gfUri  de  fes  bkffures  par 

ks  fils  dEfculape. 

CEPENDANT  Tâémaquc  inontroit  fon 
courage  dans  les  périls  de  la  guerre.  En 
partant  de  Salente  il  s^appliqua  à  gagner  l'affec- 
tion des  vieux  Capitaines ,  dont  la  réputation  8c 
rcxpérience  étoîent  au  comble,  Neftor,  gur  IV 

voie 
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voie  déjà  vu  à  Pylos,  &  qui  avoit  toujours  aimé 
Uiyffe  5  le  traitoit  comme  fi  c'eût  été  fon  pro- 
pre fil|.  Il  lui  donnoit  des  inftruâions  qu'il  ap- 
puyoit  de  divers  exemples,*  il  lui  racontoit  tou- 
tes Içs  avantures  de  fa  jeuneflè,  ^  tout  ce  <^u'il 
'avoit- vu  faire  de  plus  remarquable  aux  Héros  . 
dd  l'âge  pafle.  La  mémoire  de  ce  fage  Vieil-  ' 
lard  qui  avoit  vécu  trois  âges  d'hommes,  étoit 
comme  une  hifloire  des  anciens  tdns  gravée  fur 
le  marbre  &  fur  Tairain. 

Philoaéte  n'eut  pas  d'abord  la  même  inclina- 
tion pour  Télémaque  que  Neftor.  La  haine 
qu'il  avôit  nourrie  fi  longtems  dans  fon  cœur 
contre  Ulyflc,  Tdo^noit  de  fon  fils  ,  &  il  ne 
pou  voit  voir  qu'avec  pieine  tout  ce^u'il  fem- 
bloit  que  les  Dieux  préparoient  en  faveur  de  ce 
jeune  homme  pour  le  rendre  égal  aux  Héros  qui 
avoient  renverlë  la  ville  de  Troye.  Mais  en- 
fin la  modération  de  Télémaque  vainquit  tous 
lesircflèntimens  de  Philpttéte  ,  il  ne  put  fe  dé- 
fendre d'airper  cette  ver,tu  douce  &  modeftc.  Jl 
prenoit  fouvent  Télémaque,  &  lui  difoic:  Mon 
fils.,  (car  je  ne  crains,  plus  de  vous  nommer  ain-* 
fi)  votre  père  &  moi,  je  Tavoue ,  nous  avons 
été  longtems  ennemis  l'un  de  l'autre  :  j'avoùc 
même  qu'après  que  nous  eûmes  fiiit  tomber  h 
fuperbe  ville  de  Troye  ,  mon  cceur  n'étoft  point 
cjfïcore  appaiie;  &  quand  je  vous^i  vu,  j'ai  feq- 
tf  de  k  peine  à  aimer  la  vertu  dans  le  fils  d^U- 
lyflè.  Je  me  le  (bis  fouvent  reproché.  Mais^ 
ei^fin  la  vertu  »  qu^nd .  elle  eft  dbuce  ,  fimple^ 
injgénue  Se  modefte  ,  furmoAte  tout.  £niuj|e 
Pniloâéte  s'eng^ea  infèniiblement  à  lui  racon* 
t«r  ce  qui  avoit  allumé  dans  6m  cœur  tant  de 
h(fiiiie  conûre  Ulyfiè. 

Il  faut)  dit- il,  reprendre  mon  hiftoire  de  plus 
b^c    h  fuivis  par-tout  le  grand  Hercule,  qui  a  * 
délivré  la XeKçâetffit^c  mppftrçs^MeyaBtaui 

les 
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tes  autres  Héros  ri^toieht  que  cotemè  font  les 
^fbibîcs  rofeaux  auprès  d'uo  grand  thênc,  ou  corn- 
me  les  iTiOindres  oifêaur  en-  préfence  de  Taigie. 
Ses  malheurs  &  les  miens  vinrent  d'une  pas- 
fion  qui  caufe  tous  les  defaftres  les  plus  aflhrcuT, 
c'eft  l'amour.  Hercule  qui  avoit  vaincu  tant  do 
mondres  ne  pou  voit  vdncre  Cette  paflîonhonteu- 
fè,  &le  cruel  enfant  Cupidon  {è  jouoit  de  lui.  Il 
ne  pouvoit  fe  refïbuvenir  fans  rougir  de  honte, 
qu'il  avoit  autrefois  oublié  fâ  gloire  jufqu*à  filer 
.  auprès  d'Omphale  Reine  de  Lydie ,  comme  le 
plus  lâche  &  le  plus  eflfeminé  de  tous  les  hom-» 
mes  ;  tant  il  avoit  été  -entraîné  par  un  amoup 
aveugle.  Cent  ibis  il  m'aavoué  que  cet  endroit 
de  fa  vie  avoir  terni  fi  vertu,.  &  prefqoe  efl&cé 
]a  gloire  de  tous  fcs  travaux.  Cependant ,  ô' 
Dieux  !  telle  eft  la  Ibibléflè  &  l'incondanjcc  desp 
hommes:  ils  fe  promettent  tout  d'éux-^mcmes^ 
&  ne  refiftent  à  rien.  Héks  !  le  grand  Hércu-» 
le.  retomba  dan^  les  pièges  .de  l'amour  qu'il  avoie 
fi  fouveiit  détéftés:  il  aima  Déjanire.  Trop  heu- 
reux ,  s'il  eût  été  conftant  dans  cette  paffioflf 
four  une  femme  qui  fut  fon  époufe  :  Ma»  bien-^. 
tôt  h  jeuneflc  d'iole  ,  fur 'le  vifage  de  laquelle? 
ks  grâces  étoient  peintes ,  ravirent  fon  cœur. 
l)éjafnfre  brola  de  jaloufie  ,  ,dlc  fe  reflbuvinc^le 
&tte  fatale  tonique  que  le  Centaure  Neflîis  loê 
àvoit  laiffce  en  mourant ,  cdmmc  un.  moyen  as* 
fure  de  réveiller  l'amour  d'Hercule ,  toutes  ici 
fois  qu*il  paroîcroit  la  né^îger  pour 'en  aitnef 
ÇMclqu'autre^  Cette  tunique  pleine  du  feng  ve- 
irimepx  du  Cerftaure  ,  renfermoir  le  poifo»  deé 
fléchés  dent  ce  monftre  afvoit  été  percé.  Vous 
ùvez  que  les  flèches  d'Hercule  qui  tua  et  perfi- 
de Centaure ,  arvoicnt  été  trempées  dans-  le  fang 
de  THydrç  de  Lcrne,  &  que  ce  fang  empolfon- 
éoit  ces  ifléches^  cï\  forte  que  toufes  les  bleffii-» 
ies  qtfclltsrfaifoicnr,  étdicût  incurables;  -  ;;    * 
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Hercule  s'étant  revêtu  de  cette  tunique ,  (eEK 
tit  bientôt  le  feu  dévorant  qui  (e  gliCIbit  jufqucs 
dans  la  tnoëlle  de  fes  os  :  il  pouflbit  des  cris 
horribles  dont  le  Mont  Oeta  refonnoit,  &  fài-, 
Coit  retentir  toutes  les  profondes  vallées;  la  mer 
ineme  en  paroiûbit  émue  :  les  taureaux  les  plus 
furieux  qui  auroient  mugi  dans  leurs  combats, 
o'auroient  pi|s  fs^it  un  bruit  auiS  aâreux.  Le 
malheureux  Lychas  qui  lui  avoit  apporté  de  la 
part  de  Déjanire.  cette  tunique  ,  ayant  o&  s'ap- 
procher de  lui.  Hercule  dans  le  tranfport  de  ù, 
douleur  le  prit,  le  fit  pirouetter  comme  un  Fron* 
deur  fait  avec  ùl  fronde  tourner  la  pierre  qu'il 
veut  jetter  loin  de  lui.  Ainfi  Lychas  lancé  du 
haut  de  la  montagne  par.  la  puiflànte  main  d'Her« 
cule,  tomba  dans  les  flots'  de  la  mer,  où  il  fut 
changé  tout-à-çou£  en  un  rocher  qui  garde  en- 
core la  &ure  humaine  ^  &  (^ui  étant  toujours 
battu  par  le^  vagues  irritées ,  épouvante  de  loia. 
ks  fages  Pilotes. 

.  Après  ce  malheur  de  Lychas  je  crus  que  je 
Q^pouvois  plus  me  6ci  à  Hercule  j  jefongeois 
i  me  cacher  dans  les  cavernes  les  plus  profon* 
des.  Jç  le  voyois  déraciner  fans  peine  d'une 
snain  les  hauts  £ipins  &  les  vieux  chênes,  qui 
àemi9  pluûeurs  fiecles  avoient  méprifé  les  vents 
&  les  tempêtes.  De  l'autre  main  il  tâchoit  en- 
yain  d'arracher  de  defTus.fon  dos  la  fatale  tuni- 
)}ue  'y  elle^  s'étoit  collée  fur  fà  peau ,  &  comme 
incorpqrée  à  fes  membres.  '  A  melure  qu*il  la, 
déchiroit ,  il  déchiroit  aufli  &  peau  Se  fa  cliair  ^ 
ion  ûng  ruiflèloit,  &  trempoit  la  terre.  Enfia 
&  vçrtu  furmontant  fa  douleur  ,  il  s'écria  :  Tu 
vois,  ô  mon  cher  Philoôéte,  les  maux  que  les 
Dieux  me  font  (buârirj  ils  font  iuftcs^  c'eft  moî 
qui  les  ai  ofiènfés  y  j'ai  violé  lamour  conjugal. 
Après  avoit  vaincu  tant  d'ennemis  ^  je  me  lui^ 
lâchement  laiile  vaincre  par  Tamour  dî^une  beau* 
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té  étrangère  ;  je  péris ,  &  je  fuis  content  de 
périr  pour  appaiter  les  Dieux.  Mais  hélas! 
cher  ami ,  où  efl-ce  que  tu  fuis  ?  L'excès  de 
la  douleur  m'a  fait  commettre ,  il  eft  vrai, 
contre  ce  miférablè  Lychas  une  cruauté  que  je 
me  reproche  ;  il  n'a  pas  fu  quel  poiibn  il  me 
préfèntoit  ;  il  n'a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai 
fait  foufftir  :  ^  mais  crois-tu  que  je  puiflë  ou- 
blier l'amitié  que  je  te  dois ,  &  que  je  veuil- 
le l'arracher  la  vie  ?  Non  ,  non  ,  je  ne  cef- 
ferai  point  d'aimer  Phîloiléte ,  Phildaéte  rece- 
vra dans  fi)n  fein  mon  amc  prête  à  s'envoler. 
C'eft  lui  qui  recueillira  mes  cendres.  Où  es-tu 
donc ,  ô  mon  cher  Philoâéte ,  Philoâéte  la 
ièule  efpérance  qui  me  refte  ici-bas? 

A  ces  mots>  je  me  hâte  de  courir  vers  lui:  il 
me  tend  les  bras  ,  &c  veut  m'embrailèr  \  mais 
il  fe  retient  dans  la  crainte  d'allumer  dans  mon 
iêin  le  feu  cruel  dont  il  eft  lui-même  brûlée 
Hélas  !  dit-il ,  cette  confolation  même  ne  m'eft 
plus  permife.  En  parlant  ainG ,  il  afièmble 
tous  ces  arbres  quil  vient  d'abatltre;  il  en 
fait  un  bûcher  fur  le  fbmmet  de  la  montagne^ 
il  monte  tranquilement  fur  le  bûcher;  ilétena 
la  peau  du  Lion  de  Némée,  qui  avoit  Ci  long? 
tems  couvert  fes  épaules  y  lorfqu'il  alloit  d'un 
bout  de  la  Terre  à  l'autre  abattre  les  monftres, 
&  délivrer  les  malheureux  ;  il  s'appuye  fur  h 
maflue ,  &  fl  m'ordonne  d'allumer  le  feu  du 
bûcher. 

Mes  mains  tremblantes  &  failles  d'horreur,  ne 
'  purent  lui  refufer  ce  crîiel  office  î  car  la  vie  n'é- 
toic  plus  pour  lui  un  jpréfent  des  Dieux  ,  tant 
die  lui  étoit  funefte.  Je  craignis  même  quel'ex* 
ces  de  fes  douleurs  ne  le  tramporcât  jufqu'à  fiiire 
quelque  chofe  d'indifme  de  cette  vertu  qui  avoic 
étonné  l'Univers.    Comme  il  vie.  que  h  flamme 
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<0ix)mençoic  à  pf^dra  m  bûcher  :  Ceft  main- 

:teQanc,  s'écria-^il ,  mon  cher  Philoûéte  ,  que 

i'éprouvc  ta  véarkabje:  arniiié;  car  tu  aimes  jiioa 

.b(V)neur  j^u^  que  ma  yie  :.  que.  le?  C>ieux  te  le 

^rendienC)  jQ<Cë  biiïê  ce  que  fai  de  plus  préç-îc^ 

fur  la  Terre,,  cç3  fféclie?  treippées  dans  le  fang 

de  l'Hydre  de  Lerçe.   Ti»  iàis  que  les  bkflures 

qu'elles  font  font  incurables  :  par  elles  tu  feras 

.invincible  comme  je  1-ai  été,  &  aucun  moncl 

n'ofera  combattre  contre  toi.    Souviens-toi  qifc 

.je  meurs  fidèles  à  notre  amitié ,  &  n'oublie  jamais 

.combien  tu  m'as  .été  cher.    Mais  Vil  eft  vrai 

que  tu  fois  touché  de  tnc^  maux  ,  tu  pçUx  me 

donner  une  dernière  confolation:  promets-mpi 

de  ne  découvrir  jamais  à  aucun  tnortel  ni  ma 

^rnôrt,  ni  le  lieu  ou  tu  auras  caché  mes  cendres. 

Je  le  lui  promis,  hélas!  je  le  jurai  même  en  ar- 

:rofant  ion  bûcher  de  mes  laones:  un  rayon  de 

joie  parut  dans  fes  yeux.    Mais  tout-à-coup  un 

tourbillon  de Jlamipe  qui  l'enveloppa ,  étoujSàiii 

voix,  &  le.déroba.prcfqucà  nu  vue.    Je  le 

voyois  encore  néaui^oins  à  travers  des  flainmes , 

avec  un  vifage  auffi  iêrein  que  s'il  eue  été  cou- 

xonné  de  fleurs  &  couvert  de  çarfums  dans  la 

joie  d'un  feftin  délicieux  au  milieu  de  tous  £es 

>amis. 

Le  feu  confuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avok 
.de  terreftre  &  de  mortel  en  lui.    Bientôt  il  ne 
lui  refta  rien  datôut  ce  qu'il  arosi:  reçu  dans  & 
naidance  de  h  mère  Alcméne  :  mais  il  conièrva 
cpar  l'ordre  de  Jupiter  cette  nature  fiibtîle  &  im- 
.  mortelle ,  cettç  flamme  célefto  qui  eft  le  yrai  prin- 
cipe de  vie ,  &  qu'il  avoit  reçu  du  Père  des 
•  Dieux.    Ainfi  il  alla  avec  eux  Jous  les  voûtts 
dorées  du  brillant  Olympe  boire  le   Neâar, 
où  les  Dieux  lui  donnèrent  pour  épouiè  l'ai- 
isabk  Héhé  >  «ui  tft  h  Dé^vde  la  Jeunefiè, 
-  .  .  &  qui 
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&  çui  yeribit  le  neâar  dans  la  coupe  du  grand 
Jupicer,  avant  que  Ganyméde  eût  reçu  Cet 
Donneur.  ' 

Pour  moi  je  trouvai  une  fource  inépuifablc  de 
douleurs  dans  ces  flèches,  qu'il  nfavoit  données 
pour  m'élever  au-deflus  des  Héros.  Bientôt  les 
Rois  ligués  entreprirent  de  venger  Ménéks  de 
Finfame Paris,  qui  avoit  enlevé  Hélène,  &  de 
renverfer  TEropire  de  Priam.  L'Oracle  d'Apol- 
lon leur  fit  entendre  qu'ils  ne  dévoient  point 
cfpérer  de  finir  heureufcmcnt  cette  guerre,  à- 
moins  qu'ils  n'euffent  les  flèches  d'Hercule. 

Ul^flê  votre  père ,  qui  ctoit  toujours  le  plus 
flairé  &  le  plus  induftrieux  dans  tous  les  con- 
fcils ,  fç  chargea  de  me  perfuader  d*aller  avec 
eux  au  fiége  de  Troye  ,  &  d'y  apporter  les  flè- 
ches qu'il  croyoit   que  j'avois.    Il  y  avoit  déjà 
longtems    qu'Hercule  ne  paroiQbit   plus  fur  la 
Terre.    On  n'entendoit  plus  parler  d'aucun  nou- 
vel exploit  de  ce  Héros:  les  monftres  &  les  fcc- 
Icrats  recommençoieut  à  paroître  impunément  ; 
les  Grecs  ne  fivôient  <Jue  croire  de  lui:  les  uns 
difoient  qu'il  étoit  mort  y  d'autres  foutenoient 
qu'il  écoii  allé  jufques  fous  l'Ourfe  glacée  dompter 
les  Scythes:  mais  Ulyflè  foùtint  qu'il  étoit  mort, 
&  entreprit  de  me  le  faire  avouer.    Jl  me  vint 
trouver  dans  un  tems  où  ie  ne  pouvois  encore 
me  confoler  d'avoir  perdu  le  grand  Alcide  :  il 
eut  une  peine  extrême  à  m'aborder  ,   car  je  tie 
pouvois  plus  voir  les  hommes  ;  je  ne  pouvois 
fouflrir  qu'on  m'arrachât  de  ces  défetts  cm  Mont 
Oeta,  où  j'avois  vu  périr  mon*  aroij  je  ne  fon- 
gcois  qu'à  me  repeindre  l'image  de  ce  Héros,  6c 
'  qu'à  pleurer  à  la  vue  de  ces  triflés  lieux  :  toais 
•  la  douce  &  puiflinte  perfuafion  étoit  fur  les  lé^» 
*vres  de  votre  père,  il 'parut  prefquè  auffi  affligé 
gue  moi  :  il  verfaxfes  larmes  ^  û  fut  gagner  in- 

fcn* 
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iènfiblement  mon  cœur  &  attirer  ma  confiance  |[ 
*  il  m*attendrit  pour  les  Rois  Grecs  qui  alloienc 
combattre  pour  une  jufte  caufe ,  &  qui  ne 
pouvoient  réuffir  fans  moi  ;  il  ne  put  néan- 
moins m'arracher  le  fecret  de  la  mort  d*Hçr- 
cule,  que  j'avois  juré  de  ne  dire  jamais;  mais 
il  ne  doutoit  plus  qu'il  ne  fût  mort ,  &  il  me 
preflbit  de  lui  découvrir  le  lieu  où  j'avois  ca* 
ché  Tes  cendres. 

Hélas  !  j'eus  horreur  de  faire  un  parjure ,  en 
lui  difant  un  fêcret  que  j'avois  promis  aux  Dieux 
de  ne  dire  jamais;  j  euslafoibleflè  d'éluder  mon 
fertnent,  n'oÉuit  le  violer;  les  Dieux  m'en  ont 
puni,  je  frappai  du  pied  la  terre  à  l'endroit  où 
j'avois  mis  les  cendres  d'Hercule;  enfuitej'al- 
;  lai  joindre  les  Rois  ligués,  qui  me  reçurent  avec 
la  même  joie  qu'ils  auroient  reçu  Hercule  mê- 
me.* Comme  je  paflois  dans  l'Ile  de  Lemnos, 
je  voulus  montrer  à  tous  les  Grecs  ce  que  mes 
flèches  .pouvoient  faire,  me  préparant  à  percer 
un  daim  qui  fe  lançoic  dans  un  bois  ;  je  iaiflai 
tomber  par  mégarde  la  fféche  de  l'arc  fur  mon 
pied,  Scelle  me  fit  une  blefTure  ^ue  je  reffens 
encore.    Auffitôt  j'éprouvai  ces  mêmes  douleurs 
qu'Hercule  avoit  ioufièrtes  ;  je  rempliffois  nuit 
éc  jour  rile  de  mes  cris  ;  un  fang  noir  &  cor- 
rompu,  coulant  de  ma  plaie  ,    infeûoit  l'air  & 
répandoit  dans  le  camp  des  Grecs  une  puan- 
teur capable  de  fu£R)quer  les  hommes  les  plus 
vigoureux.    Toute  l'armée  eut  horreur  de  me 
voir  dans  cette  extrémité  .  chacun  conclut  que 
détoit  un  fupplice  qui  m  étoit  envoyé  par  lei 
juftes  Dieux. 

Ulyfle  qui  m'avoit  engagé  dans  cette  guerrç, 
fut  le  premier  à  ra'abandonner.  J'ai  reconnu 
depuis  qu'il  l'a  voit  fait,  parce  qu'il  préféroit  l'in- 
térêt commun  de  la  Grèce  &  la  viâoire,  à 

toute? 
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toutes  les  raifons  d'amitié  ou  de  bienféance  par- 
ticiilîére.  On  ne  pouvoic  plus  facrifier  dans  Je 
camp  5  tant  l'horreur  de  iha  plaie  5  fon  infec-. 
tion  5  &•  lîf  Violence  de  mes  cris  troubioient  tou- 
te i'arniée. .  Mais  au  moment  que  je  me  vis  aban- 
donné de  tous  les  Grecs  par  les  confeils  d'Ù- 
lyflè,  cette  politique  me  parut  pleine^de  la  plus 
horrible  inhumanité  &  de  la  plus  noire  trahilon. 
Hélas  t  j'écois  aveugle  ,  &  je  ne  voyois  pas  qu'il 
"ëtoit  jufte  que  les  plus  lages  hommes  fiiflènt  con- 
tre moi  5  d^même  que  les  Dieux  que  j'avois 
irrités. 

Je  demeurai  prefque  pendant  tout  le  fiége  de 
Troyefeul,  fans  fecours,  faùs  efpérance ,  6ns 
foulagemenr ,  livré  à  d'horribles  douleurs  dans 
cette  lie  déferte  &  fauyage  ,  où  je  n'entendois 
que  le  brûit  des  vagues  cle  la  mer  qui  fe  brifoîenc 
contre  les  rochers.   Je  trouvai  au  milieu  de  cet- 
te folitude  une  caverne  vuide,  dans  un  rocher  qui 
élevoit  vers  le  Ciel  deux  pointes  femblables  à 
deux  têtes.    De  ce  rocher  fortoit  une  fontaine 
claire.    Cette  Caverne  étoit  la  retraite  des  bêces 
farouches ,  à  la  fureur  defquelles  j'étois  e%pofé 
nuit  &  jour;  j'^tiiaflki  quelques  feuilles  pour  me 
coucher;  il  ne  me  reftoit  pour  put  bien  qu'un 
pot  de  bois  grofSérement  travaillé,  &  quelques 
habits  déchirés  ,  dont  j'cnveloppois    ma  plaie 
pour  arrêter  le  fang  ,  &  dont  je  me  fervois  auflî 
pour  la  nettoyer.    Là  abanndonné  des  hommes, 
&  livré  à  la  colère  des  Dieux ,  je  paflbis  mon 
tems  à  percer  d&  mes  flèches  les  colombes  &  les 
autres  oifeaux   qui   voloient  autour  de  ce  ro* 
cher.     Quand  j'àvois  tué  quelque  oKeau  pour 
ma  nourriture,  ilfaloit  que  je  metraînaffe  con- 
tre  terre  avec  douleur   pour  aller  amaflcr  rna 
proie:  ainfi  mes  mains  me  préparoient  dequoi 
îDc  noorrir.    •       .  ^ 
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Il  eft  vrai  que  ks  Grecs  eu  partant  me  laiflc* 
rent  quelque  provifîon,  mais  dles  duréreoc  peu. 
J'allumois  du  feu  avec  4es  cailloux.  Cette  vie, 
toute  af&eufe  qu'elle  eft,  m^oit  paru  douce , 
loin  des  hommes  ingrats  &  trompeurs  ^  fi  la 
douleur  ne  m'eût  accaUéL,  &  fi  je  n'euflè  fans* 
ceflë  repaûe  dans  mon  e^rit  ma  trifte  avanture. 
Quoi  I  dilbis-je ,  tirer  un  homme  de  ià  patrie, 
comme  le  feul  homme  qui  PuiQè  venger  laGié« 
ce,  &  puis  l'abandonner  dans  cette  Ue  déferte 
pendant  fon  fommeil!  car  ce  fut  pendant  mon 
lommeil  que  les  Grecs  partirent.  Jugez  quel* 
le  fut  ma  furprife ,  fie  combien  je  verËu  de 
larmes  à  mon  réveil  »  quand  je  vis  les  vaiffeaur 
fendre  les  ondes.  Hélàs  !  cherchant  de  tous  cô- 
tés dans  cette  De  fauvagp  &  horrible ,  je  n'y, 
trouvai  qae  la  douleur.- 

En  effet  il'n'y  aili  port,  ni  commerce,' ni 
hofpicalité,  ni  homme  qui  y  aborde  volontaire- 
ment. On  n'y  voit  que  ks  malheureux  que  les 
tempêtes  y  ont  jettes,  &  on  n'y  peut  efpérer 
de  fociété  que  par  des  naufrages  ,*  encore  même 
ceux  qui  venoientence  lieu  5^  n'ofbienc  me  pren- 
dre pour  me  ramener  :  ils  craignoient  la  colère 
des  Dieux  6c  celle  des  Grqcs.  Depuis  dix  ans 
je  (bufïrois  la  douleur ,  la  fiûm  ;  je  nourriSbis 
une  plaie  qui  me  dévoroit  ;  l'errance  mênie 
^coit  éteinte  dans  mon  cœur.     - 

Tout-à-coup  revenant  de  chercher  des  plan- 
tes médécinales  pour  ma  pkie,  j'apperçus  <dbns 
mon  antre  un  jeune-homme  beau  oc  gracieux, 
mais  fier  &c  d'une  taille  de  héros.  Il  me  fem- 
Ua  queie  voyois  Achille  ,  tant  il  en  avoit  les 
traits,  les  r^rds  &  la  démarche:  fon  âge 
feul  me.  fit  comprendre  que  €e  ne  pouvoir  être 
lui.  Je  remarquai  fur  fon  vi%e  tout  enfemble 
la  compailion  &  Fembanas  >  il  (ut .  fiouché  <fe 

voir 
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Toir*  «vec  quelle  pdno  &  quelle  lenteur  je  me 
txArioisi  Les  cris  perçons  &  douloureux  doât 
je  faifoU  retoitiF  jés  échos  de  touc  le  nvage,  at- 
tendrirent fon  ccebr. 

t)  Etràngtsr  !  lui  dHbis^je  d'afifeZi  loin ,  quel 
tnattieur  t'a*  conduit  dans  cette  Ile  îidiabctée? 
Je  reconnois  rhabit  Grec,  cet  habit  qui  m'eft 
«tx^r^  fi  chinrvt  O  !  qufil  me  «tarde;  d'en^eodce 
ta  voUr^  Se  de  tiouver  fiir  tes  lèvres  cette  lazh- 
gue  que  j'ai'apprife'  dès  l'enfance  ,  .&  que  je  rie 
>p\xîs'  p(u$  pairler  à  rpérfonne  depuis  &  longtems 
àâni  ce^  fiilitud^.v  Ne  fois  point  ef&ayé  de 
^oir  utt  homme  fi  malheureux ,  tu  dois  en  avoir 
•pitié.  ■'  •  \  '  •  .  i  /  j  '  .  :^  .  i-  f. 
•  A  peiiie  Néojptolénae  iri'eut  dit  i^  Je  fiiis 
^rec,  que  je  roécriiau  :  O  douce  parole f après 
tant  tf atmées  de  filance  &;  de  douleur  >  fkris  cont* 
icdation  !  Ot  mon>  fils .!  quel  malheur  ,  quelle 
tempéee^  on  plutôt  quel  vent  Êivoràble  t^a 
conduit  ici  pour  £nir  mes  n^atsx  ?  Il  mè  ré- 
pondit: Je  fuis  dett'ilede  Scvros  ,  j'y  retoun- 
tie  ;  on  dit  que  je  fiiis:  fils  aAcluIle  ;  tu  &is 
tout.  .    .      .     :     i'  .     . 

-'  Dès  patoies  fi  courtes  ne  contentoient  pas 
ma  curiofké.  je  lui  disrO  fils  d'un  père  que 
i*Bi  tant  aime  L  cher  nourriflon  d^  L3rcomédei 
comment  viens-tu  donc  ici?  d'où  vîem-tu?'Il 
me  répondit  qu'il  v^ii  du  fiége  de  Troye: 
Tu  n'etois  pas,  lui  dis-je,  de  la  première  expé- 
dition. Et  toi  5  me  .dic-il ,  en  étois-tu  ?  Alotts 
je  lui  répondis/.  Tu  ne  connois ,  je  le  vois 
-bien,  ni  le  nom  de  Phfloâéte,  niés  malheurs, 
tiéhto!  infortuné  que  je,  iuis,  mes  periecuteurs 
tt'infultent  dans  ma  mifére!  la  .Grèce  ignore 
que  je  fouSre;  ma  douleur  augmente  ;  les  Atri<- 
des  m'ont  mis  en  cet  état  ;  que  les  Dieux  le 
leur  rendent* 

N  a  Enfuite 
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'  Enfuite  je  lui  racontai  der-qûieUe  imniére  les 
'Grecs  m^ivoient  abandonné.  Âuffitôc  qu'il  eut 
•éc(Mitjé  mes  plaintes  v  il  fit  les  fienoes.  Après 
la  naort  d'Achille  ,  me  dit^il^.  .  .■  .  (D'jybord 
je  rintcrrompis ,  en  lui  difaht  :  :  Qjjoi  j  Achil- 
le eft  mortir  Pardonne- moi ,  mon  fils., . fi  je 
trouble  ton  récit  par  les  larmes  que  je  dois  à 
ton  père  )  .  Néopto^me  xne  répondit  :  Vous 
^:ne  confolex  en  mHnterrompanr  :  qu'il  m'eft 
doux  dei  vjôir  Pbiloététe  pleurer  mon  p^re  !  . 
<  NéoptoléBie  .réprenant  fon  diftoursk.  pie  dit: 
tAprès^-b  mort  d'Achille  ^<  UJyflc  '&  Phénix  me 
'.-vinKent  cherche^  .yiaffiaaiit.qu'aai  ne  f)ouvoic 
fans  moi  renverfcr  la  ville  de  Troye.  Ils  ti'eui» 
émt  aûcunBpeine'àrnFi'smiiiaser;  car  la  douleur 
3de;laî.tnorî  d'Achille  ,:  &  le  défir  d'hériter  de 
^gloire. dais xiette^xélehce. guerre,  m'engageoi* 
ent  affezàles  fuivre.  J'arrive  aU.fiége,  l'ar- 
mée s'aflembk .autour^  de  moi;  chacun  jure 
-qu'il  rei«3it  .Achille  :  mais,  :béias.l  il  jn'etoic 
f)lus-  Jeune,  ôofans  expérknce,  je.  croyais  pou- 
voir itoufcfpérer  de  œuac. qui  inedonnoieuc  tant 
de  louanges.  D'abord  je  demande  aux  Atrides 
ie^  aoncïésidemon  pére^'iihrme  répckident  cfùel- 
kç:ieiit.:{lir'u)  auras  le  refte  de  ce  qui  lui  appar- 
tenoic^  mais  pour  Tes  armes  elles  font  deftinées 
à  Ulyflè.  .  '  ' 
,    Auffitofc  je  me  trouble ,  jeipkurc  ,:i«{el'em- 

Îlo^e:•  mais  Ulyflè^.  f^ns-s'émbUvotr^  mçdifoit: 
eune-4iomine,  tu  n'étoij^pas  layecnous  d^sles 
périls-  de  ce  lox^fiése,  tu  n'as -pas  mérité  de;  tel- 
Ses  armes,  6c  m  parles 'déjà  itojf  -fiérisn^nt;  jar 
:mais  tune  les  aura^-^  Dép<^utll6ityuAemept;pa]?  \J^ 
iyfic,  je  m'en  retourne  daôs  l'Ile  de  Scyros,'  tpoinç 
indignécontre  Ulyfle  qùecQncrelejsAtrjdes;  :Qu« 
tjuiconquc  eft  leur  ennemi ,  puifle  être  Tami  dès 
L  icux  !  Philoûéte  !  j'ai  tout  dit,  ._:... 
'        -  L    i  Alors 
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Alors  ie  demandai  à  Nà>ptoléfiiè'coftiniencf 
!Ajax  Tékcnomen  n'avoir  par  empacbé  cette  in* 
jtifticc.     Il  eft  mort,  tne  répondit -il.     11  e'ft 
xxiort,  m'écriai-jel  &  Ulyflc  ne  meurt  pasj  au- 
concoire  il  fleurit  dans  1  armée.  !  Enfuitc  je  lui 
demandai  des  nouvelles  d  Antiloqpe  fils  du  fa* 
^e  NeOor ,  &.de  Patrocle  (i  chéri  par  Achille  v 
ils  font  morts  aufE,  me  dit-il.    AufTuôc  je  ra-é- 
criai    encore.    Quoi,  morts  !   Hélas  !  que  me 
dis-tu  ?  Aiaâ  la   cruelle   guerre  moiiibnne  fe» 
bons,  ôc  épargne  les  méciuns!  yiyfTe  eft  donc 
CD  vie,  T^ûte^l'eft  aufli  fans-doute  ?^  Voilà  ce. 
quefont  les  Daeux.;  6c  nous  .les  louerions  «ea-^ 
core }  .      .  :  .  • 

•  Pendant  que  j'étois  dans  cette  fureur  contre 
votre  père,  Néoptdéme-  continuoit  à  me  trom-' 
per.  Il  ajouta  ces  triftes  ^parolesi.Loin  de  farn: 
niée  Grecque ,  où  le  mal  ptévaùt  fur  le  bien,* 
je  ^  vais  vivre  content  dms  la  fauvagic  Ile  def. 
Sc^ros.  Adieii ,  je  pars  ^  que  icsî  Dieuic  vous 
guérifiènt.       i    .  >.  ...  :   .i:-: 

.  AuilitQt  je  lui  dis  :  O,  mon  fik ,  je  te  con^ 
jure  par  te  i^mants  de  ton  père,  par  ta.mére^ 
partout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  fur  la  Terre^ 
ce  ne  ti&e<  pas' laiilèr  feui  dans  les  maux  que' tu 
yoi^...  Je  n'ignpse  ipas  combien'  je  te  ferai^à 
charge  ,  mais  il  y  auroic  de  la  honte  à  m'aban- 
donner  :  jecte'ipoi  à.  la  prpue ,  à  la  poupe, 
^ns  .1^  ièntine .  fpême ,  pâr-to^it  où  je.  fincom*^ 
modérai  le  moins.i  il. n'y  a  que  les/grandf 
coeurs  qui  fâchent  combien  il, y  a  dc:  gloire  à 
être  bon.:  ne  me  lai0e  point  en  un  defert  od 
il  ny.a  aucun  veftigç  .d'hpmmc  j  mène -moi 
dans  ta  patrie  ou  dans  l'Eubée  ,  <jui  n'eft  pas 
loin  du  Mont  Oeta ,  de  Trachme ,  &  des 
bords  agréables  du  Fleuve  Sperchius:  renvoye- 
0U>i à  moQ  p4f e«  :Hfîla$.?.quiC  Je  .crains  qu'il 
'  f  *        N  5  nç 


55+      LES   AVANTtTRES^ 

ne  fiût  mort!  je  lui  a  vois  mandé  àt  ra'eiwûycr 
un  vaifleau:  ou  il  cft  mort;  .ou  bien  ceux  €mï 
m'avoient  promis  de  lui  dire  ma  miiere,  ne  r- 
onc  pas  fait.  J'ai  recours  à  toi ,  ô  œoi^^Bsi 
fouviens-toi  de  la  fragilité  des  chbfes  huonoi- 
nes.  Celui  qui  e&  dans  la  profpérité,  doit 
c;raindre  d'en  abufer ,  &.  f«coiair  les  malheu* 
xeux* 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  Êd- 
foie  dire  à  Neojptoléme  j  il  me  promit,  de  tn' em* 
mener.  Alors  Je  m'écriai  encore.:  O  heureux 
jpurj  ô  aimable  Néoptolétne^^dl^e  de  la 
glpire  de  ion  père  !.(ChefaB  -cotn^àgnons  de  ce 
voyage  ,  fouffi-ez  que  je  dife  adieu  à  cette  tri^ 
ftc  demeure.  Yojrez  ou  j'ai  v^u  ;  çonaprciicz 
ce  que  j'ai  fouâèxt  ;  nul  autre  n'eût  pu  le  ibuf- 
fiir;  maisla^néceifité  m'avait  inftruit^  &  elle 
apprend  aux  hommes  ce  qu'ils  ne  pourrosent 
jaîmaii  favoir  autrement.  Ceux  qui  n  ont  ja* 
mais  ibufieirt  ne  &vent  çien  ».  ils.  ne  connoif* 
&nt  ni  les  biens  ni  les  maux  ^  ils  ignorent  les 
batnnœs  ;  ils .'  s'ignoredt  '  eux-mëo¥&  *  Après 
f  Yoir  parÊ  ai|iii ,  je  pris  mon  arc  &  mes  .fié* 

:  Néoptoléme  me  pria  de  IbufHir  ^â'il  liaitilt 
ces  armes  fij  oélébres ,  &  C0n&crées  ^  par  <  Tia^- 
cible  Hercule.,  le  lui  répondis:  Tu  peux  tout; 
ç!elt  toi ,  mon  Sls^  qui  me  rends  iàujburcfhui 
£a  rlumiére ,  ma  patrie  ,  mon  père  accablé  de 
vieilldlè,  .mes  amis  ,  niioi-méme^  tu  peux  tou« 
cbcr  ces  armes  ,.&  te  vanter  tf  être  feul  d'entre 
les  Grecs  qui  ait  mérité  de  lés  toucher.  Auffitôt 
Néoptoléme  entre  dans  ma  grotte  pour  admirer 
tûcs  armes. 

Cependant  une  çlouleur  crueUe  mç  fidfit,  el- 
le me  trouble,  je  nefai  plus  ce  que  je-fi^isj  je 
dexpande  un  ^g^^'  tranciânt  pour  eouper  moa 

pied. 
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pied ,  je  m'écrie  :  O  mort  tant  défirée ,  que 
ne  viens-tu?  ô  jeune-homme  ,  brule-moi  tout- 
à-l'heure  c(Hmnè  je  brûlai  le  fils  de  Jupiter!  ô 
tene!  ô  terre  i  reçois  un  mourant  qui  ne  peut 
plus  fe  relever  !  De  ce  tranfport  de  douleur,  je 
tombe  foudainement  félon  ma  coutume  dans  un 
ai£>upi(Ièment  profond  ;  une^ande  fueur  com- 
mença à  me  foulager;  un  iShg  noir  &  corrom- 
pu coula  de  ma  plate.  Pendant  mon  (bmmeil 
il  eût  été  facile  à  Néoptoléme  d'emporter  mes. 
armes  &  départir;  mais  il  étoit  fils  d'Achille, 
&  n'étoit  pas  né  pour  tromper. 

En  nféveillant  je  reconnus  fon  embarras:  il 
Ibupirolt  comité  un  homme  qui  ne  £iit  pas  dif- 
fimider,  de  qui  agit  contre  fon  cœur.  Me 
i^eux-tudonc  furprçndre,  lui  dis* je?  Qu'y  a-t-iï 
donc  ?  11  £EUit ,  me  répondit-il ,  que  vous  me 
fuiviez  au  Gégc  de  Troye.  le  repris  auffitôt:  Ah  \ 

S 'as-tu  dit ,  mon  fils  ?  Rends-moi  cet  arc ,  je 
is  trabi  «  ne  m'arrache  pas  la  vie.  Hélas  !  il 
ne  '  répond  rien  ;  il  me  regarde  tranquilement  ^ 
lien  ne  le  touche.  Û  rivage  !  à  promontoires  de 
<iette  Ile!  6  bêtes  faroucqes  !  o  rochers  efcar- 
fiés!  '<^t&  à  vous  queje  me  .plains  ;  car  je  n'ai 
que  vous  à  qui  je  puiiïe  me  plaindre ,  vous  êtea 
accoutuma  a  mes  gémiiièmens.  Faut-il  que  je 
Ibis  trahi  par  Je  fils  d'Achille  ?  Il  m'enlève  l'arc 
£icré  d'Hercule;  il  veut  me  traîner  dans  le  camp 
des  Grecs  pour  triompher  de  moi;  il  ne  voit 
pas  que  c'eft  tridcnpher  d'un  mort ,  d^me  om- 
Im«,  d'une  image  vaine.  O  s'il  m'eût  attaqué 
dans  ma  force!  Mais  endore  àpréfemce  n'eft 
^Qt  pat-  furprife!  que  FeraiVje?  Rends,  mon  fils, 
fois  femblable  à  ton  père  ,  (êmblable  à  toi-mê- 
sic.  Qoedis-m?  Tu  ne  dis  rien!  O  rocher&u- 
Vage  !  je  reviens  à  toi ,  nud  ,  milerable ,  aban- 
écmné  2  ùna  aovmure  ;  je  aiourni  ièul.  dani 

N  4  cet 
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cet  antre  :  û'ayant  plus  mon  arc  pour  tuer  le» 
bêtes ,  les  bëtes  me  dévorcrorjt  ;  n'impcMrtc. 
Mais  ,  mon  fils  ,  tu  ne  parois  pas  méchant  » 
quelque  confeii  te  pouflè  y  rends-moi  mes  ar« 
mes,  va-t-en. 

Néoproléme  les  larmes  aux  yeux  difoit  tout 
bas  :  JPlût  aux  Dieux  que  je  ne  fiiilè  jamais 
parti  de  Scyros!  Cependant  je  m'écrie:  Ah! 
que  vois  .je  ?  N'eft-cc  pas  Ulyflè  ?  Auffitôt 
j'entends  fa  voix,  &  il  me  répond  :  Oui,  c'eft 
moi.  Si  le  fombre  Royaume  de  Phiton  fe  fut 
entr'ouvert ,  &  que  j'euflè  vu  le  noir  Tariarc 
^ue -les  .Dieux  mêmes  craignent  d'entrevoir, 
je  n'aurois  pas  été  faifi,  je  l'avoue,  d'une 
plus  grande  horreur.  Je  m'écriai  encore  :  O 
terre  de  Lemnès  ,  je  ce  .prens  à  témoin!  O 
Soleil ,  tu  le  vois ,  &  tu  le  foufïres  !  Ulyf- 
fe  me.  répondit  fans  s'émouvoir  :  Jupiter.  le 
veut ,  &  je  Tcxécute.  Ofes-tu ,  Jui  difoîs- 
jc  ,  nommer .  Jupiter  ?  Vx^is-tu  ce  je^nc'-hom- 
mc  qui  n'étoit  jpoint.Tié  pour  h  fraude  •.& 
qui  fouffrc  en  exécutant  ce  que-  tu  robliges 
de  faire  P  Ce  n'eft  pas  pour  vous  tromper,, 
me  dît  Ulyflè ,  ni  pour  vous  nuire,  quernpua 
venons;  ceft  pour  vous  dSi vrer , > Vous  gué- 
rir ,  vous  donner  la  gloire  de  renvcrfer  Troye,. 
&  vous  ramener  dans  votre  Patria.  .Ceft.  yoHS> 

£:  non  pas  Ulyflè  ,  qui  êtes  l'ennemi  de  Phi- 
ctcte* 
.  Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur 
pouvoit  m'infpirer  :  Fuifque  tu  m'as  abandon-: 
né  ftr  ce  rivage  ,  lui  diibis-jç  ,  que  m  nx^ 
j(aiffes-tu  en  t^aix  ?  Va  chercher  la  gloke  4P* 
combats  &  tou5  les  plaifirs ;.  jouis  dé.tpp  boîvt 
beuî'  avec  ks  Atrides  ;  laifle-oioi  ma  mifé-r 
re  &  ma  douleur.  Pourquoi  m'enkvcr  ^  Je  o^ 
fuis  plus  rien,  je  fuis  déjà  mort«    Pourquoi 
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jat  croi$-cu  pas  encore  aujourd'hui  j  corninettr  * 
1^  crpyois  autrcroiç,  que  je  ne. faurois  partir j 
que  mes  ci;is,  &  l'infeâipn  de  ma  plaie-  crou-^ 
blcroient  les  facrifices  ?  Ô  Ulyflè ,  auteur  de 
nés  maux  !  que  les  Dieux  puifTenc  te  .... 
Mais  les  Dieux  ne  m'écourent  poirvt,  au-con* 
traire  ils  excitent  nH>n  ennemi,  O. terre  demain 
patrie,  que  je  ne  rêverrai  jamais!  O  Dieux  !  s'il 
en  rcfte  encore  quelqu'un  d'aflcz.jufte  pour 
avoir  pitié  de  moi., . puniflez,.,  puniflèz.  Ulyflèy 
alors  je  me  croirai  guéri. 

Pendant  que  je  parlois  aiafi  ,  votre  père  tran-- 
Quille  me.reprdoit  avec  un  air.decompfdîan,. 
coranie  un  bom^ie  quilqin  d'être  fâché,  fiip- 
porte"&    exçufe  le   traable  d'un    malheureux 
que  la  fortune  a  aigri.    Je  le  voyois  femblable 
à  un  rodier  qui  fur  le  fommet  d'une  monragnc- 
fe  joue  de  la  fureur  des  vents ,  &  laiiTe  épu»^ 
iér  leur  rage   pendant   qu'il  demeure  .immor- 
Wç.    AinTi  votre  père  demeuram  dans  le  filcn-- 
ce  attendoit  que  ma  colère  fut  épulfée  ;  car  il 
jfavoic  qu'il  ne  faut   attaqqer  les    pallions    des- 
boinmcsjpour  les  réduire  à  la  raifon ,  que  <}uai]d' 
elles  commencent  à  s'aSbiblir  par  une  ei'péce: 
.de  lalTîtude.    Enfuite  il  me  dît  ces  paroles:  O* 
.Philoûéte     qu'aver-vous    fait    de    votre    rair 
IbUrSc  de  votre  courage  ?  Voici  le  moment  de: 
'.  s*eh  (ervû-.    Si  vous  rcnifez  de  nous  fgivre  pour 
,  remplir  les  grands  deflèins  de  Jupiter  fur  vous  ,» 
'  adieu  i  vous  êtes  indigne  d'être  le  libérateur  ^c: 
.  la  Grèce.,  &  le  deftruâeur  <lc  Troye. .  Demeu- 
IrezàLemnos^  ces  arrpes  que  j'empor»^ ,  me^ 
donneront  une  gloire  qui  vous   étoit  deftinée . 
Néoptoléme,  partons  ;  il  eft  inutile  de  lui  par- 
ler ;  la  cbmpaflïon  pour    un  Feul   homme- ne- 
do;t  pas  nous  faire  abandonner  le  iâlut  de;  la» 
Crcccemicic*  ::. 

N  J  .Ak>r» 
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f  Alors  je»  tne  fttim  cômnte  une  lUkim  i,  qdf 
pn  mcsnt  d^armcher  ie^^pecks  ,  die  remplit  les 
(biécs  de  fçs  rttgitifetnens.    O  caverne  !   &Cé^^ 
jt,^  ijsmais  je  né  te  quitterai,   tu  feriîs  ^x^n- 
tombeau!  O  fëjour  de  ma  doiiieur  !  plus  de 
nourriture  «  plus  dV^érfince-!  Qui  me  donne* 
n  un  glaive  pour    me   percer  ?   Q  fi  les  oi« 
lêaux  &  proie  pouvoient  m'enlever  !  je  ne  1^ 
percerai  plus  de  mes  flèches..  Oarc'^pféeîëux'l 
grc  çonûcré:  pgrdés^  maîAs  dû  fils  de  Jupiter  î 
O  cher   Hercule  ^  s*il  te  reftc  encore   qud- 
qae  fentônem  -,  nWtu  pas  indigné  }-  Cet  arc 
lo'eft  plus  dans  les  tnâins  de  ton  fidèle  ami  y 
tt  eftcdans  4es  tnains  impure^  &  troÈnt>cuiès  d''^ 
Ulyfiè.    Oifeaux  de  prdiçî  Bêtes  farouches  î 
tile  fuyez  plus  cette  caverne  ,  n^  tnains  n'ont 
;|plus  de   flèches.  •  Miterable  l  j^  ne  puis  VouiS 
tiuire ,  vene&  me    dévorçt* ,    ou  plutôt  -^ue 
•li'foudre  de  Titiipiçoyâblé  Jupiter  hî^ecrafel 
-:  Votte  père 'ayant  teiketouV  fes  autits  mo^ 
'^ens  pour  me  perfuade^ ,  jugea^  eniîn  que  fe 
îtôeilleur  étoit  de  me  rendte  çnies  arches  9  jl 
.fic-âgneà  Néoptolèmé  qui  me  les  rendit  au9- 

•  fitôt.    Alors  je  lui  dis  :    Digne  fils  d*AcbflleV 
tu  montres  que  tu  l'es:  mais,  laifft-moi  .pc(- 

•  cer  mon  ennemi   J*allôis  tirer  ufle  flèche  con- 
itre  votte  père:  mais  Néoptoléme  mHirrctai  en 

«ne  difadt  :   La  coîére  vous  trouble,  8c  vous 
:  «mpêchc  de  voir  i'indifflae  àSion  que  Vous  vou- 
lez faiie*  '      ■    '^-  ■         »  ' 

Pour  tJlyflc,  il  pàroiflbît  auflî  tran^tijle  con- 
tfe  mes  flèches  que  contre  ttes  irtjures.-  Je 
nfte  fentis  touehé  de cttte  intrèpiditèôc  de  cet- 
(ft  patience.,  J'eus^  honte  d^avoir  voulvi  dans 
ce  premier  tran^rt  mb  fervir  de  mes  artnes 
jf^  mer  ^ekii  qui  me  les  avoît  ftit  rendre; 
ms^  cocome  moa  re(Ièntiment  n'ètbit  t'a;^  en- 
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ëéf e  ippâife  ,  j'étoîs  *  inconfolable  de  devoir 
xîies  armes  à  un  homme  que  je  haïilbis  tant*. 
Cependant  Néoptoléme  me  diibit:  Sachez  qac 
]e  divin  Hélénus  fils  de  Priam  étant  forci  de 
la  viUe  de  Troye  par  l'ordre  ôc  par  Finfpirarion* 
des  Dieux ,  nous  a  dévoflé  Favenir.  La  mal-^ 
beureufe  Troye  tombera  ,  a-t-il  dit  ;  mais  cUc 
ne  peut  tomber  qu'après  qu'elle  aura  eréatta^piée 
par  celui  qui  tient  les  flèches  d'Hercule.  Cet 
corotne  ne  peut  guérir  que  quand  il  fera  de-^ 
vant  tes'  murailles  de  Troye  j  les  etofans  d'Ef^ 
culape  le.guériront. 

En  ce  moment  je  fentis  mon  coeur  parta- 
ge 5  j*étois  touché  de  la  naïveté  de  Néopto- 
Kme,  &  de  la-bpnne-fbi  avec  laquelle  il  m'a  voit 
rendu  mon  arc  :  mais  je  ne  pouvois  me  rëfou* 
jdre  à  voir  encore  le  jour  s'il  feloit  céder  à  U- 
}j&y  8ic  une  mauvaiie  honte  me  tenoit  en  fuf^ 
pcns.  Meveita-t-on^  difois-je  en  moi-même^ 
ivec  Ulyfle  &  avec  les  Atrides?  Que  croira-t* 
pn  de  moi? 

Peftdant  que  j'étois  dans  cette  îqcertitude,, 
tçlut-à-coujp  i'entens  une  voix  plus  qu'humai- 
iie ^  je  vois  Hercule  dans  un  nuagç  éclatant»,  il 
étoit  environné  de  rayons  de  gloire.  Je  recon-- 
&ys  facilement  fçs  traits  un  peu  rudes,  (bn  corps; 
.lobufte,  &  (es  manières  (impies  ;  mais  il  a  voie 
'use  hauteur  &  une  majefté  qui  n'avoient  jamais 

g  ru  û  girandes  en  }ui  quand  U  domptoit  les  monr- 
■es. .  Il  ^ic  dip  : 

,Tu  '  chtens ,  tu  vois  Heircufe.  J'ai*  quitté  Fc 
haut  Olydapé  pour  t'ânnoncer,  les  ordres  de  Juk- 
pitcr.  Tm  'ùifi  jp^  quels  travaux  j'ai  acquis  T- 
immortalité.  II  faut  que  m  aules  avec  le  hlsd'A- 
chille  j,  pour  marcher  fur  mes  traces  dam  fer 
chemin  ^  la  gloircf.  Ta  guérfras,  ta  perceras 
de  mes  flèches  Paris  auteur  de  tant  d&tnaus;. 
^  ■  N4  AgriK 
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Après  la  prife  de  Ttoyc ,  tu  en voyenu.de  rfc, 
ches  dépouilles  à  Pœan  ton  père  'fur  le  Mont 
Oeta  ;  ces  dépouilles  feront  mifes  fur  mon 
tombeau  comme  un  monument  de  la  vi£boir& 
due  à  o?es  Bêches,  Et  toi ,  ô  £ls  d'Achille  !  je 
te  déclare  <}iie  tu  ne  peux  vaincre  fans  Philoc- 
^éte,  ni  Philodéte  fans  toi.  Allez». donc  corn- 
me  deux  lions  qui  cherchent  enicmble  leur  proie, 

I'envoyerai  Efculape  à  Troye  pour  guérir 
^hilodtétç.  Sur-tout  ,  ô  Grecs ^  !  aitnex  *  & 
pbfervei  la^  Relig^ion  ^  le  refte  meurt  >  elle  ne 
meurt  jamais.  * 

Après  avoir , entendu  ces  parples  ^  je  m'écriai  : 
O  heureux  j.our  !  douce. lumière  !  tu  té  mon- 
tres enfin  après  tant  d'anriéés.  J^  t'obéià  ,  jç 
pars  après  avoir  falué  ces  lieux.  AcJîeli.  ,*  cher 
antre.  Adieu. ,.  Nymphe  de  ces  prei.  humi- 
ides;  je  n'entendrai  pliis  le  bruit  fourd  des' vagues 
de  cette  mer.  Adieu  ,  rivage ,  où  tant  de 
fois  j*ai  foufFerr  les  injures  de  Fair.  Adieu, 
promoritoires,  où  Echo  répéta  tant  de  fois  mes 
gémiûèmeos.  Adieu ,  douces  fontaines ,  qui 
me.  fûtçs  fi  açnéres.  Adieu  ,  6  terre  de  Lem- 
ïîos  !  laifiè-moi  partir  heureufement .  puifquc 
je  vais  où  m'appelle  la  volonté  des  Dieux  Ôc 
mes  amis.  ^ 

Ainfi  nous  partîmes ,  nous  arrivâmes  au^  fié- 
ge  de  Troye.    Machaon  &  Podalire  par  la  di- 
.vine  fcience  de  leur   père  Eftnilàpe   me  guérî- 
ifcnt ,  ou  du-moins  me  mîrenf  dans  Tétat  où 
,Yous  me.  voyez*   J[e  ne  fouflfirfe   plus  ,^  j'ai .  re- 
trouvé toute  itia  vigueur  ,   m,ài^je  fuis  un"  j)cu 
.  boiteux.    J[e  6&  tomber  Paris  comme  un  timide 
,fcon  de  biche ,  qu'un  diaflTeur   perce   de  fes 
"trairs.  Bientôt  Dion  fut  réduit  en  cendres  j  vous 
ûveï  le  refte.     J'avois   néanmoins  encore  je 
»ft  fai  quelle  averfion  jour  le  fege  Ulyfl^  par 
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le  Touvçnir  (Je  mes  maux;  .&  û  venu  ne  pou- 
voit  appaifer  cti  reJTemiiment  ; .  mais  ^  vue 
d'un  fils  qui  lui  rellèmble  ,  &  que  je  ne  puis 
m'empêcbct  d'aimer  , .  pi'attcndrit  le  cœur  pom 
k  pérc. 

F/»  du  ^'axiAne  Uvre. 
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SOMMAIRE. 

THémaque  entre  en  différend  Avee  FhaUnfe 
four  des  prijmnfers  fu  ils  fe  fifpi^ènt  ;"  //  eom" 
bat  é*  VMftc  ^ifpias^  ^.  tméprifant  Jm: 
jeune ffe  ,  frend  M  bauteur-xés  frijbnniers 
four  fin  frère  Th'àlaTiHfi  :  mais  *  étant  feu  con" 
tent  de  fa  vi6ioire ,  *♦/  gémit  en  fectet  de  fa 
témérité  ér  de  fa  faute ,  qi^il  voudroit  réfa^ 
ter.  Au  même  tems  Adrajie  Roi  des  Daunienf 
étant  informé  que  les  Rois  alliés  ne  fongenf 
fu'à  pacifier  le  .différend  de  Télémaque  ^  tT 
Hifipias ,  vtf  les  attaquer  à  Fimftovife,  Afrès: 
avo'rr  furpris  ceift  de  (eufs  vaiffe aux  four  tranf} 
porter  fis  troupes  dans  leur  camp ,  il  y  met  d'a^ 
bord  le  feu  5  commence  f  attaque  par  le  quar» 
tier  de  Phalante  ,  tue  fin  frère  Bippias  , 
C$*  Phalante  lui-même  eft  tout  percé  de  fis 
coups. 

PENDANT  que  Philoûétc  avoit  raconte  ain»^ 

I    fi  fes  avantures.,  Télémaque  étok  demeo- 

^  CGlnime  iufpeadu-^  "immobilei    Ses  yeux  é- 
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tpîcnt'  attachés  ÎTqr  çe^wnd-hommç  qui  parloitL 
Toutes  les  paffiohs  diflfêrentes  qui  avoieht  agite 
Hcrçulç,  Philoâéte,  Ulyflè ,  Kf:^toIémc^ 
gjroiflbicnt  tpur  à  tour  fur  le  vifige  MÏf  d^ 
Télénlaque ,  à  mefure  qu'elles  éfoient  rçpréfçri- 
tées,  pans  la  fuite  de  cette  narration,  quel- 
éuçfojs  il  s*écr}pit  &  fntcrrotppoit  PbiloâéjCjç^ 
&n$  y  penfer:  quelquefois  il  paroifloit^.rêveut' 
comme  un  homme  qui  penfe  profbodcment  j{ 
ïi  fuitjp  dés  aSàires.  Quand  Philodéte  dépei- 
gnoit  l'embarras  de.  Néoptoléme  ,  qui  ne  favoîç 
point  diffimuler  ,  Téiémaque  paroiflbit  dans  Iç 
inéme  embarras;  &  dans  ce  moment  on  Tauroit 
pris  pour  Néoptoléme. 

Cependant  l'armée  des   Alliés   marchoît  ett 

bon  ordre  contre  Adrafte  Roi  des  Dapniens^ 

qui  méprifoit  les  Dieux ,  &  dui  ne  cherchoit 

qu'à  tromper  les  hommes.  *   Téiémaque  trouva 

ae  grandes .  difficultés  pour  fe  ménager;   parmi: 

tant  de  Rois  jaloux  les  uns  des  autres:    Il  fâloit 

jie  fç  rçndlre  fufpeft  à  aucun ,  &  fc  faire  aimçç 

de  tous.  .  Sop  naturel  étoit  bon  &  fincére ,  ppaif 

peu  * càreffant  j  il  ne  s'avifoit  guère  de  ce  qui 

pQUvoit  faire  plaifir  aux  autres;  il  n'étoit  point 

iittaché.awx  riçhpQèi^î  mais  il  nç  favoit  point 

<ionner.    Ainfi  avec  un  cœur  noble  &  porté  au 

bien^  i\  ne  pitoiddit  m  obligeant  ni  fenfiblej 

î!aiïiitiévnî  ^libéral  i  m  reconopiffant  des,  foia? 

'f<lu*Qn  Brcnoit  pour  lui,  ni  ^attentif  à  diftinguer 

Je  piérue.   jfl  fui  voit  fon  goûf  uns.  réflexion;  6 

"taére"  ï^uélopê  ravoir  nourri   maigre   Mentor 

•dans  une  bauteui'  Se  dàift  uns  fierté  , qui  tcrmV 

ipîenf  tout  ce  qu'il  y  avoir  ,de  plus  aimable  en 

lui.,  .  U.  fe.  rçgatdoit  cotnme  ,étant  ,d!one  a^tw 

nature  Que  le  refte  des  hommes .  les  autres  Dfi 

ItM  (âmbloîent  rois  fur  la  terre  p^  les  Diet^  que 

•']^ar.lui  plaîre.jpoûr  le  %vir,  pqur  prçven(r 

tous'  fci  oêfirs ,  «  pour  rapporter  tout  à  lui 

comine 
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comme  à  unç  Divinité.  Jt-e  bonheur  <le  le  fcrvit 
étôit  félon  lui  une  afleX  hapte  réçompenfe.pour 
ceux'  ^i  'le  fifrvoifent.  Il  ne  falbiç  jamais  rien 
trouvef  d'impoffible  quand  il  s'agiflbit  de  le 
contenter -j  &  les  moindres  fecardeniens  irritoient 
fon  naturel  ardent.^ 

'  Ceux  ^uî  Taui^oient  vu  ainfi  dans  fon  naturel^ 
auroient  J.ugé  qu-'il  étoit  incapable. d*aimer  autre 
chofe  que  lui-même  j^  qu'il  n'écoit  fenfible  qu'à 
fa  gloire  &  à  fon  platfit  ^  Mais  oecre  indiflferen- 
ce  pour  les  autr«s,  &  cette  attention  continuel- 
le fur  lui-même .  ne  venoiept  que  du  tranfporc 
continuel  où  il  êtoit  jette  par  la  violence  de  fcs 
pfaflions.  Il  avoir  été  flatté  par  là  mérc  dès  le 
berceau ,  &  il  étoiç  un  grand  exemple  du  mal- 
heur de  ceux  qui  naiflent  dans  Télevâtion.  Les 
rigueurs  de  la  fortune  qu'il  fentic  dès  fa  premiè- 
re jeuneiTe,  n'a  voient  pu  modérer  cette  impé- 
tuofité  &  cette"  hauteur.  Dépourvu  de  put,, 
abandonné ,  expofé  à  tant  de  ;maux  ^  il  n  avoit 
rien  perdu  de  fa  fierté.  Elle  fe  rcflevoit  toujours 
comme  la  palme  fou'ple  fe  relève-  fans -cède 
d'elte-^même,  quelque  eiFon  qu'on  fiflc  pour  Ta^ 
baiflcr.  ',    -       *        ' 

'  Pendant  que  Télémaque  étoit  avec  Mentor , 
ces  défauts  ne  paroiffoient  point  ^  &  ils  dimi- 
înuoient  tous  Je >  jours.  Semblable  à  un  cour- 
fier  fougueux'  qui  bondit  dans  les  vâftes  |xmries  , 
que  ni  les  roches  efcarpées',  rdie  precîpfces  , 
ni  les  tôrrens  n'arrêtent ,' qui  ne  iconnqît  que  la 
voix  &  la  main  d'un  feul  homme  capable  de 
le  dotflpter ,  Télémaque  plein,  d'une'  noble  ar- 
deur ne  pouvôit  être  retenu  que  par  le  feul 
Mentor  :  mais  au(ït  un  de.  fes  regards  Tarrêtoîc 
tbut-à-coup  dans  fi  plus  grande  impéruofité  :  il 
cntendoit  d'abord  ce  que  figniFioit  ce  regard  :  il 
rappéUoit-  auflîtôt  dans  fon  cœur  tous' fes  feilti- 
meos  de  vertu.   L^  âgefle  de  Mentor  re&doic 
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en  un  moment  fon  vifage  doux  &  ièrcin.  '-  Nep- 
tune quand  il  élève  fon. trident,  &  qu'il  menace 
les  flots  foulevés  ,  n'appaifc  point  plus  foudaine*- 
tnçni  les  noires  tempères.   .. 

Quand  Télémaque  fe  trouva  feul,  toutes  fi» 
paffions  fùfpendues  comoïe  un  torrent  arrêté 
par  une  forte  digue,  reprirent  leur  cours;  ilne- 
put  fouffrir  l'arrogance  des  Lacédémoniens  & 
de  Phalante  qui  étoit  à  leur  tête.  Cette  Colonie 
qui  étoit  venue  fqnder  Tarente,  étoit  compo- 
se de  jeunes-hommes  nés  pendant  Ib  fiége  de 
Troye  ,  :  qui  n'avoient  eu  aucune  éducation  ^ 
leur  naii&nce  illégitime,,  le  dér^^ement  de  leucr 
mères ,  la  licence  dans  laquelle  ils  avoient  été 
élevée, ^leui;  dbnnoient'i'e  hq  fat  quoi  de  farou- 
che &  de  barbare..  lU  reâèinbloient  plutôt  H 
une  troupe  de  brigands,  qu'à  une  Colonie  Grec«{ 
que.  '  i toi 

Phaknée  en  toute  occafion  cherchoit  à  contre» 
dire  Télémaque.  Souvent  il  rintenrômpoit  danst 
1^  aflètnblées ,  -  méprifant   fes  confcils  çommei 

g$ux'  d'un  jeune-homme  fans  expérience. ,  Il  eni 
jibit  des  Taillenies,  le  traitent  de  foible  .&  '  d'e^ 
ieminé:  d  fâifoit  retparqu^nauxlCheê  de  rarisétf 
lis  moindres  fautes  ;  il  tâchçlt  de  femçr^  par-coitf^ 
la  jaloufie ,  &  de  rendre  la  fierté  de  Télémaqucf 
ôdieu(è  à-tous  les- AUiésif:^:    -^    .. -.  .    .    . 

XJ.n  jour  Télémaque '  ayant  fait  fur  les  Daun 
niens  qudk]ues  prifopniers; ,  Plial^nte  prétendifif 
q^ic  cçp  captifs  lui  apjattepoienr,  parce  qye  c'é-> 
toit  lui,  difoit*il,  qui  àila  têt^  de  fcs  I^acédémori 
niens  avoit  défai;  çetvk  trpupe  d'ennemis.,  &S( 
QueTélémaqMe  trouvant  l<:s  Dauniens  déjà  y^in-^ 
cu^  6c  mis  en  .fuite  ,.n'iK oit  eu  d'autre -^peine^ 
que  celle  de  leur  dçnnçr'la  vie,  &  de  les  me-<: 
ner  dans  Je  camp.  Télémaque  foutenoit  ap;^ 
contfaire   quec'ecoit    }ui  qui   avoit    empêché: 
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combattans  ;  elle  frémit  à  la  vue  du  danger  oïl. 
écoit  le  jeune  Télémaque ,  elle  s'approcbe  en- 
velpppéc  d'un  nuage  clair  qu'elle  avok  formé  de 
vapeurs  fubtiles  dans  le  mpmeat  où  Hippias  ien» 
tant  toute  fa  force, Te  crut  viâorieux^  elle  cou- 
vrit le  jeune  nourriObn  de  Minerve  de  l'aide 
que  la  fagç  Déeiïè  lui  avoit  confié.  Aulutôc 
Télémaque ,  dont  les  forces  étoient  épuifées , 
commence  à  fe  ranimer.  A  mefure  qu'il  fe  ra- 
nime ,  Hippias  fe  trouble  j  il.fent  je  ne  ûi 
^oi  de  divin  qui  l'étonoe  &  qui  Taccable. 
Télçmaquie  le  prefTe  &  l'attaque , .  tantôt  dans 
une  fituacion ,  tantôt  dans  une  autre  ;  il  Té- 
);>ranle.)  il  ne  lui  laiffe  aucun  moment  pour  iè 
^aiïurer  ^  enfin  il  le  jette  par  terre  ^  tombe  fur 
lui.  Un  grand  chêne  du  Mont  Ida,  que  la  hache  a 
coupé  par  mille  coups  dont  toute  la  foret  a  reten- 
ti, ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit  en  totnbant» 
la  terre  en  gémit  ^  tout  ce  qui  l'environne  en  eft 
çbraqle.  .  /      , 

Cependant  la^  iajgeâe  étQÎt  revenue  avec  la 
iôrce  au-'dedaps.  c|e  TéJéoîaque.:  A  pdne  Hip- 
pie futrit  tombé  (bu$  lui ,  que.  le  fils  d'-Uiyflè 
comprit  la  âyteiqu^il  ayoit^  faite ,  d'^raqueriainfi. 
je  ftètc  <i'uh  des  Rois  alliés  qu'il  étoft  venu  fe- 
courir  :  il  rappella.  lui-même  ave^:  cpnfufîoo, 
fes  b%G&  ,conteils  de  Mentor.  Il  eut  bpnte  de 
Ù,  viaçtre.  &  vit  bien  ^util  avpit  n^rité.d'être, 
vàincii.  Cependant  Phalanie  tranfporté  ^de  ïy-r 
YCUTf  accroît  au.>&cours  <le  l!bo  frérê.i  il  eut 
pjcrcé  ;TeKmaquc  d'un  daïd  qu'il  pdrtdit  ^  s'il 
Bjcût-craipt  de  percer  aufïî  Hi^pia^  que  Télé-î 
xnaque  tenait  fous  lui  dans  la  poyffiére*  •  Le  fik 
d'Uljfle.  eût  pu  fans  peine  ôtec  la  vie  à  foa  en- 
nemi j  mais  fa  colère  étoic  âppajiiee^  &  il  ne 
fongeoit  plus  qu^à  réparer  fa  fauté,' ^en  montrant 
de  Ja  moSpra^ion./  Il  fe  lève, en  difi^nt  :  Q  Hiç- 
Biàs  i  A  Pie  M^  4c  you^  avojlr  àpffi?  %  .«fi  J^^ 
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prifcr  jaftiais  ma  jcuneflè..  Vivez ,  f  admire  Voh 
tre  force  &  votre  courage.  Les  "Dieux  m'ont 
protégé)  cédez,  à, leur  jpuiflànce  ,  ne  fongeons 
plus  qu'à  combattre  entëmble  contre  les  X)au- 
Jiiem.  Pendant  que  Télémaque  parloit  ainfi, 
HJ|>pias  le  rdevoit  couvert  de  pouflîére  &  dte 
^^^S\  P'^i^  ^®  honte  &  de  rage.  Phalante  n'o* 
ibic  ôcer  la  vie  à  celui  qui  venoit  de  la  donner 
il  généreufement  à  fon  frère;  il  écoit  en  {n(pcos^ 
&  hprs  de  lui-même.  Tous  les  Rois. allies  dc-p 
coururent  ;  ils  menèrent  d'un  côté  Télémaque  i 
&  de  .l'autre  Phalante  &  Hippie,  qui  ayant,  pcr-- 
<iu  ÙL  fierté  n'pfoit  lever  les  yeux.  Toute  rar-î 
«léc  ne  poiivoit  aflezi  ^étonner  que  Télémaque 
dons  un  âge  ii  tendre  ^  où  les  hommes  n'ont  point 
encore  toute  leur  force,  eut  pu  rcnverfer  Hip- 
pias^'femblablc  en  force  6c  en  grandeur  à  ces 
Géans  enfians  de  la  Terre,  qui  tentèrent  autrefois 
de  chaffer  de  l'Olympe  les  Immonels,  . 
r  Mais  le  M^  d^UlyATe  étoit  bien  éloigné  de 
jbuïr  du  plaifir  de  cette  viâoirè.  Pendant  qu'on 
tie  poayqic  fe  lafler  de  i'admiter\  il.  fc  retira 
dans  fa  tente,  honteux  dQ&  fauté ^  &  ne  pou-* 
vantrplus  fe  jTuppôrrer  lui-même,  il  gémif* 
foit  de  fa  promptitude.  Il  reconnoiflbit  com- 
bien il  étoit  injufte  Se  déraisonnable  dans  Ces 
cmportetnens  ;  il  trouvoit  je.  iie  îai  quoi  de 
vain  ,  de  foible  &  de  bas  dans  cette  hguteuc 
défpefurée.    11  reconttoiflbit  :  que   la.  •  véritable 

g-^ndeur  n'eft  que  dans  la  modération ,  la  jvi«s 
ice  i  la^modeftie  &;rhunianicé  :  il  le  voyoït  » 
mais  u  n'ofoit  efpérer  de  fe  corriger  après 
tant  de  rechutes  :  il  fctoJt  aux  pr$fes  avec  lui- 
même,  &  on  l'entendoit  rugir  comme  un  lion 
ftirieu?:. 

^  U  deqaeura  deux  jours  renfermé  feul  dans  fa 
tente  9  ne  couvant  fe  réfoudre  à  (e  rendrp  dans 
aucuneiociété ,  & fç  puniC^t;  foi- même. .  Hé^ 
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'isl  dîfoic^ily  olèrai-je  revoir  M^cor  ?  Sitis-je 
le  fite  d'UIyflè  *^>  k  plus  fiige  fie  le  plusr  f)adenc 
des  hommes  ?  ouis-je  venu  porter  la  diviiion  & 
le  déferdre  dans  Tarmée  des  alliés?  Eft-ce  leur 
fang  ou  cehii  des  Dauniens  leurs  ennetbis  que  je 
dois^  répandre  ?  J'ai  été  téméraire  j  je  n'ai  pas 
même  (u  lancer  mon  dard  ;  je  me  fuis  expofê 
avec  Hippias  à  forces  inégales  ;  je  n  en  devoii 
attendre  ^ue  la  more  avec  la  honte  d'être  vain- 
cu>  Mais  qu'importe!  je  ne  ferois  plus  :  non  , 
jje  ne  ferois  plus  ce  tétnéraire  Télémaque  ,  ce 
jeune  infenfé ,  qui.  ne  profite  d'aucun  conieil  j 
ma  honte  fîniroîc  avec  ma  vie.  Héias  !  (i  je  pou- 
vois  au<-moins  eQ>érer  de  ne  plus  faire  ce  que 

{e  fuis  déiolé  d'avdhr  fait  1  trop  heureux!  trop 
leureuz  !  Mais  peut-être  qu'avant  la  fin  du  jour 
je  ferai  fit  vOudmi  faire*  encôfe  les  mêmes  fau<- 
tes  dont  j'ai  maiâcenant  tant  de  honte  &  d'hor- 
reur, p  funcfte  viâoirel  6  louanges  que  je  ne 
puis  foûflrir^  fie  qui  fone  de  cmelsieproches  de 
ma  folie!  • 

Pendant  (ju'flétoit  feul  6c  inconfiàable  ^Neftor 
£c  PhUoçStéte  îe  vinrent  mwver,  Neftoi?  vou- 
lut lui  remontrer  le  tort  quHl  avôit:  mais  ce  là- 
{i;e  vieillard  reconnoi(&nt 'bientôt  la  défolation  du 
eune-homme,  changea  fes.  graves  remontrances 
en  dès  paroles  de  tendreflè  pour  adoucir  fon  dé- 
fe&oir. 

Les  Princes  alliés  étoient  atrêtés  ptt  cette 
çierelle ,  fie  ils  ne  pouvoient  marcher  vers  les 
ennemis  qu'après  avcûr  réconcilié  Tétéiiiâ<iue 
avec  Phalante  Ôc  Hippias.  On  craignoit  à  tou- 
te heufè  que  les  troupe^  des  Tarentule  b*attft- 
quaflènt  les  cent  jeunes  Cretois  -qui  avoient  fui- 
vi  Télémaque  dans  cette  guerre:  tout  éteit  dans 
le  trouble  par  la  faute  du  feul  Télémaque; 
fie  Télémaque  qui  voyoit  tant  de  nlaâ»  préfend 
fie  de  •  p^H»  pour  l'avenir ^  dont- Û-  4mt  l'au- 

tcur. 


DETELEMAQ.UE,LiV.X7I.    ?« 

tair ,  s'abaadonnoit  à  une  douleur  aoiére.  Tout 
les  Frince$  étovsnt  dans  un  exarçtne  embanrai. 
Us  n'ofoienc  iàiie  marcher  l'armée  ,  de  peut 
que  dans  la  marche  les  Cretois  de  Téiémaque  , 
éc  les  Tarentins  de  Pbalante  ne  combattiflèpt  le^ 
uns  contre  les  autres.  On  avoic  bien  de  la  pei* 
ne  à  les  retenir  au-dedans  du  camp,  où  ils  é* 
toiênt  gardés  de  près.  Neftor  &  Pbiloâétc 
tlloient  &  revenojent  fkns-ceflè  de  la  tente  de 
Tdémaque  à. celle  de  l'implacable  Phalante!» 
qui  ne  reipiroit  que  la  vei^eance.  .  La  douce 
éloquence  de  Ndlor,  &  rautorité  du  graml 
Pfailoâéce,  ne  pouvoieot  modérer  ce  coeur 
Àrouche,  .qui  étoit  encore  fâns*cefiè  irrité  pgr 
les  difcouis  pleins  de  rage  de  fon  frère  Hip* 
iMias.  Téiémaque  étoit  bien  .plus  doux.,.ioail 
il  étoit  abattu  par  une  douleur  que  rien  ne  pou*" 
yoit  confder. 

.  Pendant  que  les  Princes  écoîent  dans  cette  ci- 
tation ,  tomes  les  troupes  étoient  concernées  : 
tout  lecampparoiflbit<comme  uiie  maiibn  défolée 

Îui  vient  de  perdre  un  père  de  famille,  Tappui 
t  tous  tts  proches^  &;  la  douce  efpérance  die  (es 
petits  enfims. 

Dans  ce  défordpe  &  cette  confternation  de 
l'armée*  on  entend  tout-à-coup  un  bruit  eSro-^ 
yable  oe  chariots ,  d'armes  ,  de  henniflcmena 
de  chevaux,  de' cris  d'hommes,,  les  uns  vain^ 
^ueurs  &  animes  au  cana/gp ,  les  autres ,  ou 
«mns ,  ou  mourans ,  ou  ble0es.  Un  tour* 
billon  de  pouffiére  forme  un  épais  nuage  qui 
couvre  le  Ciel,  &  qui  enveloppe  tout  le  camp^ 
Bientôt  à  h  pouffiére  iê  joint  une  fîimée  épaiuc 
qui  trouhloit  Tair,  &  qui  ôtoit  la  refpiration* 
On  enteodoit  un  bruit  fdùrd  femblable  à  celui 
'des  tourbillons  de  flamme  ^ue  le  ^ont  Etna  vo- 
mit du  fond  de  ks  eatnuQes  embxafées^  locf- 

quc 
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^ue  Vulcatn  avec  (â  Cfdopcs  y  foige  des  fon^ 
dres  pour  le  Père  des  Dieux.  L'épouvante  ûiiîc 
les-  coeurs.  .  .       , 

Adrafte  vigilant  Se  inâdgabte  avoic  lurpds 
les  alliés  ;«  ii  leur  avoic  cacbé  ù.  marcbe,  &  il 
écoic  inftniic  de  la  leur.    Il  avoit  fait  une  tn* 
crc^able  diligence  pour.£ure  le  tour  d'une  .mon- 
tagne prefque  inacceffible,  dont  les  alliés  a  voi- 
ent faifi  prefque  cous  les*  paâàges;  tenons  ces 
défilés  ils  fe  croyoient  en  pleine  fureté^  &  pré- 
tendoienc  même  pouvoir  par  câ  pai&ges  qu'ils 
'occupoient  ,    tomber   fur  l'ennemi  .derrière  la 
monts^ne,  quand  quelques  coupes  qu'ils  atten- 
doient,  leur  iêroienc  venues.    Adrafte,  qui  ré- 
pandoit  l'argent  à  pleines  mains  pour  favoir  le 
fecret.de  fes  ennemis,  avoit  i^pris  leur  réfolu* 
don.;  car  Neffcor  6c  Philoâéce ,  ces  deux  Ca- 
pitaines d'ailleurs  û   (âges  &  fi  ex|iérimentés  , 
n'etoient  pas  affez  (êcrets  dans  leurs  eno^epriiês. 
Neftor  dans  ce  déclin  de  T^  fe  plaifoit  trop 
à  rac(»iter  ce  qui  pouvoit  lui  attirer  quelque  lou- 
ange.    Phibdcre  naturdiement  parloir  moins , 
mais  il  étoit  prompt  :  &  fi  peu  qu'on  excitât  ù, 
vavacité,  on  luifâifoit  dire  ce  qu'il  avoit  réfolu 
de  taire.     Les   gens  artificieux  avoienc  trouvé 
la  clef  de  fbn  cœur  pour  en  tirer  les  plus  ilnpor- 
uns  fecrets.     On  n'avoit  qu'à  l'irriter  :  alors 
fougueux  &  hors  de  lui-même  il  éclatoit  par 
des  menaces  ;    il .  fè  vantoic  d'avoir  des  mo- 
yens furs  de  parvenir  à  ccrqu'il  vouloir.    Si  peu 
2u'on  parût  douter  de  fes  moyens,  il  Se  hitoic 
s  les  explii^uer  .inconridérément^^&  le  iêcret  le 
plusintime  échappoit  du  fond  de  (on  cœur.  Scsn- 
blable  à  un  vafr  précieux  ,    mais  ^-^^  ^    d'où 
s'écoulent  toutes  les  liqueurs  lés  p^us  d^licieu- 
iès,  le  cœur  de  ce  gi^nd-  Capitaine  ne  pouvoic 

rien  garder .-  -     .  *  >  . 

Lei 
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Lerf  traîtres  corrompus  par  Targent  d'Adrafte 
fie  manquoient  pas  de  fc  jouer  de  la  foiblefïè  de 
ces  deux  Rois.  Ils  flattoient  fans-ceflè  Neftor 
par  de  vaines  louanges  ;  ils  lui  rappelloient  (es 
vtâoires  paflees ,  admiroierit  fa  prévoyance,  ne 
fc  laflbient  jamais  de  l'applaudir.  D'un  autre  cô- 
té ils  toidoicnt  des  pièges  continuels  à  l'humeur 
impatiente  de  Philoâétc  ^  ils  ne  lui  parloienc 
que  de  difficultés,  de  contretems,  de  dangers, 
d'inconvéniens,  de  fautes  irrémédiables.  Aufli-, 
tôt  que  ce  naturel  prompt  étoic  enflammé,  fa  fa- 
geflë  l'abandonnoit,  &  il  n'étoit  plus  le  même 
nomme. 

'  Télémaque  malgré  les  défauts  que  noiis  avons 
tus  ,  étoit  bien  plus  prudent  pour  garder  un* 
fecrct.  H  y  étoit  accouwmé  car  fes  malheurs, 
&  par  la  neceffité  où  il  avoir  été  dès  (on  enfan- 
ce de  fe  cacher  aux  amans  de  Pénélope.  Il  fa- 
rcit taire  un  fecret  fans  dire  aucun  menfonge. 
Il  n'avoit  point  même  certain  air  réfervé  & 
myftérieux  qu'ont  d'ordinaire  les^  gens  fecrets. 
H  ne  parbifloit  point  chargé  du  fecret  qt^'il 
devoit  garder  :  on  le  trouvoît  toujours  libre, 
naturel ,  ouvert ,  comme  un  homme  qui  a 
ion  coeur  fur  fes  lèvres.  Mais  en  difant  tout 
ce  que  l'on  pouvoit  dire  ùxis  conféquence,  il 
ÊLVoit  s'arrêter  précifément  &  fans  affeâation 
aux  chofès  qui  pouvoient  donner  quelque  fbup- 
çon,  &  entamer  fon  fecret.  Par-làfon  cœur 
ecoit  impénétrable  &  inacceffible;  fes  meilleurs 
amis  même  ne  favoient  que  ce  qu'il  croyoit  utile 
de  leur  découvrir  pour  en  tirer  de  fages  confeils^ 
&  il  n'y  avoit  qùé^  le  feul  Mentor  pour  lequel 
il  n'avoit  aucune  réfêrve.  Il  fe  contioic  à  d'au- 
tres amis,  mais  à  divers  degrés  ,  &  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  àvoit  éprouve  leur  amitié  &  leur 
£^fle. 

Tûémaque   avait  foûvent  remarqué  que  les 

O  réfo- 
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léfoIutioDS  du  Confeil  fe  répandoient  un  peu 
trop  dans  le  camp.  Il  en  avoit  averti  Neftor  & 
PhUoâéte:  mais  ces 'deux  hommes  fî  expérimen- 
tés ne  firent  pas  adêz  d'attention  à  un  avis  fi  £i* 
lu  taire.  La  vieilleflè  n'a  plus  rien  de  £>uple,  la 
longue  habitude  l;i  tient  çonune  enchaînée,  elle 
n'a  plus  de  refiburce  contre'  fes  défauts,  oem* 
blables  aux  arbres  dont  le  tronc  rude  &  noueux 
^'eft  durci  par  le  nombre  des  années,  &  ne  peut 
plus  (ë  redreûër  >  les  hommes  à  un  certain  âge  ne 
{>euvent  prefque  plus  ie  plier  eux-mêrae  contre 
certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux ,  & 
qui  font  entrées  jufqués  dans  la  moelle  de  leurs 
os.  Souvent  Os  les  coonoifiènt,  mais  trop  tard, 
ils  gémiiïènt  envain,  &  la  tendre  jeunefle  efl:  le 
&ul  âge  où  rhomme  peut  encore  tout  fiir  lui-mê- 
me pour  fe  corriger. 

Il  y  avoit  dans  l'armée  un  Dolope  nommé  Eu- 
rlmaque,  flatteur  inGnuant,  fâchant  s^accommo- 
der  à  tous  les  goûts,  8c  à  toutes  les  inclinations 
des  Princes  j  inventif  &  induftrieux  pour  trouver 
de  nouveaux  moyens  de  leur  pïaîre.  A  l'enten- 
dre, rien  n'éroit  iamaisdifficilei  Lui  demandoit- 
CT\  fon  avis?  il  devinoit  celui  quiièroit.  le  plus 
agréable*  II  étoit  pkiânr>  railleur  contré  lesfoi- 
bles  ^  cqmplaifant  pour  ceux  q[u'il  craignoit  ^ 
habile  pour  aflàifocner  une  louange  délicate  qui 
fût  bien  reçue  des  hommes  les  plus  modeftes.  Il 
étoit  grave  avec  les  graves,  eqouéavec  ceux  qui 
étoient  d'une  humeur  enjouée.  II  ne  lui  coutoit 
rien  de  prendre  toutes  fortes  de  formes.  Les 
homnies  fincéres  &  vertueux  qui  font  toujours 
les  mêmes ,  &  q^  s'aflùjettiilent  aux  ré^s  de 
la  vertu,  ne  &uroient  jama&  être  auilî  agréables 
aux  Princes  que  ceux  qui  flattent  leurs  paifions 
dominantes.  Eurimaque  âvoic  la  guerre  ;  il 
ètoit  capable  d'afEiircs ,  c'étoit  un  avanturicr 
^ui  s'écou  donné  à  Neftor ,  &  Qui  avoic  gagné 

fa 
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fil  CQiifî^ice.  Il  tiroic  du  fond  de  ùm  cœur  un 
peu  vain  &  :fen6ble^  aux  louanges,  tout  ce  qui! 
en  vouloir  fayoir.  •  ^ 

Quoique  rhiloAéce  ne  fk  confiât  podnt  à  lui , 
h  colère  6c  l'impatience.  Êdroienc  en  lui  ce  qus 
la  confiance  iâifoic  dansNeftor.  Eurimaque  n'a- 
voit  qu'à  le  contredire ,  en  l'irritant  il  décou- 
vroittout.  Cet  homme  avoic  reçu  de  grandes 
fooimes  d'Adra^e.pour  lui  noander  tous  les  des-' 
feins .  des  alliés.  Ce  .  Roi  des  Dauniens  avoit* 
dans  Tarmée  un  certain  nombre  de  transfuges" 
qui  dévoient  l'un  après  Tautrie  s'^échapper  du 
csirap des  alliés,  &  retourner  au  fien.  '  A  mefure 
Oju'il  7  avoir  quelque  afiàire  importante  à  faire 
mdr  à  ÂdraiËe,  J&urimaque  fàifoit  panir  un  de 
ce$  Transfuges.  La  tromperie  ne  pouvoit  pas 
être  facilement  découverte,  parce  que  ces  Triins- 
fbges  ne  portoient  point  de  lettres.  Si  on  les  fur- 
f>reooit,  on  ne  trouvoit  rien  qifi  pût  tendre  £u« 
rimaqoe  fafpedt. 

Cependant  Adrafte  prévcnoit  toutes,  les  entre-^ 
prifès  de^  alliée.  A  peine,  une  réfolution  écoit- 
die  prifè  dans  le  Confeil ,  que  les  Dauniens  &i« 
fbient  précifément  ce  qui  étoit  nécefTaire  pour 
en  empêcher  le  fuccès.    Télémaque  ne  fe  ladbit 

Saint  d'en  chercher  la  caufe  ,  de  d'éxdter  la  dé- 
ance  de  Neftor  &  de  Phitoâéte,  mais  (on  foin 
cioit  inutile.    Us  étoient  aveuglés. 

On  avoir  réfolu  dans  le .  Confeil  d'attendre 
les  troupes  nombreufes  qui  dévoient  arriver ,- 
&  on  avoit  fait  avancer  .  fecretteraent  pendant 
la  nuit.centvailTeauz  pour  conduire  plu»  promp*^ 
cément  ces  troupes  dépens  unecàce  delatnértrès-' 
rude  où  elles  dévoient  arriver  ,  jufqu'au  lieu 
où  l'armée  campoit.  Cependant  on  (tr  croyoit 
en  fureté^  parce  qu'on  tenoit  avec  des  trou- 
pes les  détroits  de  la  montagne  voiline  ,  qui 
€&  une  cote  prefia^e  ioacceiwlç  de  l'Apenain. 

O  2  L  armée 
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L'armée  étoic  campée  fur  les  bords  da  fieuvâ 
Galéfe,  aflèi  pcès  de  la  mer.    Cette  campagne 
délicieufe  eft  aoondante  en  pâturage  ^  &  en  cous 
les  fruits  4ui  peuvent  nourrir  une  armée.    Adra- 
fte  écoit  derrière  la  montage,  &  on  compcoic 
qu'il  ne,  pou  voit  paflër  :  mais  comme  il  fut  que 
les  alliés  étoient  encore  foibles  ,  qu'il  leur  ve- 
noit  un  grand  fecours,  que  les  vaiflëauz  atten- 
doient  des  troupes  qui  devoi^t  arriver ,  &  que 
l'armée  étoit  divifée  par  la  querelle  de  Téiéroa- 
que  avec  Pbalaotie,  Û  fe  hâta  de;  faire  un  grand 
tour,    n  vint  de  diligence  jour  &  huit  fur  le  boid 
de  la  mer,  8c  pailà  par  des  chemins  qu'on  avdt 
toujours  cru  abiblement  impraticables.    Ainfi  la 
hardieffe  &  le  travail  furmontent  les  plus  grands 
obilâcles  :  ainfî  il  n'y  a  prefque  rien  a  impoffible 
à  ceux  qui  (àventofer  &  fouârir^  ainfi  cens  qui 
s'endorment,  comptant  que  ^es  cbofes  di£Bcâes 
font  impoflSbles,  méritent  .d'être  furpris  &  acca- 
blés.   Adrafte  furprit  au  point  du  jour  les  cent 
vaiCTeaux  qui  apparcenoient  aux  allies.    Comn^ 
ces  vaifibaux  étoient  mal  gardés ,  &  ^*on  ne 
£c  défioit  de  rien^  il  s'en  iàiût  ians  réûflance^ 
&  s'en  (èrvit  pour  tranfporter  (es  troupes  avec 
une  incTOYjMc  diligence  à    l'embouchure  du 
Galéfe;  puis  il  remonta  très-prompcement  furies 
bords  au  fleuve.  Ceux  qui  étoienjt  dans  les  poftes 
avancés  autour  du  camp  vers  la  rivière,  crurent 
que  ces  vaiflèaux  leur   amenoient   les  troupes 
qu'on  attendoit  ;  on  pouflà  d'abord  de  grands 
cris  de  joie.    Adrafle  &  Css^  foldats  descendirent 
avant  qu'on  pût  les  Teconnoîcre.    Ils  tombent  fiir 
les  allies  qui  ne  (è  défient  de  rien ,  ils  les  trouve 
dans  un  camp  tout  ouvert  ^  iàns  ordre ,  fans  chef , 
£uis  armes. 

Le  côté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord ,  tut 
celui  des  Taremins  ou  commandoit  Phalante. 
Les  I^uûiens  y  ântrércot  avec  tant  de  vigueur  ^ 
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que  cette  jeuneflè  Lacédémonienne  étant  furprife 
ne  put  réfifter.  Pendant  qu'ils  cherchent  leurs 
lunies,  &  qu'ils  s'embarrafient  les  uns  les  autres 
dahsjcette  cqnfufion,  Adrafte  fait  metcrelefeuau 
camp.  Auilitôt  la*Bamme  &'élévedespav4Hons,ëc 
monte  jùfgu'aux  nues  :  le  bruit  du  feu^  eft  fetn^ 
blable  à  celui  d'un  torrent  qui  inonde  toute  ufle 
campagne^  &  qui  entraine  par  fa  rapidité  lea 
grands  chênes  avec  leurs- profondes  ^  racines  ^  les 
moidbns ,  les  granges  ,  les  étables,  &  les  trou^ 
peaux.  Lèvent  poulie  impécueufemenc  la  Amimà 
de  pavillon  en  pavillon ,  &  bientôt  tout  Je  camp 
cft  comme  une  vieille  forêt ,  qu'une  étincelle  d^ 
fou  a  embraiée.  ..■      " 

Phalante:  qui  voit  le:  péril  de  plus  près  qu'un 
sutre,  ne  peut  y  remédier..  Il  comprend  quetou* 
ces  &s  troupes  vont  périr  dans  cet 'incendie,  fi 
on  ne  iê>  hâte  d'abandonner  le  oan?p  :  mais  U 
comprend  aufC  combien  .le  défordte  de  cette  re« 
traite  eft  à  craindre  devant  un  ennemi  viâoreux; 
il  commence  à&ire  fortir  fà  jeuneflë  Lacédémo- 
nienne encore.èi-dfinixleÊurtnéè:  jxiais  Adrafte  ne 
les  laiflè  point  refpirer.  D'un  côté  une  troupe 
d'Archers  adroits  perce  de  flèches  innombrables 
les  foldats  de f Phalante;  de  l'autre  des  Frondeurs 
jettent  une  ^êle  de  grofies  pierres.  Adrafle  lui* 
même  l'épee  à  ht.  main  marchant  à  h  tête  d'une 
troupe  choifiedes  plus  intrépides  Dauniens» 
pourfuit  à  là  lueur  du  feu.  les  troupes  qui  s'en- 
fliyent.  U  tnoifonne  par  le  fer  tranchant  tout  ce 
qui  a  échappé  ai^feu;  il  nage  duns  le  iàng  ^  Une 
peut  s'aflbuvir  de  c^age  :  Jes  lions  &  les  ty* 

Ees  n'égalent  point  (a  furie  quand  ils  forgent 
i  Bergers  avec  leurs  troupeaux.  Les  troupe» 
de  Phabnte  fuccombent,fic  le  courage  lesaban* 
doime.  La  pale  Mort  conduite  par  une  Furie  in» 
fernakr ,  dont  la  tête  ell  hérUTée  de  fèrpens  ^ 
^cè  k  &ng  de  leurs  veines  »  leurs  membres^ 
îî  -  .;  .0  J  coftouïi 
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^ggùrdis  le  roidiflcnt,  &  leurs  genoux  cbancfr^ 
Jans  leur  ôtent  même  l'c^^atice  de  la  &iiw. 
f  balance  i  qui  la  bonté  &  le  dcidpair  donne 
encsie  un  ref^  de  force  &  de  vigueur,  élérc 
les  maint  £k  les  yeux  rcis  IcÇid:  îl  voie  tcon- 
bcT  à  Tes  pîedc  Ion  frète  Hipp^  lous  les  coups 
de  lunnn  fbudroyaiitc  d'AdraÂe.  Hijïpiaséteiidu 
par  terre  fc  roule  dans  la  poulEére;  un  làng  noir 
êc  bouillonnant  ibic  comme  un  ruiSéaude  la  pro- 
fonde bleâiire  <}ui  lui  traverfe  le  côte;  Tes  yeux 
k  ferment  à  h  iumiére,  Ion  amc  Airieufe  s'en- 
fuit avec  tout  fon  fang.  Phalanto  lui-même  tout 
couvert  du  &ng  de^&n  frére,  &  ne  pouvant  le 
fccourir,  fc  voit  enveloppé  par  unetoulc  d'en- 
nclnis  qui  s'eôbrcetit  de  le  rraverler  ;  fon  bou- 
oÛer  e^  percé  de  miHe  traits.  Il  eft  bieffé  enplu- 
fieurs  endroits  de  fon  corps  ;  il  ne  peut  plus  ral- 
lier £ta  troupes 'fiigitives.  Les  Dieux  le  vo}<ent^ 
&  ils  n'en  ont  aucune  pàé. 
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T^Ûéma^  s^ant  revêtu  de  fes  armes  Jiinnes  y 
tûurt  au  fecours  de  Thalante  ^.renverfi  c^ abord 
Ifhiclès  fils  iAdrafie^  refauffe  F  ennemi  viB(y 

.  rtiUXy    et    repfçftoit  fit    lui    une   'ui&oirê 

eon^tte  ^  fi  une  tev^te  fiervenani  n'eût  fait 

finir  le  combat.    Enfiite  TéUmafue  fait  empar^ 

,  terlesUeffùj  fttnd  fem  d'euny  &  fnncifa^ 

inaemt  de  Fbalante.  Il  fait  F  honneur  des  oifif" 

fms  de  fin  frère  HiffiaSy  dent  il  B/ivafrf- 

jenter  les  cendres  ju'il  a   recueillies  dans  une^ 

terne  aer, 

JUPITER  au  milieu  de  toutes  les  Divintés 
cclcftcs  reeardoit  du  haut  de  TOlympe  ce* 
carnage  des  alliés.  En  même  temps  il  confultoit 
les  immuables  deftinées  ^  -&  voyoic  tous  les 
Chefs ,  dont  la  trame  devok  ce  jour-là  être  tran- 
chée par  le  cizeau  de  la  Parque.  Chacun  des 
Dieux  étoit  attentif  pour  découvrir  fur  le  vifage 
de  Jupiter  quelle  feroit  fa  volonté.  Mais  le  Père 
des  Dieux  6c  des  Hommes  leur  dit  d'une  voix 
douce  <c  majeftoeoferVons  voye%  eb    ciuelle 
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extrémité  (ont  réduits  les  alliés  ,  vous  voyez  A- 
draftequir«ivcrfe  tous fes ennemis:  mais  ce  ipec- 
tacleeft  bien  trompeur;  la  gloire  &  la  profperité 
\  dts  méchans  eft  courte;  Adrafte  impie  &  odieux 
par  fa  mauvaife  foi  ne  remportera  point  une  en- 
tière tifloire.  Ce  malheur  n'arrive  aux  alliés 
que  pour  leur  apprendre  à  fe  corriger,  &à  mieux 

farder  le  fçcret  de  leurs  entreprife^.  Ici  la.  6ge 
/linerve  prépare  une  nouvelle  gloire  à  fbn  jeune 
Télémaqae,  dont  elle  fait  les  délices.  Alors  Ju- 
piter ceflà  de  prier;  Tous  les  Dieux  en  (ilence 
continuoient  a  regarder  le  combat. 

Cependant  Neftor  &  Philoûéte  furent  avertis 
qu'une  partie  du  camp  éroit  déjà  brûlée  ;  que 
la  flamme  pouflee  par  les  vents  s'àvançoit  tou- 
jours; que  leurs  troupes  étoient  en  défordre  ^ 
&  que  Phalante  ne  pouvoir  plus  foutemr  les  ef- 
forts des  ennemis.  A  peine  ces  funeftes  paroles 
frappent  leurs  oreilles  y  qu'ils  courent  aux  âr- 
tttesy  afïèmblent  les  Capitaines  ,  &  ordonnent 
qu'on  fe  hâte  de  Ibrtir  du  ^csiaip  pour  éviter  cet 
incendie.  '^  . 

Télémaque,  qui  étoit  abattu  &  inconiôl^k, 
oublie  fa  douleur.  U  prend  {ts  armes ,  don  pté- 
cieux  de  la'  fage  Minerve,  qui  paroilTant  fous  la 
figure  de  Mentor ,  fit  fcmblaçt  de  les  avpir  re- 
çues d'un  excellent  Ouvrier  de  Salente,  nuis  qui 
les  avoit  fait  faire  à  Vulcain  dans  les  cavernes 
fumantes  du  Mont  Etna.    •  .    -  ;  •     • 

Ces  armes  étoient  polies  comme  une  :gîacc  % 
&  brillances  comme  les  rayons  du  Soleil.  Op  y 
voyoit  Neptune  &  Pallas  qui  difputoiçnt  eijiitrc 
eux  à  qui  auroit  la  cloire  de  donner  fon  nom  à. 
une  ville  naiflànte.  Neptune  de  fon  trident  frap- 
ppit  la  terre ,  &  on  en  voyoit  fortir  yn  cheval 
fougueux.  Le  feu  fortoît  de  les  yeux,  &  l'éçuclc 
de  fa  bouche.  Ses  crins  flottoient  au  kfédu  vent: 
ièsiambos  fouples  ^  ncrveufes  xe  teplioienr 

'■■'     '■::•-    ■  •'•     ■•*  ^'  'avec 
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De  Pautre  côte  Minerve  donnoit  atix  lîabiùnfs^ 
de  fa  nouvelle  Ville  l'olive  i;fruic  de  l'arbre  qi^'d^fc 
.avoit  planté.  Le  tzxosàM  auquel  pendoît  ion  fruic^. 
repré&ntoic  la  douce  paix  avec  rabondance^pr«^ 
fërable  aux  troubles  de  k  guerre^  dont  ce  cheval^ 
croit  hroagCv  La  Déeflç  demeuroit  viâoricuii 
|>ar  fe^  dons  ilmple$  &  utiks ,  &  la  fuperbe  A^ 
tfiénes  porpit  fon  nom. 

On  voyojt  audi'  Mineive  aflemblànt  autour 
tfellç  tous  les  Beaux-Arts,  quiécoient  des  en- 
Ans  tendres  &  ailés.  Ils  k,  réfugioient  autour 
d'elle  >  étant  épouvantés  des  fureurs  bnitales  dé 
Mars,  qui  ravage  tout,  comme  les  agneaux 
belans  iè  réifugient  autour  de  leur  mère  ^  à  lai 
vue  d*un  loup  afliroé,  qui  d'une  gueule  béantft* 
&  cnflaounce  s'élance  pour  les  dévorer.  Mi'^ 
nervc  d'un  viûgc  dédaigneux  &  irrité,  çonfon-^ 
doit  par  Texcellence  de  fes  ouvrages  \  la  folle? 
^émérité  d' Arachné ,  qui  avoit  ofé  (jîrputér  avec 
.die  pour  la  perfeâioa  des  upiUeries.  On.  vo«^ 
yoit  cette  malheureufe  ,  dbiit  tous  lés  ^membres: 
exténués  iè  défiguroient  .&  iê  .cbangeoient  ex» 
saignée. 

Auprès  de  cet  endroit  paroffloit  encore  Mï* 
nerve^qui  dans  la  guerre  de^^Géans,  fervoit  do? 
coniêil  à  Jupiter  même ,  SK  foutenbit  tous  les^» 
autres  Dieux  étonnés.  Eue  étoic  aulîî  repréfenr 
tée'avec  fa  lance  &  fon  Egide  fur  les  b(^ds  dui 
Xanthe  &  du Simoïs,. menant  Ulyfle  parla^main^ 
rîuiimant  les  troupes  fugitives  des  Grecs  ,.foute*« 
cant  les  e^rts  des  plus  vaUlans  Capitaines.  Tro^ 
jrcns,  &  du  redoutable  Hèâôr  nienie.  Enfin.,, 
sicroduiânc  Uly  flTe  dans  cette  fatale  machine*  « 
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qui  dévoie  en  une  feule  nuit  rcuvçrfer  l'ÇinpîtÉ' 
'dcPriatri.        "        '     "      , 

D'uh  autre  côté  le  bouclier  reprçfentoît  C6- 
'iè's  darisles  fertiles  çampagnçs  d^Ènne,  c^i  (ont 
au  milieu  de  .la  Sicile.  '  Oo  voyoit  la  f)éei3fe  qui 
*  ipaëèrribloit  lés  peupjçs  éôars  çà  ^  là ,  cherchais 
•leur  nourriture  par  la  'cnafle  ,  ou   cuçiHans  les 
fruits  faavages  qui  tomboient  des  arbres.     Elle 
:lf!6ht*ràît  à  ces  nommes  éfoffiers  Tare  d'adoucir 
lii  fçrre,&  de  tirer  de  fon  fein  fécopd  leur  «0017- 
"fiture.    Elle  leur  préfentoit  une  Charrue  i  &  y 
ftifôit  atteler  deîs'becufs.  On  voyoit  la  terre  s^ou* 
vrir  en. filions  par  Je  tranchant  de  la  cbarrije  ;, 
'JHiis  on  appercevôit  ks  rnoiflbns  dgriçs  qui  coih 
Vroiehtî  ces  fertiles  campagnes.    Le  moiubnneur 
îpvec  fe  fâidx  coupoit  les  doux  fruits  de  la  terre  j 
&'fc  pa^oitde  toutes  fes  peines.    Lé  fer  dêftine 
tîleurs  a  tout  détruire ,  tie'  paroiubît  ènîployé 
en  ce  lieu  qu'à  çréparer  l'abondance,  &  k  hjxc 
ist^tretôus  les 0ailîr5. 

*  Les  Nymphes  couronnées  de  fleuri,  danfoiént 
enfemb^c  dans  une  prairie  fgr  le  bord  d'une  ri* 
Viére  auprè?' d'un  bocage.  Pânjouolt  de  la  Ôût^,^ 
lès  Faunes '&  les  Satyres  folâtres  fautoient  dans 
on.  coin,,  Baccfaqs  y  paroiffoit  auffi  couronné  de- 
Rerrey  appuyé  d'une  main  fur  fon  thyrfc ,  & 
tcnanr-de  l'autre  une  vigne  ornée  de  pampre^,', 
tç.  de  pluiieurs  grades  de  raifin^»    Ç'étoit  une' 
beauté  inoHe,,avec  je  ne  fàj  quoi  de  aoble ,  de. 
jaflîonné,  &  de  lan^uiflfant.    Il  étoit  t^f  qu'il 
parut  à  la  malheurcufe  Ariadne  jlorfqu'il  la  trou-- 
va- feule  abandonnée,  &  abîmée  dans  là  ^dioÛeurr 
ftfun  rivage  inconnu, 

Enfiiî  on  voyoit  de  toutes  parts  un'  .peuple 
nombreux,  des  vieillards  qui.alloient  porter  dans 
3^s,lîcmples  les  prémices  de,  leurs  fruits  ;  de  jeur 
«03 -hommes  qui  revcnoiçnt.  vcrj  leurs  épou? 

Tes,, 


I 
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As,  làfiés  du- travail  de  k  journée.    Les  fenutiçs» 
«Uoient  au-devant  d'eux  ,  menaot  par  la  maiii 
leurs  petits  eniàns  qu'elles  careflbient.    On  vo«» 
yoic  aaffi  des  fiei^ers  qui  paroiâbient  chanter  ^. 
8c  quelquea-uns  dan(bient  mi  £m  du  chalumeaui. 
Tout  repréfetitoît.la   paix  ,>  l'aboodanee  &   lea 
délices:  tout  paroiflbit  riant  &  heureux;    On^ 
royoit  même  dans  les  pacurages  les  loups  (è 
jouer  au  milieu  des  moutons.    Le  lion  ce  le^ 
tigre  ayant  quitté  leur  férocité ,  paiflG^t  avec 
les  tendres  agneaux*    Un  petit  Berger  les  me-»- 
ûoît  enfemble  (bus  6  houlette  >  £c  cette  aima- 
ble peintute  rappelloit  tous  les  cbaaxusàc  l*îge 
d*or. 

Téléoiaque  s'étant  revêtu  de  ces  asroés  iëvi^- 
ses ,  aq-lieu  de  prendre  fon  bouclier  otdinai«- 
se ,  prit  la  terrible  Egide  que  Minerve  lui  avoie 
envoyée,  en  h  confiant  i  Iris,  prompte  meflà-r^ 
gère  des  Dieux.  Iri^  lui^avoit  ôilevé  fbn  bouv 
clier  fans  qu'il  s'enapperçût,'  &  lui  avoit  donné  * 
en  h  place  cette  Egide  redouttUe  aux  Dieu»: 
mêmes. 

En  cet  état,  il  coure  hors  du  camp  pouir 
en  éviter  ks  flanunes  ;  il  appelle  à  lai  d'uae* 
TOix.  forte  tous  les  Cheft  de  Parmée  ;  6c  cette: 
rcix  rantene  déjà  tous  les  allies  ^^erdus.  Uw 
fca   divin  étincelle   dans  les    yeux  du  jeûner 

Serrier.  Il  parolt  toigours  doux ,  touiours  libre? 
tran^iuUe ,  toujours  appliqué  à  donner  des» 
•ordres,  comme  pourvoit  ftire  un  fage  vieillard i 
attenttf  à  régler  £i  £uniUe ,  &  à  iaftniire  feas 
enfims:  mais  il  eft  prompt  &  .rafndc  dans  Texé^ 
oidon.  Seti4)laUe  à  un  fleuve  impétueux,  quii 
non  feulement  roide  avec  pécipitation  les  flous 
éeumeux ,  mais  qui  entraîne  encore  dans?  iài 
<XHjriê  les  l4u$  pefima-  vaiflèaux  dont,  fl^  éBt: 
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.  Philoâéte,  Neftor^  &  les  Chefs  des  Mandil*^ 
Tiens  &  des  autres  Notions  fentent  dans  le  fils 
d'Ulyilè  je  ne  ùi  quelle  autoricé ,  à.  laquelle  il 
faut  que  tous  cèdent.     Uexpécience  des  vieil- 
lards leur  manque^  le  confeil  &  la  ûigdit  font 
étés  à  tous  les  Conunaodans;  la  jaloutie  même 
fi  naturelle  aux  hommes  s'éteint  dans  tous  les 
coeurs;  '  tous  fe  vai&nty  tous  admirent  Téléma- 
4lue  »^  tous  fè  rangent  pour  lui  obéir  fans  y  faire 
de  réflexions ,  &  comme  s'ils  y  euf&nt  6:é  ac- 
coutumés.   Il  s'avance  &  monte  fur  une  colli- 
ne 5  d'oà  il  obiietve  la  diÉpo&iion  des  ennemis, 
puis  tout-à*coup  il  juge  qu'il  faut  fe  hâter  de 
les  furprendre  dans  le  défordrc  où  ils  fe  font  mis^ 
en  brûlant  le  camp  des  aUiés.    U  fait  le  tour  ep. 
diligence ,  &  tous,  les  C^iHtaines  les  plus  expé- 
ximentés  le  iuivent.     H  attaque  les  Dauniens 
par  derrière,  dans  un  tems  cû  ils  croyoient  l'ai^ 
mée  des  alliés  enveloppée  dans  les  flammes  de  l'em* 
brafement.    Cette  lurpriiê  les  trouble  ;  ils  tom- 
bent fous  la  main  de  Télémaque:,  comme  les 
feuilles  dans  les  derniers   iours  de  l'Automne 
tombent  des  fluets:,  quand  un  fier  Aquilon  ra- 
menant l'hiver,  fidt  gémit  les  troncs  des  vieu% 
arbres^  &  en  agite  toutes  les  branches.    La  ter- 
xe  di  couverte  des  hommes  que  Télémaque  ten- 
xeïk<    De  fon  dard  il  perce  le  coeur  d'Iphi- 
clés,  le  plus  ieune  des  enfâns  d'Adrafle.    Celui- 
ci:  ofa  iè  présenter  contre  lui  au jcombat  pour 
&uver  la  vie  de  fbn  père,  qui  penia  être  furpiis. 
|»r  Télémaque.     Le  fils  (fUlyflè  6c  Iphiciès. 
«(oieiu  tous  deux  beaux,  vigoureux,  pleins  d'a- 
dreflè  &  de  courage ,.  de  la  même  taille,  de  la; 
aiême  douceur,  du  même  âge,  tous  deux  chéris. 
de  leurs  parens  :  mais  Iphiciès  étoit  comme  une* 
fteuc  qui. s'épanouît  dans  un  camp,  qui  doit  être: 
€QU£ee  car  le  trancbaac  de  la  fadx  du  mpifTon-^ 

neu^ 
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icer.  Eniuite  Télémaaue  renveriè  BuphcMion^^ 
k  plus  célèbre  de  tous  les  I^ydiens  venus  en£«-' 
crurie.  Enfin  ton  glaive  perce  Ciéoméne  nou^ 
veau  marié,  qui  avoic  promis  à  fon  époufe  delui' 
porter  les  fiches  dépouilles  des  rànemis  j  maâ^ 
qui  ne  devoit  jamais  la  revoir»  > 

Adrafte  frémit  de  rage  voyant  la  mort  de  fory 
fils,  celle  de.plufieurs  Capivûnesy  de  la  viâoire* 
qui  échappe  de  fes  mains.  Phalante  prdque  abat-*- 
tu  à.  fês  pîeds  eft  comme  une  viâime  à^  ^smi 
égorgée  qui  fe  dérobe  au  couteau  facré ,  &  qa£ 
s'enfuit  loin  de  l'Autel.  Il  ne  faldt  plus  à  Adra^ 
fte  qu'un  moment  pour  achever  la  pote  du  Lacé*^ 
démonienc 

Phalante  noyé  dans  £>n:fang ,  6c  dans  celui 
des  foldats  qui  combattent  avec  lui ,  entend  les- 
cris  de  Télémaque  qui  s'avance  pour  le  &cou- 
hr.  En  ce  moment  la  vie  lui  eft  rendue,  un 
nuage  qui  couvroic  déjà  fes  yeux  k  diûipe.  Les^ 
Dauniens  fènrant  cette  attaque  imprévue^  aban* 
donnent  Phalante  pour  aller  repouilër  un  plus 
dongqseux  ennemi.  Adrafle  eft  tel  qu'un  tigre, 
à  qui  des  Bergers  aflèmblés  arrachent  la  proie 

Si  il  étoit  ivêt  à  dévorer.  Télémaque  )e  cherche- 
Ds  la  mêlée,  &  veut  finâr  tout-à-coup  la  guer- 
re, ea  délivrant  les  alliés  de  leur  implacable  en^^. 
oemi. 

Mais  Jupiter  ne  vouloit  pas  donner  au  fils 
d'Ulyflè  une  viéteirc  fi  prompte  &  fi  facile.  Mi- 
nerve même  vouloit  qu'à  eut  àibuffirir  des  maux: 
plus  longs ,  pour  mieux  apprendre  à  gouverner  : 
Us  hommes.    L'impie  Adrafte  fut  donc  con«> 
fcrvé  par  le  père  des  Dieux  ,  afin  que  Téléma-- 
que  eût  le  tems  d'acquérir  plus  de  ^oire  &  plus^ 
de  vertu.    Un  nuage  épais  que  Jupiter  afièm- 
Ua  dans  les  airs,  fàuva  les  Dauniens  ;  un  ton* 
nerre  eâroyable  déclara  la  volonté  des  Dieux*. 

0  7  Qa 
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Qfi  UKiiAx  cru  q^  la  voûtes,  âserodtes  du  htat 
OÏfmpe  ftUoiâic  s'écrouler  âir- tes  tetta  des  fei«-> 
blés  niQtteto;  les  écfadrs  'fendoient  la  :nue  de/ 
l-un.à  l'autre  Pcde;  &  dans  k  moment  où  ils 
â^kniidotem  les  yeux  far  leurs  feiK  fierçsns, 
on  recomboit  dans  les  affireuies^  ténèbres  de  k» 
mik.  Une  pluye  abondante  qui  tomba  dans 
I^nAaac ,  fervit  eacore  à  feparer  les   deux  ar-* 


Âdrafte  profita  du  iècours  des  Dîeux ,  ùxa 
£tre  toudic  de  leur  jpoiivrok:  >  £c  mérita ,  par 
cette  ingratitude^  d'écse  réiêrvé  àiune  plus  crueU 
le  vengeance^  .il  &  hâta  de  fi|ire  paâèr  (es  trou*- 
pes  encre  le  camp  à  demi  brûlé  ,  &  un  .marais 
qui  s'étendok  jurqû!à'  la  riyiére  ^  il  le  fit  avec 
tant  d'induftrie  &  de  promptitude  ,  que  cetoe 
retraite  mootra  combien  il  avoit  de  reflburces 
6c  de  préfence  d'efprit.     Les  alliés  animés  par- 
Télémaque,  vouloient  le  pourfuivre  y  mais  à  la 
faveur  de  cet  orage  il  leur  échappa,  comme  un 
oi&au  d'une  aile  l^re  écbappe  aux  filets  des 
chafiëuts.    Les  alliés  ne  fbogérent  plus  qu'à  ren- 
trer dans  leur  camp ,  &  à  réparer  leur  perte.  £o 
y  rentrant,  ils  virent  ce  eue  la  guenre  a  de  plus 
bmentable  ;  les  malades  &  les  tdefles  manqusait 
de  forces  pour.fe  traîner  bots  des  tentes.,  n'a** 
voient  pu  fe  garantir  du  feu  :  ils  paroidbient  à 
demi  bridés ,  pouâkns  Vers  le  Ciel  d'une  voix 
plaintive  &  mourante  des  cris  douloureux.    Le 
coeur  de  Télémaque  en  fut  percé,  il  ne  put  rete«»- 
nir  fes  larmes;  il  détourna  pluûears  fois  (es  yeux^, 
étant  faiii  d'horreur  âc  de  compa(£on:  il  ne  pou* 
voit  voir  fans  frémir  ces^  corps  encore  vivans  fie 
dévoués  à  une  longue  fie  cruelle  mort  :  ils  m* 
Toi(S>ient  femblables  à  la  chair  des  viâimes  qtron^ 
a  brûlées  fur  les  autels,  fie  dont  Todeur  fe  répand 
de  tous,  côtes*. 

'    '  Héfasi 
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JHcla&!  .5'écriojt  Téléinaqqe^.  vpiû  donc  lei 
maux  que  la  guerre  entraîne  après  elle !' Quelle 
fureur  iiveugfe  pouffe  les  malheureux  iDQrcds? 
ils  çnt  fi  peiifCle  jours  à  vivre  (ur  la  Terre,  ce» 
jipurs  fontfi.miierables!  pourquoi  précij;ûjter  une 
inort  déjà  prdcbaûie  .^  pourquoi  ajpûtsr  cane  dm 
défolatibns  afiFreufés^àramenume  donc  lesDieux^ 
Qnt  rempli  cette  .vie  .fi .  courte  ?  Les  homme* 
font  cous  frères,  6c  ils  s'entredéchirenc,  les  bê-^ 
tes  fiuouches.  ^onc  moins  cruelles  au'eux.  Lç$, 
Bons  ne  fojQt  point  la  guerre  aux  lions,  ai  lés. 
tigres  aux  tigres ,  ils  n'attaquent  que  les  ani«. 
maux  d*e{péce  dîôercnte.  L'JjQmmc'  icul,  mal* 
gré  fa  raiton ,  fait  ce  que  Us  animaux  fans  rai* 
um  ne  firent  jamais.  Mais  qnçorç  pourquoi  ces 
guénes?  N*y  a-t-il  pas  aflèz  de  terre  dans  TU— 
Divers  pour  en  4<^nn.er  à' tous  les  hommes  plus 

au'ils  n  en  peuvent  cultiver  ?  Combien  y  a-t-il 
é  terres  défertes?  Le  Genre-humain  ne  fauroit. 
les  remplir.  Qjiôi  donc  1  une  fauflè  gloire,  un» 
vain  ptre  da  CÏonquérant ,  qu'un  Prjnce  veut 
acquérir  \  allumé  là  guerre  dans  des  pays  im^- 
inenfes!  Ainfi  un  feul  homme  donné  au  Mon* 
de  par  la  colère  des  Dieux  ,,  en  (àcrifîe  brutale*  ^ 
ment  tant  d'àuàés  à  u  vanité.  H  faut  que  tout 
piérifie,  q^e  tout  nage  dans  le  fang,  que  toyt. 
ibic  dévore  parles  flammes;  'qué'ioutcè  qui  échap- 
pe au  fer  &  au  feu ,  ne  jpuifie  échapper  à  la  faim 
encore  plus  cruelle,  ann  que  cet  homme,  qui 
fe  joue  de  la  nature  humaine  entière ,  trouve . 
danis  cette  deflruâion  générale  fbn  plaifîr&.fii 
gloire..  Quelle  gloire  monftrueufe!  Peut -on 
trop  abhorrer  &  trop  méprifer  des  honunes  qui 
ont  tellement  oublié  Thumanité  ?  Non ,  non» 
bien  loin  d'être  des  demi  •  Dieux ,  ce  ne  font 
pas  même  des  homn^es;  ils  doivent  être  même 
en  exécration  dans  tous  les  fiécles,  donc  ils  ont 
cruL  wc  aidmirés.    Oh  T  que  les  Rois  doivent 

bien 
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ïncrf^e^drt  garde  im'  gaeîrçs  qi^^tts  entreprc»J 
nent!  Elles  doivent  êtrcjuAesi  ce  n'cft  pas  af^ 
fcz,  a  ¥4if  qu^eïles'  foifenc  néce^ires  pour  le 
Bien^publit,  ;  Lé  fang  '  du  peuple^  ne  doit  être. 
Terfé  ^epqur  fkuvbr  ce  même  peuple  dansiez- 
befoins  extrêmes.    Mais  lès  confeils  flatteurs*  les 
feuflè^  idées  de^oire ,  les  vaines  jaloufe,  Fin-' 
jufte  avidité  i  qui  fe  couvre  de  beaux  prétextes^ 
enfin  îts  engagemens  infenfibïes  entraînent  prew 
^e  toujours  les  Rdis  da.ns  des  guerre?  qui  lej^ 
rendent  malheureux,  où  ils  hasardent' tout  uns, 
Aé'cefflté  .  &  oà  ils. font  autstot  de  mal  àleuw 
Sujets  qu^à  leurs  eniiemis.    Ainfi  raifonnoit  Té-. 
.  lémaque.  ^  ^* 

-Mais  il  ne  fé  cdntentoit  pas  de^dëplorei-  les 
maux  de  la  guerre;  il  tâchoit  de  les  adoucir.  On 
le  voyoit  aller  dans  les  tentes  fecoùrir  lui«-même' 
les  malad^  &  les  mourans ,  il  leur  donnoit  de 
l-argcnt  ôc'des'  remettes,  il  IcsconToîpit,  &  Icg. 
cncourageoit  par  des  difcours  pleins  d'amitié^ 
&  cnvoypit  vifiter  ceux  qu'il  ne  pouvoit  vifitcr 

tai^mêmew 

•  Parmi  les  Cretois  qui  étoietit  avec  lui,  il  y^ 
avoir  deux  vieillards ,   dont  Tun  fe  nommoir 
Traumaphile  5  &  l'autre  Mozophuge.     Trau* 
naaphile  avoit  été  au  fi^e  de  Troye  avec  Ido- 
menée ,  &  avoit  appris   des  enfhns  d'Eiculape* 
l'àrt  divin  de  guérir  les  plaies.    Il  répandoit  dans 
les  bleflures  les  plus  profondes  8c  les  plus  enve** 
nimées,  une  liqueur  odoriférante,  quiconfii- 
moit  les  chairs  tnortes  &  corrompues ,  âi^  a- 
voir  befoin  de  feire  aucune  incifioti,  (8c  qui  foi-- 
moit  promptement  de  nouvelles  chairs  plus  fai- 
nes &  plus  belles  que  les  premières.    Pour  No- 
Zophuge,  iFri'avoit  janiais  vulesenfans  d'Efcu- 
lape;  mais  il  avoir  eu  par  le  moyen  de  Mërione,, 
un  Livre  facré  &  myftérieux  qu'Efculape  avoit 
donné  à*£e$  en&ns.   U'^ailleurs  Nozoph^ge  étoiitr 

ami 
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ami  des  Dieux;  il  avoit  compofédes  hymnescn^ 
Tfaonneur  des  enfahs  de  Làtone  ;  il  oâroit  tous 
les  jours  le  facrifice  d'une  brebis  blanche  &  fana 
ciche  à  Apollon ,  par  l^uel  il  étoit  fouvent  in* 
fpiré.  A  peine  avoit-il  vu-  un  nnalade  %  qu'il 
connoiûbic  a  fes  yeax^  là  la  couleur  ae  fon 
teint,  à  la  conformité  de  fou  cprps,  6c  à  fa  re& 
piration ,  la  caufe  .de  fa  maladie.  Tantôt  il  don- 
noit  des  remèdes  qui  feifoient  luer .  &  il  mon*' 
troit  par  le  fuccès  des  fueursy  combien  la  trans- 
piration facilitée  ou  diminuée  ,  déconcerte  ou 
rétablit  toute  la  machine  du  corps  :  tantôt  il 
donnoit  pour  les  maux  de.  lat^ueur,  certaiins^ 
breuvages  qui  fortifioient  peu  à  peu  les  parties* 
nobles,  &  qui  rajeuniffoient . les  hommes cen* 
adouciflant  leur  fang.  Mais  il  afibroit  que  c'é-^ 
toit  faute  de  vertu  &  de  courage  ,  que  les  hom» 
mes  avoient  (i  fouvent  befoin  de.  la  Médecine, 
C!e(t  une  honte,  difoic-il ,  pour  les  hommes,' 
qu'ils  ayent  tant  de  malades  i  car  les  bonnet 
mœurs  produiiênt  la  iànté  :  leur  intempérant 
ce ,  di(bit-il  encore  ^  changé  en  poifons;  mor*' 
tels  les  alimens  deftmés  à  conferver  la  vie^  Les 
plaiiirs  pris  fans  modération  ,  abrègent  plus  l» 
jours  des  hommes ,  que  les  remèdes  ne  peu« 
▼ent  les  prolonger.  Les  paqvres  font  nooins  fou- 
vent malades  faute  de  nourriture ,.  que  les  ti^ 
ches  ne  le  deviennent  pour  en  prendre: trop. 
Les:alimeo$  qui  flattenttropilegourâ:  qui  font 
mangef;  au-delà  du  befoin ,  empotfbnnent  ao^ 
lieu  de  npurrin  Les  remèdes .  font,  eux-mêmes 
de  vécitfibles  oiaux  qui  ruinent  hi  nature,  6c 
doBt  il  pe  faut  iè  fevir  que*  dans  les.preiStns' 
befoins,  Le  gfind  veméde  qui  eft, toujours  in-* 
nocent)  &  toujours  d'un  u&ge  utile >.  c  eft  la  fo* 
brieté ,  c'e(l  la  tempérance  dans  tous  les  plaiiirs  ,  - 
c'eft  Ui  tranquilité  de  reprit  i  ffcà  l^exercice  : 
îix  coss$.  Par-Û  oo  fiât  w  &Dg  doix^dc  tempè-^ 
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f  é  9  on  di(fipe  tontes  les^  immeurs  fiiperfloef r 
Ainfi  le  (âge  Nowphuge  étoit  moins  adtniràUe 
par  Ces  remèdes  y  que  par  le  r^me  qu'il  con* 
leillmc  pour  prévenir  là  maux»  8c  pour  rendre 
les  remèdes  inutiles. 

Ces  deiix  bomtnes  furent  envoyés  par  Telc- 
maque,:ppur  vi&ter  tous  les  malades  de  l'armée; 
ils  en.  guérirent  beaucoup  par  leurs  remèdes, 
mm  ils  en  guérirent  bien  davantige  par  le  foin 
qu'ils  prirent  pour  les  £ûre  ibrvir  à  propos; 
car  ils  s'appliquoient  à  les  tenir  proprement,  à 
f  mpâeher  ie  mauvais  air  pur  cette  propreté ,  à 
leur  âûre.gatder  un  régime  de  fo4>riéte  «xaoe 
dans  leur  convakfbence.  Tous  les  feldats  tou* 
chés  de  ces  fecours  rendoîenc  eraees  aux  Diewc 
d'avoir  envoyé  Télémaque  dans  l'aimée  ^es 
atliés.  , 

Ce  n'eft  pas  un  homme,  difoient-ils;  c'eftfâns- 
doute  qudque  Divinité  bienfaifante  fous  une  6- 
guaeliiinaaine.  Du«moins  û  xfcA  un* homme,  ii 
roàèmble  moins  au  refte  de^  hommes  9u'aur 
Dieux;  il  h'eft  fur  la  Terre  que  pour  fiiire  du 
bien.  Il  eft  encore  jj^us  aimable  par  fa  douceur 
&  par  fil  borné  que. par  ia  valeur.  O  finouspou- 
vions  l'avoir  pour  Roi  !  mais  les  Dieux  le  réfer* 
voit  pour  quelque  peuple  plus  heureux  qu'ils 
chériâènt)  ôc^ebtSL  lequel  ils  veulent  renouveUer 
1%^  d'or. 

Télétpaque,  pendant  qu^LaUoit  lanuit  vi&» 
tic  ies.quarders  du;  camp  par  ^précaution  contre 
lo^iufesd^Adnâse,  encôideir  ces  louanges,  qui 
n^oient  point  fu^âes  de  ^nerie,  comme 
f^dks  que  Us 'flaixeurs  donnent  fouveni  en  face 
MX  Pxuices  ,  fuppofans  qi/ils  aTotit  ni  mode- 
ftie,  ni  déticatcflè ,  &  qu^l  n'y  a  qu'à  hs  louer 
tinai  mêfiire  pour  emparer  de  leur  laveur.  lie 
fib  idfUiyili  jie  pouvoit;  coûter  one  ee  qui  6^ 
iQfit.'esai*.  .Une-  ffoovote  loûâHr  ^^aufre»  kfwb-  - 
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;es  que  ceUes  qu'on  lui  donooic  en  fccrct  loin 
le  lui ,  &  qu'il  avoic  véritabiement  tnémées* 
Son  cœur  n'étoit  pas  infen&ble  à  celles-là ,  il 
fentoic  Ce  plaifir  fi  doux  &  fi  pur ,  que  lesv 
Dieux  ont  attache  à  la  feule  vertu ,  &  que  lea 
médians,  faute  de  l'avoir  éprouvé,  ne  peuvent 
ni  concevoir ,  ni  croire  :  mais  il  ne  s'abandon- 
noit  point  à  ce  plaiiir  ;  auffitôt  revenoient  en 
foule  dansfôn  efpfit  toutes  les  fautes  qu'il  avoit 
faites;  il  n'oublioit  point  fa  hauteur  naturelle  & 
fon  indîfierenee  pour  les  hommes  ;  û  avoit  ucje 
honte  fecrette  d'être  né  fi  dur,  &  de  paroîçre  fi 
humain.  11  renvoyott  à  la  iage  Minerve  toute 
la  gteire  qu'on  lui  donnoit,  &  qu*il  ne  croyo^ 
pas  mériter. 

Ceft  vous  .  difoit-il ,  6  grande  DéeflTeî  qui 
m'avez  donne  Mentor  pour  m'inftruire,  &  poiac 
corriger  mon  mauvais  naturel.  Ceft  vous  qui 
me  donnez  la  fagefle  de  profiter  de  me&  fiiutés 
-pour  tne  défier  de  moi-tnêmè  ;  c'eft  vous  qui 
Tetcncz  mes  paflSons  itnpétueufes^  c^eft  vous  qui 
me  fiiites  fentir  le  plaifîf  de  foulager  les  malheu- 
Kux^  fiins  vousje  feroishaï,  &  digne  de  l'êtrej 
fans  vous  je  ferois  des  fauteî  irréparables;^  te  fi^ 
Tois  comme  un  en&nt  qui  ne  ièntant  pasjàfoi-^ 
hJe(&,  qiùitte  fa  mère  &  tombe  dès  le  premia: 
fas;. 

Neftor  &  Philoâéte  étoicnt  étonnes  de  vdr 
•Télémaque.  dcvetiu  fi  doux  ,  fi  attentif  à  obli- 
ger \é  hommes ,  fi  officieux  ^  fi  fccouraUe ,  fi 
ingénieux  pour  prévenir  tous  les  bcfoins  ;  ik  lie 
fivoient  que  croire ,  ils  ne  recohnoiflcdcnt  pWf 
«fa  lui  le  viècnè  homme.  Ce  'qui  les  furprit  d^ 
vantage  ,  fut  le*  foin  qu'il  pnt  dés  fiœétaiUés 
é'Hîppias  ;  il  alla  lui-rnême  retirer  •  feu.  corç» 
Sanglant;  &  défiguré,  de  Fendfoît  ou,  tt  Ôoit  ea- 
çfae  ibus  un  monceau  de  corps  morts  j  il  veroi 
Il  da^hrmcspwufcs;  îi  dit-:  O  gAmdc  onU 
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dit-il,  ô  cnaBDanîme  Hippîas  !  car  je  n'ofi*  te 
nommer  làon  ami;  appaiie-toi,  ô  ombre,  qui  as 
méricé  unt  de  gloire  1  (i  je  ne  c'aimois^  j'envie- 
xois  ton  bonheur  4  tu  es  délivré  des  mif^es  où 
nous  ibmmes  encore  ,  &  tu  en  es  forti  par  le 
chemin  le  plus  glorieux.  Hélas  !  que  je  ferois 
heureux  de  finir  de-méme!  Qije  k  Styx  n'arrête 
point  ton  ombre  :  que  les  Champs  £liÊes  lui 
loieat  ouverts  1  que  la  renommée  conferve  toa 
nom  dans  tous  les  ûécles,  &  que  tes  cendres  re- 
pofent  en  paix. 

.  A  peine  eut-il  dit  ces  gardes  entremêlées  de 
Ibupirs ,  que  toute  Farmee  pouQa  un  cri  ,  on 
8*attendri(KH£  fur  Hippias  ,  dont  on  racontoic 
les  grandes  aâibns  ,  d&  la  douleur  de  ù  mort 
rappellant  toutes  fes  bonnes  qualités  ,  fai- 
ibic.oubUer  les  défiuits^  qu'une  jeuneflè  itnpétu- 
cufe  &  une  mauvaife  éducation  lui.avoienc  don- 
nés, maisonétoit  encore  plus  i;oiK:hé  des  fèn- 
timens  tendres  de  Télémaque.  Eft-cc  donc  là , 
disoit-on  ,  ce  jeune  Grec  li  fier  ,  (i  hautain ,  u 
dédai^eux,  fi  intraitable?  Le  voilà  devenu  doux, 
huniain ,  tendre  ;  fans-doute  Minerve  qui  a  tant 
aimé  Ion  père ,  Taime  aufli  ;  £ins-dpute  elle  lui 
a  fait  les  plus  précieux  dons  que  les  Dieux  puis« 
fent  faire  aux  hommes ,  en  lui  donnant  avec  la; 
fàgcSk  un  cœur  fenfible  à  Tamtcié. 

Le  corps  étoic  déjà  confumé  par  les  flamnies. 
Télémaque  lui-même  arrpfa  de  liqueur  parfumée 
fés  cendres  encore  fumantes^  puis  il  ks  mit  dans 
une  urne  d'or  qu'il  couronna  de.  fleurs,  &  il 
porta  cette  urac  à  Phalanre  :  celui-ci  étoit  éten- 
du, percé  de  di verfes  bleffùres,  &  dansfon  ex- 
trême foibleflè  il  entrevoyoit  de  près  les  portes 
(ombres  des  Enfers. 

Déjà  Traumaphi)^  &  Nozophuge  envoyés  par 
le  fils  d'Ulyfle  ,  lui  avoient  donné  tous  les  fe- 
cpurs  de  leur  An  »   ils  r^ppelloieoc  peu  à  peu 
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ion  aine  prête  à  s'envoler  ;  de  nouveaux  efprits 
le  ranimoienc  infenfiblement;  une  force  douce& 
pénétrante ,  un  baume  de  vie^  s'infinuoient  de  veine 
en  veine  jusqu'au  fond  de  ion  cœur,  une  chaleur 

S^réaUe  }e  déroboit  aux  mains  glacées  de  la  Mort, 
n  ce  Qoionjent  la  défaillance  cédant ,  la  douleur 
fuccéda;  il  coipoiença  à  iêntir  la  perte  de  ion 
frère ,  qu'il  n!avoi£  point  été  jusquVlors  en  état 
de  fentir.  Hélas  !  difoit-il ,  pourquoi  prend- 
on  de  fi  grands  (oins  de  me  faire  vivre? 
ne  me  vaudroit-il  pa$  mieux  mourir,  &  fuivrc 
mon  cher  Hippias  ?  Je  Tài  vu  périr  tout 
auprès  de  moi  :  ô  Hippias ,  h  douceur  de  ma 
vie  !  mon  frère,  mon  cher  frère J  tu  n'es  plus; 
je  ne  pourrai  donc  plus  ni  te  voir ,  ni  femeii- 
dre,  ni  t'embraflèr^  ni  te  dire  mes  peines,  ni  te 
combler  dans  les  tiennes  !  O  Dieux  ,  ennemis 
des  hommes  !  il  n'y  a  plus  d'Hippias  pour  moi  ! 
eft-il  poffible  !  Mais  n'eft-ce  point  un  ibnge? 
Non ,  il  n'eft  que  trop  vrai ,  6  Hippias  !  je  t'ai 
perdu,  je  t^ai  vu  mourir  ,  &  il  faut  que  je  vive 
encore  autant  qu'il  fcisa  nécefïaire  pour  re  ven- 
[er^  je  veux  immoler  à  tes  mane»  le  cruel  Adra- 
i  teint  de  ton  fâng. 

Pendant  que  Plulante  partoît  ainfi ,  les  deux 
hommes  divins  tâchoicq^  d'appaiiër  fa  douleur, 
de  peur  qu'elle  n'augmentât  fes  maux,  &  n'em- 
pêchât Tefièt  des  remèdes.  Tout-à-coup  il  apper* 
çoit  Télèmaque  qui  fe  ptèiènte  à  lui.  D'abord 
WB  cœur  fut  combanu  par  deUKpaffions  contrai- 
res; il  coniêrvoit  un  reflèntiment  de  tout  ce  qui 
s'étoit  pafie  entre  Télèmaque  2c  Hippias  :  k 
douleur  de  là  perte  d'Hipmas  rendoit  ce  refien- 
timent  encore  plus  vif.  D'un  autfe  côté  il  nt 
pouvoit  ignorer  qu'il, devoir  la  confervation  delà 
vie  à  Télèmaque ,  qui  l'a  voit  tiré  fanglant  &  à 
ëemi-mort  des  mains  d'Adrafte.  Mai»  quand  il  vit 
l'urne  d'or,  où  ètoient  renferméea  ks<:endre9  fi 
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chères  de  Con  frérç  Hippbs  ,  il  ver&un  torrent 
de  larmes,  il  embraflà  d'abord  Télétnaque  (ans 

£3uvoir  lui  parler ,  &  lui  dit  enfin  d'une  voix 
nguiflànte,  entrecoupée  de  ânglots: 

Digne  fils  a  Ulyflè  ,  votre  vertu  me  force  à 
vous  aimer ,  je  vous  dois  ce  refte  de  vie  qui  va 
«'éteindre:  mais  je  vous  dois  quelque  cbofe  qui 
m'eft  bien  plus  cher.  Sans  vous  le  corps  de  mon 
frère  auroit  été  la  proie  des  vautours;  fans  vous 
ibn  ombre  privée  de  la  fépulture  feroit  malheu- 
reùièment  errante  fur  les  rives  du  Styx ,  tou- 
jours repouflee  par  l'impitoyable  Caron.  Faut- 
il  que  je  doive  tant  à  un  homme  que  j'ai  tant 
haï  ?  O  Dieux  !  récompcnfex-le  ,  &  délivrcz- 
jnoi  d'une  vie  fi  malheureuiè.  Pour  vous,  ôTé- 
lémaque  ,  rendez-moi  les  derniers  devoirs  que 
vous  ave^  rendus  à  mon  frère ,  afin  que  rien  ne 
manque  à  votre  gloire. 

Aces  paroles  Phalante  demeura  épuifé& abattu 
d'un  excès  de  douleur.  Télèmaque  fe  tint  au- 
près de  lui  fans  ofer  lui  parler ,  6c  attendant 
qu'il  reprît  fes  forces.  Bientôt  Phalante  reve- 
nant de^  cette  défaillance  «  prit  l'urne  des  mains 
de  Télèmaque,  la  baifa  plufieurs  fois,  Tarroû 
de  fes  larmes  ,  &  dit:  O  chères,  ô  précieufes 
cendres  1  quand  eft-çe  que  les  miennes  feront 
renfermées  avec  vous  dans  cette  même  urne?  O 
ombre  d'Hippias  !  je  te  fuis  dans  les  Enfers;  Té- 
lèmaque nous  vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour 
en  jour  pr  les  foins  des  deux  hommes  qui  avoi- 
ent  la  fcience  d'Ëfculape.  Télèmaque  ètoic  fans* 
ceflè  avec  eux  auprès  du  malade,  pour  les  ren- 
dre plus  attentifs  à  avancer  fa  guérifon,  6c  toute 
l'armée  admiroit  bien  plus  la  TOnté  de  coeur  avec 
laquelle  il  fecourôit  fon  plus  grand  ennemi,  que 
la  valeur  &  la  fageiTe  qu'il  avoit  montrées  en 
ipuvant  4ans  la  bataille  Taimée  des  .alliés.    En 
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même  tenu  Tâétnaquc  î^  monnoît  infatigable 
dans  les  pli»  radca  travaux  tic  ta  guerre^  il  dor- 
moi[  peu,  &  Ibn  fommeil  étoit  Ibuvent  inter- 
nnnpu  ,  ou  par  kf  wv'is  qu'il  rcccvoit  à  toutes 
la  boires  de  la  Djir  comme  du  jour ,  ou  par 
la  viiiie  de  lou*  lei  quartiers  du  camp  qu'il  ije 
f^foit  jamais  dcui  fois  de  fjiie  aui  mê- 
mes heures  ,  poor  micyx  iiirprendre  ceux  qui 
n'^aieni  pas  allez  vigilaaf  :  il  reycooit  fouvcnt 
dans  fa  tenie  couvert  de  uicur  &  de  poulTicre; 
fa  nourriture  étoit  (impie  ;  il  vivoic  comme  les 
firidats ,  pour  leur  donner  l'exemple  de  ia  [o- 
briété  &  de  la  patience.  L'armée  ayaa[  peu  de 
vivres  dans  ce  .campement ,  î}  jugea  à  propos 
d'arrêter  les  murmures  des  foldan,  en  fouSranc 
Iji-mème  vdontiiremeni  les  mêmes  incommo- 
dités (ju'eux.  Son  corps  loia  de  s'aSblblit  dans 
une  vie  li  pénible,  le  foriifïoit  &  l'endurci Hoit 
chaque  jour  i  il  commcnçoii  i  n'avoir  plus  ces 
gracei  (i  letiHres,  qui  font  comoie  la  âôir  de  la 
première  jeuneQc;  fon  teint  devenoit  plus  brun 
Se  menas  délicat:  &m  membres  moins  mous  £c 
pIiH  nerveux. 

Fim  4b$  Dix-Jèfiifyx  Livre, 
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Té^ntMfm  perfitadé  far  divers'  fines  pe  fi» 
fére  Ufyjffe  neft  fhsjur  U  Terre  ^  exécuté  fiM 
é^ffem  de  rafler  chercher  dans  les  Enfers:  il  fi 
dérobe  du  canif  étant  futvi  de  devx  Cretois 
jnfqui  un  Tén/fléprès\Je  la  famé» fi  caverne 
iAchérontia  :  il  s j  .enfonce  au  travers  des 
ténèbres  y  arrive  au  bord  du  St)x^  ^  Coron  le 
reçoit  dans  fi  barque  :  il  va  fi  fréfinter  de^ 
vant  PliftoM  ^u'il  trouve  fréfaré  à  lui  fermeté 
tre  de  chercher  fin  fére  :  il  traverfi  le  Tar- 
tare  y  où  H  voit  les  tourment'  que  fissent  les 
ingrats  ,  les  parjures  ^  tes  impes^  les  hypoeri- 
tes  -i  ^  'fir'tout  les  mauvais  Rois, 

ADRASTE,  dont  les  troupes  avoîent  été 
conûdérablement  afibiblis  dans  le  combat, 
s'étoit  retiré  derrière  la  montagne  d*Aulon  poiç 
attendre  divers  fècqarSy  &  pour  tâcher  defur- 
prendre  encore  une  fois  fes  ennemi».  Semblable 
a  un  lion  aSàmé,  qui  ayant  été  repouflê  d'une 
bergerie  s'en  retourne  dans  les  ibmbres  forets, 
2c  rentre  dans  fa  cavernç,  où  il  aiguife  iibs^dents 
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&  fes  griSes ,  attendant  le  moment  favorable 
pour  égorger  tous  les  troupeaux. 

Télémaque  ayant  pris  foin  de  mettre  une  eïa- 
Ae  difcipline  dans  tout  le  camp,  ne  fongea  plus 
qu'à  exécuter  un  deflein  qu'il  avoit  conçu,  &  . 
qu'il  cacha  à  tous  les  Chefe  de  l'armée..  Il  y  avoit  * 
déjà  longtems  qu'il  étoit  agité  pendant  toutes  ' 
les  nuits  par  des  fonges  qui  lui  repréfèntoienc 
fon.pére  Ulyfle.  Cette  chère  image  revenoit  tou- 
jours fur  la  fin  de  la  nuit  avant  que  l'Aurore  vînt 
chafler  du  Ciel  par  fes  feux  naiflàns  les  incon- 
ftantes  étoiles^  ScdedeffuslaTerre  le  doux  fora- 
meil  fuivi  des  fonges  voltigeans.    Tantôt  il  cro- 

J^oit  voir  yiylTe  nud  dans  une  Ile  fortunée,  fur 
a  rive'd'un  fleuve  ,  dans  une  prairie  ornée  de 
fleurs,  &  environné  de  Nymphes  qui  lui  jettoi- 
ent  des  habits  pour  fe  couvrir.  Tantat  il  cro* 
yoit  l'entendre  parler  dans  un  Palais  tout  écla- 
tant d'or  &  d'y  voire,  où  des  hommes  couronnés 
de  fleurs  Técoutoient  avec  plaifir  &  admiration. 
Souvent  Ulyflè  lui  apparoifToit  tout-à-coup  dans 
des  feftins  DÛ  la  joie  éclatoic  parmi  les  délices, 
&  où  l'on  entendoit  les  tendres  accords  d'une 
voix  avec  une  lyre  plus  douce  que  la  l^red'Apol'- 
lonJSc  que  les  voix  de  toutes  les  Mules. 

Teléniaque  en  s'éveUlant  s'attriflioit  de  Ces  iton* 
;es  fi  agréables.  O  mon  père!  ô  mon  cher  père 
Jlyflc  î  s'écrioit-il  ;  les  fondes  lés  plus  af&eux 
xne  lêtoient  plus  doux.  Ces  images  de  féli- 
cité me  font  comprendre  que  vous  êtes  déjà  des« 
cendu  dans  le  féjour  des  âmes  bienheureufes, 
ique  les  Dieux  récompenfent  de  leurs  vertus 
par  une  éternelle  tranquilité.  Je  crois  voir  les 
Cbam]^  Elifées.  O  qu'il  efl:  cruel  de  n'efpérer 
plus!  Quoi  donc ,  ô  mon  cher  père  !  je  ne  vous 
verrai  jamais^  jamais  je  n'embrailerai  celui  qui 
m'aïmoit  unt,  &j  que  je  cherche  avec  tant  de 
peine;  jamais  je  n'entendrai '  parler  cette  bouche 
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d'où  fortok  la  fageflè  ;  jamais  je  ne  baiferai  ces 
mains,  ces  chères  mains,  ces  mains  vidorieufés 
qui  ont  abattu  tant  d'ennemis  ;  elles  ne  puniront 
point  les  infenfés  amans  de  Pénélope,  &  Itha- 
que ne  fe  relèvera  jamais  de  ùl  ruine  !  O  Dieux 
ennemis  de  mon  père!  vous  m'envoyez  ces  fon- 
ges  funeftes  pour  arracher  toute  efpérance  de 
mon  coeur,  c'eft  m'arracher  la  vie.  Non,  je  ne 
puis  plus  vivre  dans  cette  incertitude.  Que  dis* 
je  !  hélas  !  je  ne  fuis  que  trop  cenain  que  mon 
père  n'eft  plus  j  je  vais  chercher  fon  ombre  juf- 
ques  dans  les  Enfers.  Théféeyeft  bien  defcendu; 
Théfée,  cet  impie,  qui  vouloir  outrager  les  Di- 
vinités infernales  i  &  moi  j'y  vais  conduit  par  h 
piété,  Hercule  y  dcfcendit  Je  ne  fuis  pas  Her- 
cule, mais  il  eft  beau  d'ofer  l'imiter.  Orphée  a 
bien  touché  par  le  récit  de  fès  malheurs  le  coeur 
de  ce  Dieu,  qu*on  dépeint  comme  inexorable: 
îl  obtint  de  lui  qu'Euridice  retoumeroit  par- 
mi les  vivans.  Je  fuis  plus  digne  de  compaffion 
qu'Orphée  i  car  ma  pêne  eft  plus  grande.  Qui 
pourra  comparer  une  jeune  fille  fêmblable  à  tant 
d'autres,  avec  le  fage  Ulyflè  admiré  de  toute  la 
Grèce?  Allons,  mourons,  s'il  le  faut.  Pourquoi 
craindre  la  mort,  quand  on  fouffre  tant  dans  la 
vie  ?  O  Pluton  !  ô  Proferpine  !  j'éprouverai  bien- 
tôt fi  vous  êtes  auffi  imf)itoy9bles  qu'on  le  dit. 
O  mon  père  !  après  avoir  parcouru  envain  les 
terres  &  les  mers  pour  vous  trouver,  je  vais  voir 
fi  vous  n'êtes  point  dans  lesfombres  demeures  des 
morts.  Si  les  Dieux  me  refiifent  de  vous  poflëder 
fîir  la  Terre,  &  de  jouir  de  la  lumière  du  Soleil, 
peut-être  ne  me  refiiferont-  ils  pasde  voir  au-  moins 
votre  ombre  dans  le  Royaume  de  la  Nuit. 

En  diiânt  ces  paroles,  Télémaque  arrofoit  Ion 
lit  de  fes  larmes  :  auflîtôt  il  fe  levoit ,  &  cher- 
choit  par  la  luaiére  à  foulager  la  douleur  cui- 
fante  que  ces  fonges  lui  a  voient  çaufé^  naaisc'étoic 
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une  flèche  qui  avoit  percé  ion  cœur ,  &  qu'il 
ï>ortoit  par-tout  avec  lui.    Dans  cette  peine  il 
entreprit  de  descendre  aux  Enfers  par  un  lieu  cé- 
lèbre qui  n'étoit  pas  éloigné  du  campi  on  Tap- 
pelloit  Achérontia  y^  à  caufe  qu'il  y  avoit  en  ce  ' 
lieu  une  caverne  afTreufe,dc  laquelle  on  defcen- 
doit  for  les  rives  de  TAchéron  ,  par  lequel  les 
Dieux  mêmes  craignent  de  jurer.    La  ville  étoit 
fur  un  rocher,  polee  comme  un  nid  fur  le  haut 
d'un  arbre.  Au  pied  de  ce  rocher  on  trouvoit  la 
caverne  ,  de  laquelle  les  timides  mortels  n'o- 
ibient  approcher.    Les  Bergers  avoient  foin  d'en 
détourner  teurs  troupeaux  ;  la  vapeur  foufFrée 
du  marais  Srygien,  qui  s'exhaloit  ûns-ceflè  p^r 
cette  ouverture,  empeftoit  Tair.    Tout  autour  il 
tic  croiflbic  ni  herbes  ni  fleurs  j  on  n'y  fentoit 
jamais  les  doux  zéphii«  ,  ni  les  grâces  naidàntes 
du  Printems,  ni  les  riches  dons  de  l'Automne* 


Cérès  refufoit  aux  Laboureurs  les  moiflons,  do- 
ives. Baccbus  fembloit  cnvainy  promettre  te^ 
doux  fruits,  les  grappes  de  railin  (è  deflèchoient 
au-lîeu  de  meurir.  i^t'^  Nayades  trilles  ne  fai* 
ibient  point  couler  une  onde  pure  j  leurs  flots 
étoient  toujours  amers  &  troubles;  les  oifêaus 
ne  chantoient  jamais  dans  cette  terre  hériflée  de 
routes  &  d'épines,  &  n'y  trouvoient,  aucun  bo- 
cage pour  fe  retirer  :  ils  alloient  chanter  leurs 
atnours  fous' un  Ciel  plus  doux.*  Là  on  n'enten- 
doit  que  le  croaflcmeftt des  corbeaux,  8c  la  voix 
liçubre  des  hiboux;  l'herbe  mêtpe  y  ctoit  ainérc, 
tK  les  troupeaux  qut  la  paifibiônt  ne  fentoienc 
|K>int  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir.  Le  uu- 
xeau  fuyoît  la  geniâè,  &  le  Berger  tout  abattu 
oublioic  û  œufette  &  fa  flûte. 
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De  cette  caverne  fortoit  de  tems  en  tcms  une 
lliniée  noire  &  épaiffe,  qui  fàifoit  une  efpécc  de 
nuit  au  milieu  du  jour.  Les  peuples  voifins  re- 
douUoient  alors  leurs  facrifîces  pour  appaifer 
les  Divinités  infernales  ;  mais  fouvent  les  hom- 
mes à  la  fleur  de  leur  âge,  &  dès  leur  plus  ten- 
dre jeuncflè,  étoient  les  feules  viâime»  que  ces 
Divinités  cruelles  prenoient  plaifir  à  immoler 
par  une  funefte  Contagion. 

Ceft-là  que  Télémaque  réfolut  de  chercher  le 
chemin  de  la  (ombre  demeure  de  Pluton-  Minerve 
qui  veilloit  (âns-cefle  fur  lui ,  &  qui  le  couvroit 
de  fon  Egide,  lui  avoit  rendu  Pluton  fiivorable. 
Jupiter  même,  à  la  prière  de  Minerve,  avoit  or- 
cionné  à  Mercure ,  qui  defcend  chaque  jour  aux 
Enfers  pour  livrer  à  Caron  un  certain  nombre  de 
mons  i  de  dire  au  Roi  des  Ombres  qu'il  lailTât 
entrer  le  fils  d'Ulyflè  dans  fon  Empire. 

Télémaque  fe  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit; 
il  marche  à  la  clarté  de  la  Lune  ,  &  il  invoque 
cette  puiflànte  Divinité  ,  qui  étoit  dans  le  Ciel 
l'aftre  brillant  de  la  nuit,  Sc.fur  la  Terre  la  cha- 
fte  Diane,  &  aux  Enfers  la  redoutable  Hécate^ 
Cette  Divinité  écouta  favorablement  fes  vceux^ 
parce  que  fbn  cœur  étoit  pur,  &  qull  étoit  con<* 
di^it  par  Tamour  pieux  qu'un  fils  doit  à  ton  père. 
'  A  peine  fut-il  auprès  de  Tentrée  de  la  caverne  » 
^u'il  entendit  l'Empire  fouterrain  mugir.  La 
terre  trembloit  fous  iès  pas  ;  le  Ciel  s'arma  d'é- 
clairs &  de  feux  qui  fembloient  tomber  fur  la 
Terre.  Le  jeune  fils  d'Uly  (Te  fentitfon  cœurérau^ 
Ce  tout  fon  corps  étoit  couvert  d'une  fucur  gla- 
Céc:  tnais  ion  courage  le  foutint,  il  leva  les  yeux, 
&  leé  mains  au  Ciel.  Grands  Dieux  .^  s'éq-ia-t-il^' 
j'accepte  ces  préûges  que  je  crois  heureux^ 
achevez^  votre  ouvrage.  II  dit  ^  &  redoublant  fe& 
pa3  il  fe  préfenta  hardiment^ 

Auffir* 
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Auffitôt  la  fumée  épaifle ,  qui  rendoit  Tcntrée 
de  la  caverne  funefte  à  tous  les  animaux  dès 
qu'ils  en  approchoient ,  fe  diffipe;  l'odeur  em- 
poifbnnée  céfla  pour  un  peu  de  tems.  Télèmatjue 
entrafeul,  car  quel  autre  mortel  eût  ofé  le  lui- 
vre?  Deux  Crécoi^  qui  l'avoient  accompagné 
jufqu'à  une  certaine  diftance  de  la  caverne ,  & 
auxquels  il  avoit  confié  fon  delFein ,  demeurè- 
rent tremblans  &  à  demi-morts  aflèz  loih  de-là , 
dans  un  Temple  ,  faifans  des  vœux,  &  n'cfpé-^ 
rans  plus  de  revoir  Télémaque. 

Cependant  le. fils  d'LJlyflc  Tépécàla  main^ 
s'enfonce  dans  ces  ténèbres  horribles.  Bientôt 
ii  apperçoit  une  foible  &  fombre  lueur  ,  telle 
qu'on  la  voit  pendant  la  nuit  fur  la  Terre  :  il  re- 
marque les  ombres  légères  qui  voltigent  autour 
de  lui  ;  il  les  écarte  avec  fon  épée;  enfuiceil  voit 
les  triues  bords  du  fleuve  marécageux,  dont  lei 
eaux  bourbeufes  &  dormantes  ne  font  que  tour- 
noyer ;  il  découvre  fur  ce  rivage  une  foule  in- 
nombrable de  morts  privés  de  la  fçpulturç,  qui 
fe  préfentent  envain  à  l'impitoyable  Caron.  Ce 
pieu  y  dont  la  vieilleflè  éternelle  eft  toujours 
trifte  &  chagrine,  mais  pleine  de  vigueur ,  les 
menace;  les  repoudc,  &  admet  d'abord  dans  (4 
barque  le  jeune  Grec.  En  entrant  ,^  Télémaque 
entend  les  gémidemens  d'uiie  ombre  qiii  nepou- 
voit  fe  confoler. 

Quel  eft  donc,  lui  dit-il,  votre  malheur?  qui 
étiez-?oi^  fiir  la  Terre  ?  J'étois ,  lui  répondit 
cette  ombre  ,  Nabopharzan  Roi  de  la  fuperbe 
Babyloae  :  tous  les  peuples  de  l'Orient  trem- 
bloicnt  au  feul  bruit  de  mon  nom  ;  je  me  faifois 
fdorer  par  les  Babyloniens  dans  un  Temple  de 
marbre*  où  j'étois  repréfènté  par  une  ftatue  d'or, 
devant  laquelle  on  bruloit  nuit  &  jour  les  plus 
précieux  parfums  dé  l'Ethiopie;  jamais  perfonne 
n'oÙL  me  cpntredirè  fans  être  aupbôt  puni:  oà 
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invcntoit  chaque  jour  de  nouveaux  plaifirs  pour 
me  rendre  la  vie  plus  délicieufe  ,  j'étois  encore 
jeune  &  robufte.  Hélas  !  que  de  profoéricés  ne 
rne  reftoit-il  pas  encore  à  goûter  fur  le  trône  ! 
Mais  une  femme  que  j'aimois,  &  qui  ne  m'ai- 
moit  pas,  m'a  bien  fait  fentir  que  je  n'étois  pas 
Dieu,  elle  m'a  empoifonné,  je  ne  fuis  plus  rien; 
on  mit  hier  avec  pompe  mes  cendres  dans  une 
urne  d'or  :  on  pleura ,  on  s'arracha  les  cheveux  ; 
on  fit  femblant  de  vouloir  fe  jetrer  dans  les  flam- 
mes de  mon  bûcher  pour  mourir  avec  moi:  on 
va  encore  gémir  au  pied  du  fuperbe  tombeau  où 
Ton  a  mis  mes  cendres;  mais  perfonne  ne  me  re- 
grette, ma  mémoireeft  en  horreur  même  dansma 
tamille,  &  ici-bas  je  fouffre  déjà  d'horribles  trai- 
temens. 

Télcmaque  touche  de  ce  fpeâacle ,  lui  dit! 
Etiez-vcus  véritablement  heureux  pendant  vo- 
tre régne?  Sentiez-vous  cette  douce  paix  •  fans 
laquelle  le  cœur  demeure  toujours  ferré  oc  flé- 
tri au  milieu  des  délices?  Non,  répondit  le  Ba* 
bylonien ,  je  ne  fai  même  ce  que  vous  voulez 
dire.    Les  ftges  vantent  cette  paix  comme  Tuni- 
que bien;  pour  moi  je  ne  l'ai  jamais  fèntie;  mon 
cceur  étoic  fans-cefTè  agité  de  défirs  nouveaux, 
de  crainte  &  d'eipérance.  Je  tâchois  de  m'étour- 
dir  moi-même  par  l'ébranlement  de  mespaiSons; 
j'avois  foin    d'entretenir  cette  ivreflè  pour   la 
rendre  continuelle  ;  le  moindre  intervale  de  nd- 
fon  tranquile  m'eût  été  trop  amer.    VcSlà  lapais 
dont  j'ai  joui;  toute  autre  me  paroît  une  fable  & 
un  fonge.    Voilà  les  biens  que  je  regrette. 
•    En  parlant  ainfi,  le  Babylonien  pleurôit  com- 
me un  homme  lâche  qui  a  été  amolli  par  lesçrcrf^ 
pérités ,  &  qui  n'eft  point  accoutumé  à  fuppor- 
ter  conftamment  un  malheur.    Il  avoit  auprès  de 
lui  quelques  efclaves  ^  qu'on  avoit  fait  mourir 
pour  honorer  les  funérailles.   Mercure  ks  avoit 
-  livres 
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lit^ré^  à  Caron  avec  leur  Roi,  &  leur  avoit  donné 
une  puiflànce  abfolue  fur  ce  Roi  qu'ils  avoient 
fervi  fur  la  Terre.  Ces  ombres  d'efclaves  ne  crai- 
gnoient  plus  Torabre  de  NabopbarTian  ,  elles  b 
tenoient  enchaînée  ^  &  lui  faifoienc  les  plus  cru- 
elles indignités.  L  un  lui  difoit ,  N'écions-nous 
pas  hommes  auffi-bien  que  toi?*Conuncnt  étois- 
tu  aflcx  infcnfépourte  croire  un  Dieu,  &  ne  fa* 
loic-il  pas  ce  foavenir  que  eu  étois  de  la  race  des 
autres  honKnes  ?  Un  autre,  pour  lui  infuiter, 
4^bit  :  Tu  avois  raifon  de  ne  vouloir  pas  qu'on 
te  prit  pour  un  hotnme  ;  car  tu  écois  un  mondre 
fans  hunianité.  Un  autre  lui  difoit:  Hé  bien,  ou 
font  maintenant  tes  flatteurs  ?  Tu  n'as  plus  rien 
à  donner .  malheureux  ;  tu  ne  peux  plus  &ire 
aucun  mai;  te  voilà  devenu  efclave  cfe  tes  ef- 
claves  cnemes.  Les  Dieux  (ont  lents  à  faire  Ju* 
ftice,  mais  enfin  ils  la  font. 

A  ces  dures  paroles  ,  Nabopharzan  fb  jettoic 
le  vifage  contre  terre  «  arrachant  fes  cheveux  dans 
un  exâs  de  rage  &  de  défefpoir.  Mais  Caron 
difoit  aux  efclaves  :  Tirez-le  par  la  chaîne;  rele« 
vez-k  malgré  lui,  il  n'aura  pas  même  la  confo« 
htion  de  cacher  fa  honte  :  il  faut  que  toutes  les 
ombres  du  Sryx  en  foient  témoins ,  pour  jufti* 
fier  les  Dieux  qui  on:  foufFert  fî  longtems  que 
cet  impie  régnât  lur  la  Terre.  Ce  n^ft  encore 
là,  ô  nabylonien  «  que  le  commencement  de 
tes  douleurs  ,  prepare-toi  à  être  jugé  par  Pin* 
flexible  Minos  juge  des  Enfers. 

Pendant  ce  diicours  du  terrible  Caron  la 
barque  touchoit  déjà  le  rivage  de  TEmpire^de 
Pluton  ;  toutes  les  ombres  accouroient  pour 
confidérer  cet  homme  vivant,  qui  paroiflbit  au 
imlieu  de  ces  morts  dans  la  barque  ^  mais  dans 
le  moment  où  Télémaque  mit  pied  à  terre,  el- 
les s'esÂiirent  ^  femblables  aux  ombrea  de  !• 
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nuit  que  la  moindre  clarté  du  jour  diffipe. 
ion  montrant  au  jeune  Grec  un  front  moins, 
ridé  5  &  des  yeux  moins  farouches  qu'à  Tor- 
cÛmire,  lui  dit:  Mortel  chéri  des  Dieux,  puis- 
qu'il t*eft  donné  d'entrer  dans  le  Royaume  de 
h  Nuit ,  inacceflîble  aux  autres  vivans  ,  bâté- 
toi  d'aller  où  les  Deflins  t'appellent:  va  par  ce 
chemin  fombre  au  palais  de  Pluton,  que  tu  trou- 
veras fur  fon  trône;  il  te  permettra  d'entrer  dans 
tes  lieux  dont  il  m'eft  défendu  de  redécouvrir  le 
lêcret. 

Aui&ot  Télém^ue  s^a^ance  à  giands  pas;  ii 
voit  de  tous  côtés  voltiger  des  ombres  plus- 
nombreufes  que  les  grains  de  fade  qui  cou- 
vrent les  rivages  de  la  mer  l  &  dans  l'agitation 
de  cette  multitude  infinie,  u  eft  Cdâ  d'une  hor- 
xeur  divine,  obfervant  le  profond  fîlence  de  ces- 
vaftes  lieux.  Ses  cheveux  (ê  dreilènt  fur  fa  têce 
^uand  il  aborde  le  noir  iejour  de  Timpitoya* 
ble  Pluton  ;  il  fent  {es  genoux  chancelans ,  Isi 
vx)ix  lui  masque;  &  c'cft  avec'  peine  qu'il  peut 
prononcer  au  Dieu  ces  paroles:  Vous  voyez, 
o^.  terrible  Divinité!  le  fils  du  malheureux  Uiyfli; 
jp  viens  vous  demander  û  nxm-pére  efidefcenda 
Jàns  voir£.£mpice,  oas'il  eft  encore  emnt  fur 
là  Terre.  ^ 

Pluton  ctoit  fur  un  trône  d'ébiénc,  fon  vifâge 
étoit  pâle  &  {cvérc  ,  fcs  yeux  creux  &  étince- 
Ëins,  fon  front  ridé  &  menaçant.  La  vue  d'un 
Ikomme  vivant  lui  étoit  odieufe  ,  comme  la  lu- 
oiére  oflènfe  les  yeux  des  animaux  qui.  ont  ac- 
coutumé de  ne  fortir  de  leurs  retraites  que  pen- 
dant la  nuit.  A  fon  côté  paroiflbit  Proferpine ,  qui 
atiicoit  feule  fes  regards ,  &  qui  ferobloit  un  peu 
adoucir  fon  cœur:  elle  jouiflbit  d'une  beauté 
toujours  nouvelle ,  mais  elle  paroiflbit  avoir  joint 
à  fês  grâces  divines  je  ne  £u  quoi  de  dur  &  de 
«mol  de.£}a  éfoux; 

Aux 
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•Aux  pieda  du  trône  étoit  la  Mort  pâle  &clévo-r. 
rante  avec  Ol  £iulx  tranchante  y  qu'elle  aiguifoiç 
fiuu-ceflè.  Autour  d'elle  voloient  les  noirs.  Sou* 
çisy  les  cruelles  Défiances,  les  Vengeances  tou^ 
tes  dégoûtantes  de  fang  «  6c  couvertes  dç  plaies^ 
les  Haines  injuftcs  ;  JA  varice  qui  fe  ronge  elle-f 
même;  le  Defêfpoir  qui  fe  déchire  de  fes  propre» 
mains;  l' Ambition  torcenée  .qui  nenverfe  cout^ 
la  Trabiibn  qui  veut  fe  repaierez  de  iàng,  &  qui^ 
ne  peut  jouir  des  maux  qu^elle  a  faits  ;  f  £nvie? 

Ïai  verfe  ibn  Teidn  n>ortel  autour  d'elle,  &  qui 
*,  tourne  eu  rage  dans  rimpuiâance  ou  elle  eii 
de^nuire;  l'Impiété  qui  fe  creufe  elle-même  uiv 
abîme  fans. fond,  où  elle  fk  précipite  uns  efpé-^ 
xance;  les.Speâres  hideux^  les  Fantômes  qui  re* 
préiêntent  les  morts  pour  épouvanter  les  vivans;» 
les  Songes  afFreux  :  les  Iniomnies  auffi  ccuelleti 
que  les  triftes  fonges.  Toutes  ces  images  fune^ 
ftes  environnoient  le  fier  Pluton ,  âc  remplit*^ 
foient  le  palais  où  il  habite.  Il  répondit  à  Télé^ 
maoue  d'une  voix  fburde ,  qm  fit  mugir  le  fondi 
de  1  Erébe.  Jeune  mortel,  le  Deftin  t  a  fai$  vio- 
ler cet  i^le  facré  des  Ombres  ;  fuis  ta  haute  de»-; 
ftinée;  je  ne  te  dirai  point  où  cà  ton  père  y  il 
£iffit  que  tu  fois  libre  de  le  chercher  :  pùifqu'ill 
;i  été  fur  la  Terre,  tu  n'as  qu'à  parcourir  d'um 
côté  l'endroit  du  noir  Tartaie  où  les  mauvais^ 
Rois  font  punis ,  &  de  l'autre,  les  Champs  Eli^ 
{écs  où  les  bons  Rois  font  récompcnfés.  Mais** 
tu  ne  peux  aller  d'ici  dans  les  Champs  Elifées^ 
qu'après  avoir  paffé  par  le  Tartare.  Hâte-toi  d'y 
ialler ,  èc  de  fortir  de  mon  Empire. 

A  l'inftant  Télémaque  femble  voler  dans  ce^ 
efpaces  vuides  6c  immenfes  ,  tant  il  Iqi  tarde  dc^ 
fa  voir  s'il  verra  fon  père  ,  &  de  s'éloigner  de  lai 

J^r^ènce  horrible  du  Tyran  qui  tient  en  crainCK 
es  vivais  &  les  morts  :  il  apper^pic  biestôe 

1^&  affîif 
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rffex  près  d^  lui  fc  noîr  Taitare  ;'"  il  en  fbrtoir 
une  fumée  noire  Se  épaifle,  dont  l'odeur  empe* 
ftée  donneroit  la  mort ,  fi  elle  iè  téf^ndfÀt  dans  k 
demeure  des  vivans  :  cetre  fumée  «ouvxoit  un 
fleuve  de  feu  &  des  tourbillons  de  flamme,  donc 
le  bruit  femblable  à  celui  des  torrens  les  plus  im- 
pémeux  quand  ils  s'élancent  des  plus  hauts  ro* 
chers  dans  le  fond  des  abSmes  ,  fàifbît  qu'on  ne 
pouvoit  rien  entendre  difUnâement  dans  ces 
triftes  Uetiz* 

Télémaqie  (ècrettement  animé  par  Minerve , 
entre  fans  crainte  dans  ce  goufre*  D'abord  il  ap- 
perçut  un  grand  nombre  d%ommes  qui  avoienc 
vécu  dans  les  plus  baflès  conditions,  &  qui  c-* 
toient  punis  pour  avoir  cherché  les  ncheHes  par 
des  fraudes,  des  trahifons  &  des  craautés:  il  y 
remarqua  beaucoup  d'impie$,  hypocrites,  ^ui  fai- 
sant femblant  d'aimer  la  Religion  ,  s'en  etoient 
fbrvis  comme  d'un  beau  prétexte  pour  contenter 
kur  ambition,  &  pour fe  jouer  des  hommes cré* 
<iules.  Ces  hommes  qui  avoient  abufé  de  la  vertu 
même,  quoiqu'elle  foit  le  plus  grand  doc  des 
Dieûx,  étoient  punis  comme  les  plus  fcéiérats  de 
tous  les  hommes.  Les  enfans  i^ui  avoient  égorgé 
leurs  çéres  &  leurs  mères  j  les  époufes  qui  avoient 
trempé  leurs  mainsdans  le  fangde  leurs  maris  ;les 
traîtres  qui  avoient  livré  leur  patrie  après  avoir 
violé  tous  les  fermens  ,  foudroient  des  ppines 
moins  cruelles  que  ces  hypocrites.  Les.  trois  Ju- 
ges des  Enfas  Tavoient  ainfi  voulu,  ôcvoicilcur 
raifon^  Cefl  que  les  hypocrites  ne  fe  contentent 
pas  d'être  méchans comme  lerefte  des  impies; ils 
veulciK  encore  paflèr  pour  bons,  &  font  parleur 
faufiè  vertu  que  ics  hommes  n'ofent  plus  fe  fier 
à  la  véritable.  Les  Dieux  dont  ils  fe  font  joués  > 
6c  qu'ils  ont  rendus  méprifâbles  aux  hommes, 
prennent  plaifir  à  employer  todte  leur  puiflàace 
90US  S:  venger  de  leur  infultes 
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Auprès  de-ceux-ci  paroiflbient  d'autres  hom- 
mes que  le  vulgaire  ne  croie  guère  coupables,  & 
que  la  vengeance  divine  pourfuit  in)pico]'able* 
ment:  ce  font  les  ingrats,  les  menteurs;  les  flat>- 
teurs  qui  ont  loué  le  vice;  Jes  critiques  malins^ 
qui  ont  tâché  de  flétrir  la  plus  pure  vertu  ;  enfia 
ccuï  qui  ont  jugé  témérairement  dts  choies  fans 
ks  connoître  à  fond  ,  6c  qui  par*là  ont  nui  à  la 
réputation  des  innocens. 

'  Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes ,  cdle  qui 
étoit  punie  comme  la  plus  noire,  c'çft  ccUe  qui 
fe  commet  envers  les  Dieux.  Quoi  donc,  ditoit. 
Nlinos ,  on  paflè  pour  un  monftre,  quand  on 
manque  de  reconnoiflànce  pour  ion  père  ou  pour 
'£on  ami,  de  qui  on  a  reçu  quelques  fecours,  & 
on  fait  çloire  d'être  ingrat  envers  les  Dieux,  de 
qui  on  tient  la  vie ,  &  tous  les  biens  qu'dlc  ren- 
ferme. Ne  leur  doit-on  pas  fa  naiiïànce  plus  qu'au 
père  &  à  la  mère  de  qui  on  eft  né?  Plus  les  cri- 
mes font  impunis  &  excufés  fur  la  Terre ,  plus 
fls  font  dans  les  Enfers  l^objet  d'une  vengeance 
moplacable  à  qui  rien  n'échappe. 

Télémaque  voyant  les  trois  Juges  qui  étoient 
affis,  qui  condamnoientun  homme,*  ofa  leur  de- 
mander quels  étoient  fês  crimes.  Auffitôt  le  con- 
<iamné  prenant  la  parole,  s'écria;  Je  n'ai  jamais 
fait  aucun  mal  ;  j'ai  rois  tout  mon  plaiûr  à  faire 
du  bien  ;  j'ai  été  magnifique,  libéral ,  jufie ,  com- 
patiflant  ;  qud  peut-on  donc  me  reprocher  ?  Alors 
Klinos  lui  dit  :  On  ne  te  re(^oche  Yien  à  l'égard 
des  hommes;  mais  ne  devois-tu  pas  moins  aux 
Hommes  qu'aux  Dieux  ?  Quelle  eft  donc  cette 
juftice  dont  tu  te  vantes?  Tu  n'as  manqué  à  au- 
cun devoir  envers  les  hommes  qui  ne  font  rien. 
Tu  as  été  vertueux;  mais  tu  as  rapporté  toute  ta 
veitu  à  toi-même,  &  non  aux  Dieux  qui  te  l'a- 
voient  donnée  ;  car  tu  voulois  jouir  (ju  fruit  de 
U  propre  vertu,  &  te  renfermer  eu  toi-œeoD^. 

P  7  Tu 
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Tu  as  été  ta  divinité  4  mais  les  Dieax  qui  ont 
tout  fait,  &qui  n'ont  ricnfeit  que  po*ir  eux-mê-» 
mes,  ne  peuvent  renoncer  à  leurs  droits^  tu  Icç^ 
as  oubliés  ;  ils  t'oublieront  ^  ils  te .  livreront  à 
toi-même,  puifque  tu  as  voulu  être  à  toi,&po» 
pas  à  eux.  Cherche  donc  maintenant ,.  fî  tu  le 
peux,  ta  confolation  dsmston  propre  ceeur.  .Te 
voilà  à  jamais  féparé  des  hommes  auxquels  tu  as- 
voulu  plaire  :  te  voilà  feul  avec  toi-Qiême  qui  é- 
tois  ton  Idole  ;  apprens  qu'il  nV  a  point  de  véri- 
table vertu»  fans  le  refipeâ  &  1  amoucdes  Dieu^ 
à  qui  tout  cft  dû.  Ta  tauflc  vertu  qui  alongtem^ 
ébloui  les  hommes  faciles  à  tromper,  va  être  con- 
fondue :  les  hommes  ne  jugeant  des  vices  &  de» 
vertus  que  par  ce  qui  .les  choque  ou  les  accom- 
mode,  font  aveugles  &  iur  le  bien  &  fur  le  ipal. 
Ici  une  lumière  divine  renvcrfe  tous  leurs  juge* 
mens  fuperficicls  j  elle  condaroue  fodvent  ce 
qu'ils  admirent ,  &  juftifie  ce  qu'ils  cc^Klaix^ 

Jient.  ^    ,  ^       ,  „ 

A  ces  mots,  ce  Philofophe  comme  frappe  duo 

coup  de  foudre,  ne  pouvoit  Je  fupporter  foi-mê' 
tne.  La  complaiiànce  qu'il  avoir  eue  autrefois  à 
contempler  fa  modération ,  fon  courage  ôcfosior 
clinations  généreafes  fc  changent  en  dâ'efpoir. 
La  vue  de  fon  propre  cœiar  ennemi  des  Dieux  de« 
vient  fon  (iipplice.  Il  ic  voit  &  ne  peut  ceffer  de 
fc  voir.  U  voit  la  vanité  des  jugemens  des  hom» 
me>,  auxquels  il  a  voulu  plaire  dans  toutes  (es 
aâions.  Il  fe  fait  une  révolution  univerfelle  de 
lx)ut  ce  qui  dl  au-dedans  de  lui,  comme  û  on 
bouleverfoit  toutes  les  entrailles;  il  ne  fe  trouve 
plus  le  même,  tout  appui  lui  manque  dans  fon 
cœur.  Sa  confcience  ,  dont  le  témoignage  lui 
avoit  été  fi  doux,  s'élève  contre  lui,  &  lui  re- 
proche amèrement  l'égaremeût  &  l'iUufion  de 
toutes  fes  vertus,  qui  nx)nt  point  eu  le  culte  de  la 
ikvisitéEiCHar  principe  Scpour  èfii  il  efttroublé. 
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conftemé,  plein  de  honte,  de  remords ,&  de  dé* 
fefpoir.  Les  Furies  ne  le*  tourmentent  point  ^ 
parce  qu'il  leur  fuffit  de  l'avoir  livré  à  lui-même  „ 
&  que  ton  propre  cœur  venge  aflcz  les  Dieux  mé?- 
priiés:  il  cherche  les  lieux  les  plus  fombres  pour 
&  cacher  aux  autres  morts,  ne  pouvant  fè  cacher 
à  lui-même;  il  cherche  les  ténèbres,  &  ne  peut 
les  trouver:  une  lumière  importune  le  fuit  par-^ 
tout;  par-tout  les  rayons  perçans  de  la  vérité  vont 
venger  la  vérité  qu'il  a  négligé  de  fuivre.  Tout 
ce  qu'il  a  ^imé  lui  devient  odieux,  comme  étant 
la  fource  de  ie»^  maux  qui  ne  peuvent  jamais  finir. 
Il  dit  en  lui-même:  O  iniènfé!  je  n'ai  donc  con- 
nu ni  les  Dieux ,  ni  les  Hommes ,  ni  moi-même  l 
Non,  je  n'ai  rien  connu,  puifque  je  n'ai  jaroai» 
aimé  l'unique  &  véritable  bien ,  tous  mes  pas  ont 
été  des  égaremens;  ma  ùgtOk  n'étoit  que'  folie;, 
tna  vertu  n'étoit  qu'un  orgueil  impie  &  av^u^c;, 
j'étois  moi-même  mon  idole. 

Enfin  iélémaque  apperçut  lesHoisquiétoient 
condamnés  pour  avoir  abufé  de  leur  puifÊûice  r 
d'un  côté  une  Furie  vengerefTe  leur  préfcntoit  un» 
miroir  qui  leur  montroit  toute  la  difformité  d& 
kurs  vices.  Là  ils  regardoient,  &  ne  pou  voient 
s'empêcher  de  voir  leur  vanité  groffiére  &  avide 
des  plus  ridicules  louangesi  leur  dureté  pour  les 
hommes, dont  ils  avoient  du  faire  la  félicité;leuc 
infenfibilité  pour  la  Terni;  leur  crainte  d'enten« 
dre  la  vérité;  leur  inclitiarion  pour  les  hommes 
lâches  ficJlatteurs;  leur  inapplication,  leur  mol* 
kilè ,  leur  ifiddence,  leur  défiance  déplacée  ^ 
leur  Êifte ,  &  leur  exceilive  magnificence  fondée 
fiir  la  ruine  des  peuples;  leur  ambitlgnpour  a-^ 
cheter  un  peu.de  vaine  gloire  par  le  fang  de  leurs 
Citoyens  ;  enfin  leur  cruauté  qui  cherche  cha- 
que jour  de  nouvelles  délices  parmi  les  larmes^ 
ce  le  défespoir  de  tant  de  malheureux.  Jls  (e 
voyeot  ùiDSrCcQc  dans  ce^  miroir  :  ils  fe  trouvent 

plus. 
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ï4us  horribles  &  plus  monftrueux  ,  que  n*eft  U 
Chimère  vaincue  par  BeUérophon  ;  ni  l'Hydre  de 
Lcme  abattue  par  Hercule;  ni  Cerbère  même, 
quoiqu'il  vomifTe  de  Tes  trois  gueules  béantes  un 
fing  noir  &  venimeux  qui  eft  capable  d'empcfter 
toute  la  race  des  mortels  vivans  fur  la  Terre. 

En  même  tems ,  d'un  autre  côté,  une  autre 
Furie  leur  répetoit  avec  infulte  toutes  les  louan* 

Ses  que  leurs  flatteurs  leur  avoient  données  pen- 
ant  leur  vie,  &  leur  préfcntoit  un  autre  miroir, 
où  ils  fe  voyoient  tels  que  la  flatterie  les  aroit  dé- 
peints; l'oppofjtion  de  ces  deux  peintures  fi  con- 
traires, étoit  le  fuppKce  de  leur  vanité.  On  re- 
marquoic  que  les  plus  mécbans  d'entre  ces  Rois 
étoient  ceux  à  qui  on  avoit  donné  les  plus  magni- 
fiques louanges  pendant  leur  vie  ,  parce  que  les 
méchans  font  plus  craints  que  les  bons,  &  qu'ils 
exigent  fanspuckur  les  lâches  flatteries  des  Pbëte^ 
&  des  Orateurs  de  leur  tems. 

On  les  entend  géttiir  dans  ces  profondes  ténè- 
bres, où  ils  ne  peuvent  voir  me  les  infultes,  & 
les  dérifions  qu'ils  ont  à  foufrrir;  ils  n'ont  riea 
autour  d'eux  qui  ne  les  repouflè,  qui  ne  les  con- 
tredit ,  qui  ne  les  confonde.  Au-lieu  que  fur  1» 
Terre  ils  le  jouoient  de  la  vie  des  hommes ,  &  pré- 
tendoient  que  tout  étoit  fait  pour  les  fervir  ^  dans 
le  Tartare  ils  font  livrés  à  tous  les  caprices  de 
certains  efclaves  qui  leur  font  fentir  à  leur  tour 
une  cruelle  fervitude;  ils  fervent  avec  douleur  , 
&  il  ne  leur  refte  aucune  ^fpérance  de  pouvoir 
jamais  adoucir  leur  captivité  ;  ils  (ont  fous  les 
coups  de  ces  efclaves  devenus  leurs  tyrans  impi^ 
toyables,  comme  une  enclume  eft  fous  Içs  coups 
de  marteaux  des  Cyclopes,  quand  Vulcain  les 
preflè  de  travailler  dans  les  fournaifes  ardentes 
du  Mont  Etna. 

Là  TélémaQue  apperçut  des  viâges  pâles ,  hi- 
deux &contriuéSt  Ceftuaetrifteûè  noire  qui  lon- 
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|c  CCS  criminels;  ils  ont  horreur  d'eux-mêmes, 
k  ils  ne  peuvent  non  plus  fe  délivrer  de  cette 
horreur,  que  de  leut  propre  nature.  Ils  n'ont 
point  befoin  d'autres  cnâtimens  de  leurs  fautes 
que  de  leurs  foutes  mêmes;  ils  les  voient  fans- 
ccflc  dans  toute  leur  énormité;  elles  fe  préfen- 
tent  il  eux  comme  des  (jpeâres  horribles  ,  elle» 
les  pourfuivent.  Pour  s'en  garantir  ils  cherchent 
tine  mort  plus  puifTante  que  celle  qui  les  a  fepa- 
rés  de  leurs  corps.  Dans  le  défèfpoir  où  ils  font, 
ils  appellent  à  leur  fecours  une  mort  oui  puiflè 
éteindre  tout  fentiment  &  toute  connoiftance  en 
eux  ;  ils  demandent  aux  abîmes  de  les  engloutir 
pour  fe  dérober  aux  rayons  vengeurs  de  la  vérité 
qui  les  perfécute;  mais  ilî>''font  réfervés  à  la  ven- 
geance qui  diftile  fur  eux  goûte  à  goûte,  &  qui 
ne  tarira  jamais.  La  venté  qu'ils  ont  craint  de 
voir,  ftdt  leur  fupplice;  ils  la  voient,  &  n'ont 
des  yeux  que  pour  la  voir  s'élever  contr'eux  :  (à 
vue  les  perce ,  les  déchire,  les  arrache  à  eux- 
mêmes;  elle  eft  comme  la  foudre;  fans  rien  dé- 
truire au"dehors,  elle  pénétre  jufqu'au  fond  des 
entrailles  ;  femblable  à  un  métal  dans  une  four- 
naife  ardente,'  l'ame  eft  comme  fondue  parcefeu* 
vengeur  ;  il  ne  laide  aucune  confiftance,  &  il 
ne  confume  rien  ;  il  difibut  jufqu'aux  premiers 
^ncipes  de  la  vie  ^  &  on  ne  peut  mourir.  On 
eft  arraché  à  foi-meme:  on  n'v  peut  plus  trouver 
ni  appui  ni  repos  pour  ua  feuf  inftant  ;  on  ne  vit 
plus  que  par  la  rage  qu'on  a  contre  foi-même  ,8c 
par  une  perte  de  toute  efpcrance  qui  rend  forcené. 

Parmi  ces  objets  qui  faifoient  dreffer  les  che- 
veux de  Télémaque  fur  fa  tête^  il  vit  plufieursdes 
anciens  Rois  de  Lydie  oui  etoient  punis  pour 
avoir  préféré  les  délices  d'une  vie  molle  au  tra- 
vail pour  le  fo«ilagement  des  peuples,  qui  doit  être 
inféparable  de  la  Royauté. 

Ces  Rois  fe  reprocboient  les  uns  aux  autres 
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leur  avcudement.  L'un  difoit  à  r^utre  qui  avoic 
été  Ton  fils:  Ne  vous  avois-je  pas  recommandé 
(buvent  pendant  ma  vieilleflë  &  avant  ma  mort, 
de  réparer  les  maux  que  j 'avoir  fairs  par  ma  né- 
gligence'? Ah  malheureux  père  !  difoit  le  fils , 
e'eft  vous  qui  m'avez  perdu  ^  c*eft  votre  exem- 
ple qui  m'a  infpiré  le  faire, Torgueil,  la  volupté, 
&  la  dureté  ^ur  les  hommes*  En  vous  voyant 
régner  avec  tant  de  molleilè,  &  avec  tant  de  lâ- 
ches flatteurs  autour  de  vous ,  je  me  fiiis  accou- 
'tumé  à  aimer  la  flatterie  &les  plaifirs.  J'ai  cru 
()ue  le  refte  des  hommes  étoit  à  l'égard  des  Rois,. 
ce-  que  les  chevaux  &  les  autres  bêtes  de  charge 
font  à  l'égard  des  hommes;  c'eft -à-dire,  des  ani- 
maux dont  on  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  ren- 
dent de  fervice,  &  qu'ils  donnent  de  commodités. 
Je  l'ai  cru ,  c'eft  vous  qui  me  l'avez,  fait  croire , 
&  maintenant  je  fouâEre  tant  de  maux  pour  vous 
avoir  imité.  A  ces  reproches  ils  ajoutoient  les 
plus  aflfreufes  malédiâions,  &paroi(K)ient  animée 
de  rage  pour  s'entredéchirer. 

Autour  de  ces  Rois  voltigeoient  encore  com« 
<ne  des  hiboux  dans  la  nuit,  les  cruels  foupçons» 
les  vaines  allaroKs^  les  déii^ces  qui  vengent  lea 
j^uples  de  la  dureté  de  leurs  Rois,  la  faim  iniâ* 
tiable  des  richeflës,  la  fauflë  gloire  toujours  ty* 
rannique,  &  la  molleflè  lâche  qui  redouble  tou& 
les  maux  qu'on  fou£Ere  £uis  pouvoir  jamais  don- 
ner de  folides  plaifirs. 

On  voyoit  plufieurs  de  ces  Rois  fevérementpu- 
^nis,  non  pour  les  maux  qu'ils  ayoient  faits ^mais 
pour  avoir  n^li^é  le  bien  qu'ils  auroient  du  ^- 
|e.  Tous  les  crimes  des  peuples  qui  viennent  de 
la  négligence  avec  laquelle  on  nit  oUèrver  le$ 
Loix,  etoient  imputés  aux  Rois,  qui  ne  doivent 
tégnct  qu'afin  que  les  Loix  r^ent  par  leur  mi- 
niirére.  On  leur  imputoit  auiU  tous  les  délbrdres 
4ui  V4ei3ua^  4a  hSbox  du  luxe,  ^dc. (çji^l^ju- 

ore^ 
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trcs  cxcfcs  qui  jettent  les  hommes  dam  un  état 
violent,  &  dans  la  tentation  de  violer  les  Lois 
pour  acquérir  du  bien.  Sur-tout  on  tràitoit  rigou- 
reufcmcnt  les  Rois, qui  au-lieu  d'être  bons  &vi- 
gilans  Pafteurs  des  peuples,  n'avoicnt  fongé  qu'il 
ravier  le  troupeau  comme  des  loups  dévorans. 

^Mtis  ce  qui  concerna  davantsige  Télénuque^ 
ce  fut  da  voir  dam  Cetabîme  de  ténébres&de 
tnauic  un  grand  nombre  de  Rois ,  qui  ayant  pa(lé 
iurla  Terre  pour  des  Rois  a{Iez.bons,  avoieni  été 
condamnes  aux  peines  du  Tartare  pour  s'être 
laides  gouverner  par  des  hommes  méchans  £c  ar-' 
tificieux.  lis  étoient  punis  pour  les  maux  qu'ils 
avoieht  lai(TÏ  faire  par  leur  auioiité,  la  plupart 
de  ces  Rois  n'avoienc  ,cté  ni  bons,  ni  méchans, 
tant  leur  tbibleire  avoir  été  grande  ;  ils  n'avoieni 
jtmais  craint  de  ne  pas  connoître  la  vérité;  ils 
n'avoicnt  point  eu  le  goiit  de  la  vertuj  &n'avoi-^: 
est  point  mis  leur  fdaiâr  à  fûxe  du  bien. 


Fi»  du.  JHx-hmtiéat  Livr*. 
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sommaire: 

t^tUmaquB  entre  dans  les  Champs  Eli  fées  ^  où  ilejl 
reconnu  far  Anéjîus  fin  hifajenlj  qui  taff^re 
^'Ulyjfe  efi  vivant  ;  quil  le  reverra  à  Itha^ 
fne^  &  qu^il y  régnera  afrès  lui.     Arcéfius  lui. 
feint  la  filkité  dont  jouijfent  les  hommes  jw* 
fies^  far-tout  les  tons  Rois j  qui  fendant  Uwr 
nneôntfervi  les.  Dieux  ^  &fait  lé  êonhenr  des 
feufles  qu^its  ont  gouvernés:  Hlui fai^ remar- 
quer que    les  Héros  ^   qui  ont  fiulemenP^  eiccellé 
dans^  l'art  de  faire  la  guerre^  fan$  buueouf 
moins  heureux.  Il  les  lui  montre  dans  imlieu  fé^ 
farév     1/.  ydonne  des  infiru^ions  à'  ^élémaque  ; 
fuis  cetui-à  /en  va  four  rejfisndie  en  dibgence 
le  camf  des  alliés.  ^  U  4 

LORS  CtU  B  Téléma^uè'  fortit  de  ces  lieux, 
a  fe  fcntit  foulage»  comme  fi  on  avoit  ôté 
une  montagne  de  deflùs  fa  poitrine  :  il  comprit 
par  ce  foulagemcnt  le  malheur  de  ceux  qui  y 
jKoiçnt  renfermes  fans  cfpérance  d'en  fortir  ja- 
mais; 


DE  TELEMAQJC7E.  Liv.  XIX.  îî/ 

fna»;  il  étoit  cfifrayé  de  voir  combiea  les  Rois 
étoienc  plus  rigoureufement  tourmentés  que  les 
autres  coupables.  Quoi,  dHbit-il,  tant  de  de- 
voirs, tant  de  périÈ ,  tant  de  pièges,  tant  <fc 
difficultés  de  connoître  la  vérité  pour  fe  dé- 
fendre contre  les  autres  &  contre  foi  même  ! 
enfin  unt  de  tour  mens  horribles  dans  les  En-- 
fers,  après  avoir  été  (î  agité,  fi  traverfé  dans 
une  vie  courte!  O  infenfé  celui  qui  cherche  ^ 
régner!  Heureux  celui  qui  fc  borne  à  une  con- 
dition privée  Se  pailible  où  la  vertu  lui  eft  moins 
difficile. 

En  faifant  ces  réflexions  il  ie  troubloit  au  de^ 
dans  de  lui-  même,  il  frémit  &  tomba  dans  une 
confternation  qui  lui  fit  fentir  quelque  chofe  du 
défefpoir  de  ces  malheureux  qu'il  venoit  decon- 
fidérer;  mais  à  mefure  qu'il  s'éloignoit  de  ce 
triftc  iejour  des  ténèbres,  de  l'horreur  ,  &  du 
défefpoir^  fbn  courage  commença  peu  à  peu 
à  renaître  j  il  refpiroit,  &  entrevoyoit  déjà  de 
loin  la  douce  &  pure  lumière  du  iejour  des 
Héros. 

C'eft  dans  ce  lieu  qu'habitoient  tous  les  bons 
Rois  qui  avoient  jufyu'alors  gouverné  les  hom- 
mes, ils  étoient  fépares'du  refte  des  juftes. -Com- 
me les  méchans  Princes  fouffi-oient  dans  leTar- 
tare  des  fupplices  infiniment  plus  rigoureux  que 
les  autres  coupables  d'une  condition  privée,  auffi 
les  bons  Rois  jouiflôient  dans  les  Champs  Élifees 
d'un  bonheur  infininoent  plus  grand  que  celui 
du  refte  des  hommes  qui  avoient  aimé  la  venu 
fur  la  Terre, 

Télémaque  s'avança  vers  ces  Rois,  qui  étoient 
dans  des  bocages  odoriféraps,  fur  des  gazons 
toujours  renaiuans  &  fleuris;  mille  petits  ruis- 
îèaux  d'une  onde  pure  arrofoient  ces  beaux 
lieux ,  &  y  faifoient  fentir  une  délicieufè  fraî- 
cbeur^  un  nombre  infini  d'oifèaux  faifoient  re- 

fonner 
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fonner  ces  bôc^eS  de  leurs  doux  chants.  On 
voyoic  tout  enfemble  les  fleurs  du  Printems 
qui  naiflbient  fous  les  cas  avec  les  plus  riches 
fruits  de  l'Automne  qui  pendoienc  des  arbres. 
Là  jamais  on  ne  reilènrit  les  ardeurs  de  la  cani- 
cule ;  là  Jamais  les  noirs  aquilons  n'oférent  fouf- 
fler  ni  faire  fentir  les  rigueurs  de  l'Hiver  Ni 
la  Guerre  altérée  de  fang,  ni  la  cruelle  Envie 
qui  mord  d'une  dent  venimeufe ,  &  qui  porte 
des  vipères  entortillées  dans  fon  fein  &c  autour 
de  Tes  bras,  ni  les  jaloufies,  ni  les  défiances,  ni 
la.  crainte ,  ni  les  vains  déûrs  n'approchent  ja- 
Inais  de  cet  heureux  féjour  de  la  paix.  Le  jour 
n'y  finit  point,  &  la  nuit  aVec  (es  fombres  voi- 
les y  eft  inconnue,-  une  lumière  pure  &cf  douce 
ïe  répand  autour  des  corps  de  ces  hommes  ju- 
ftes ,  &  les  environne  de  ks  rayons  comme 
d'un  vêtement.  Cette  lumière  n'eft  pobt  fem- 
blable  à  la  lumière  fombfe  qui  éclaire  les  yeux 
des  miférablcs  mortels,  &  qui  n'ett  que  ténè- 
bres ;  c'eft  plutôt  une  gloire  célefte  qu'une  lu- 
mière :  elle  pénètre  plus  fubtilement  les  corps 
que  les  rayons  du  Soleil  ne  pénétrent  le  plus  pur 
criftal  ;  elle  n*éblouit  jamais  :  au-contraire  elle 
fortifie  les  yeux ,  &  porte  dans  le  fond  de  Tame 

1"e  ne  fai  quelle  férénité.  Ceft  d'elle  feule  que 
es  hommes  bienheureux  font  nourris  ;  elle  fort 
d'eux,  &  elle  y  entre:  elle  les  pénétre,  &  s'in- 
corpore à  eux  comme  les  alîmens  s'incorporent 
à  nous:  ils  la  refpirent;  elle  fait  naître  en  eux 
une  fource  intariâàble  de  paix  &  de  joie  :  ûs 
font  plongés  dans  cet  abîme  de  dèUces  comme 
les  poiflfons  dans  la  mer  j  ils  ne  feulent  plus 
rien:  ik  ont  tout  fans  rien  avoir;  car  le  goût 
de  lumière  pure  appaife  la  faim  de  leur  coeur. 
Tous  leurs  défirs  font  ralTaliés,  &  leur  plémtu- 
de  les  élève  au-defïus  de  tout  ce  que  les  hora- 
incs  vuides  ôc"  afl&més  cherchent  fur*  la  Terre.; 

tou- 
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toutes  les  délices  qui  les  environnent  ne  leur 
{ont  rien,  parce  que  le  comble  de  leur  félicité, 
qui  vient  du  dedans,  ne  leur  laiflè  aucun  fenti- 
mcnt  pour  tout  ce  qu'ils  voient  de  délicieux  au- 
dehors:  ils  font  tels  que  les  Dieux,  qui  raf&iiés 
de  neâar  &  d'ambroiie,  ne  daigneroient  pas  fë 
nourrir  de  viandes  grouiéres  qiron  leur  préfen- 
teroit  à  la  table  la  plus  exquife  des  hommes  mor- 
tels. Tous  les  nuux  s'enfuyent  loin  de  ces  lieux 
tranquiles  ;  la  mort ,  la  maladie ,  la  pauvreté, 
la  douleur,  les  regrets,  les  remords,  les  crain^ 
tes,  les  efpérances  mêmes  qui  coûtent  fouvent 
autant  de  peiqes  que  les  craintes,  les  divifions, 
les  dégoûts,  les  dépits,  n'y  peuvent  avoir  aucu- 
ne entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui  de  leurs 
fronts  couverts  de  neige  &  de  glace  depuis  To- 
rigine  du  Monde,  fendent  les  nues,  feroientren- 
verfées  de  leurs  fondemens  pofés  au  centre  de 
la  Terre,  que  les  cœurs  de  ces  hommes  juftesnc 
pourroient  pas  même  être  émus  ;  feulement  ils 
ont  pitié  des  miféres  qui  accablât  les  hommes 
vivans  dans  le  Monde;  mais  c'eft  une  pitié  douce 
ta  paiGbIe  qui  n'altère  en  rien  leur  immuable  fé- 
licité. Une  jeuneflë  érernelle,  une  félicité  fans 
fin ,  une  gloire  toute  divine  eft  peinte  fur  leurs 
vifages;  mais  leur  jcne  n'a  rien  de  folâtre  ni  d'in- 
décent; c'eft  une  joie  douce,  noble,  pleine  de 
majefté;  c'eil  un  goût  fublime  de  la  vérité  &  de 
la  vertu  qui  les  tranfporte;  ils  font  fans  inter- 
ruption à  chaque  moment,  dans  le  même  faiiifle* 
ment  de  coeur  où  eft  une  mère  qui  revoit  fon  cher 
•fils  qu'elle  avoit  cru  mort;  fie  cette  joie  quié- 
chappe  bientôt  à  la  mère,  ne  s'enfuit  jamais  du 
coeur  de  ces  hommes.  Jamais  elle  ne  languit  un 
îoftant  :  elle  eft  toujours  nouvelle  pour  eux;  ils 
ont  le  tranlport  de  rifreflè  fans  en  avoir  le  trou- 
ble ôc  l'aveuglement.  Us  s^eâtreticnnenc  enfemble 

de 
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de  ce  qu'Us  voient  &  de  ce  qu'ils  goûtent  ;  ils 
foulent  à. leurs  pieds  les  molles  délices,  ôcles 
vaines  mûdeurs  de  leurs  anciennes  conditions 
.qu'ils  (féplorent  i  ils  reçaflènt  avec    plailir  ces 
criftes,  mais  courtes  aiipées,  où  ils  ont  eu  befoin , 
de  combattre  contre  eux-mêmes,  &  contre  le 
torrent  des  hommes  corrompus  .pour  devenir 
bons^  ils  admirent  le  fecours  des  Dieux  qui  les 
ont  conduits   comme"  par  la  main    à  la  vertu, 
au  milieu  de  tant  de  pérUs.  Je  ne  faiquoi  de  divin 
coule  fans-ceiïè au  travers  de  leurs  çceurs,comme 
un  torrent  de  la  Divinité  même  qui  s'unit  à  eux  j 
ils  voient,  ils,  goûtent  qu'ils  font  heureux,  & 
Tentent  qu'ils  le  feront  toujours.  Ils  chantent  les 
louanges  des  Dieux,  &  ils  ne  font  tous  enièm- 
hie  qu'uBie  feule  voix,  une  feule  penféc,  un  fejl 
coeur.    Une  même  félicité  fait  comme  un  flux  & 
reflux  dans  ces  âmes  unies.    Dans  ce  raviflement 
divin,  les  flécles  coulent  plus  rapidement  que 
les  heures  parmi  les  mortels,  &  cependant  mille 
&  nwlle  fiécles  écoulés  n'ôtent  rien  à.  rieur  féli- 
cité toujours  nouvelle  &  toujours  entière.    Us 
régnent  tous  eniêmble,  non  fur  des  trônes  que  la 
main  des  hommes  peut  renverfer,  mais  en  eux- 
mêmes  avec  une  puiflance  imnHiable;  car  ils  n'ont 
plus  befoin  d'êtrç  redoutables  par  une  puiflàn* 
ce  empruntée  d'un  peuple  vil  &  miférable  j  ils  ne 
portent. plus  ces   vains  diadèmes   dont   l'éclat 
cache  tant  de  craintes  &  de  nqirs  (bucis.    Les 
Dieux  mêmes  les  ont  couronnés  ^t  leurs  pro- 
pres mains  avec  des  couronnes  que  rien  ne  peut 
flétrir.^ 

Télémaque  qui  cherchoit.  fon  père  &  qui  a- 
voit  efpéré  de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux, 
fut^  fi  faifi  de  ce  goût  de  paix  &  de  félicité  , 
qu'il  eût  voulu  y*trouver  Ulyffe,  &  qu'il  s'affi- 
geoit  d'être  contraint  lui-même  de  retourner  en- 
ïuite  dans  la  foçiété  des  mortels.    C'eftici,  di- 

foit- 
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foit-il  ,  que  la  véritable  vie  fe  trouve,  &  la 
nôtre  n'elt  qu'une  mort.  Mais  ce  qui  Péton- 
npit,  c'étoit  d'avoir  vu  tant  de  Rois  punis 
dans  le  Tartare  ,  '&  d'en  voir  fi  peu  dans  les 
Cbatpps  Elifées  ;  il  comprit  qu'il  y  a  peu  de 
Kois  aflez.  fermes  &  aflëz  courageux  pour  ré- 
fifter  à  leur  propre  puiffance,  &  pour  rejetter 
la  flatterie  de  tant  de  gens  qui  excitent  toutes 
leurs  paffîons.  Ainfi  les»  bons  Rois  font  très- 
rares  ;  &  la  plupart  font  fi  mécbans ,  que  les 
Dieux  ne  feroient  pas  julles .  fi  après  avoir 
foufFert  qu'ils  ayent  abufé  ae  leur  puiflànce 
pendant  la  vie  ,  ils  ne  les  punifibient  après  leur 
piort. 

Télémaque  ne  voyant  point  fon  père  Ulyfïc        -  juc 
parmi  tous  ces.  Rois,  chercha  du -moins  des     .:  V 
yeux  le  divin  Laërte  ion  grand- père.     Pendant    // 
qu'il  le  cherchoit  inutilement ,  un  vieillard  vé-    i  ^ 
nérable  &  plein  de  majeflé  s'avança  vers  lui.     7/-^ 
Sa  vieilleilè^  ne  refïèmbloit  point  à   celle   des       '  J^-'f 
hommes ,  que  le  poids'  des  années  accable  fur 
la  Terre.    On  vbyoit,  feulement  qu'il  avoit  été 
vieux  avant  fâ  mort,;  c'étoit  un  mélange  de 
tout  ce  que  la  vieillefle:  a  de  grave  avec  tou* 
tes  les  grâces  dé  la  jeuneffe^  car ks  grâces  renàif^ 
(ènt  même  dans  les  vieillards  les  plus  caduques, 
au  moment  où  ils  font  introduits  clans  lesChanips 
Elifees.     Cet  homme  s'avançoit  avec  emprefle* 
ment,  &  regardoit  Télémaque  avec  complaifan-* 
ce  comme  une  perfonne  qui  lui  étbit  fipwt  chère. 
Télémaque  qui  ne  le  réconnoifibit  point,  étoii 
en  peine  &  en  fufpens. 

.  Je  te  pardonne,  ô,  mon  cher  (ils,  lui  dit  ce 
vieillard,  de  ne  me  point  reconnortrc;  je  fui» 
Arcéfius  père  de  Laërte.  J'avois  fini  mes  jours 
un  peu  avant  ^u'Ulvflc  mon  petit -fils  partît 
pour  aller  au.  fiege  ae  Troye  :  alors  tu  étois 
encore  un  périt  enfant  entre  les  bras  de  ta  nour- 

Q.  rice; 
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rice  ;  dès  -  lors  j'avois  conçu  de  toi  de  gran- 
des efpérances;  elles  n'oât  point  été  trompeu- 
iès ,  puifque  ie  te  vois  defcendu   dans  le  Ro- 
yaume de  Pluton  pour  chercher  ton  père,  & 
que  les  Dieux  te  foutiennent  dans  cette  entre« 
prife     O  heureux  enfant!  les  Dieux  t'aicoent  & 
te  préparent  une  gloire  égale  à  celle  de  ton  père  ! 
O  heureux  moi-même  oc  te  revoir  !  CeUe  de 
chercher  Ulyflc  en  ces  lieux ,  il  vit  encore  ! 
il  eft  réferve  pour  relever  notre  maifbn  dans 
rile  d'Ithaque.    Laerte  même,  quoique  le  poids 
des  années  Tait  abattu ,  Jouit  encore  de  la  lu- 
mière ,  &  attend  que  ion  fils  revienne  lui  fer- 
mer les  yeux.  Ainû  les  hommes  palTent  comme 
!es  fleurs  ^ui  s'épanouïiSènt  le  matin ,  &  qui  le 
foir  font  flétries  &  foulées  aux  pieds.  Les  générati- 
ons des  hommes  s'écoulent  coifime  les   ondes 
d'un  fleuve  rapide  ;  rien  ne  peut  arrêter  le  tems 
qui  entraîne  a^rrès  lui  tout  ce  qui  paroit  le  plus 
immobile.    Toi-même ,  ô  mon  fils,  mon  cher 
fils,  tôi-mênie  qui  Jouis  maintenant  d'une  jeu- 
neflè  il  vive  &  n  féconde  en  plaifirs  ^  fou- 
viens-toi  que  ce  bel  âge  n'eft  qu'une  fleur  qui 
fera  prefque  auflîtôt  léchée   qu'éclôfe  ;   tu  te 
terras  chan^  infenflblement  :  les  grâces  rian- 
tes ,  les  doux  plaifirs   qui  t'accempagnenc ,  la 
force,  la  £mté,  la  joie,  s'évanouiront  comme 
un  beau  fonge  ;  ils  ne  t*en  reliera  qu'un  trifte 
fouvenir  :  la  viollefle  languiflante  &  ennemie 
des  plaifirs  viendra  rider  ton   vifàge  ,  courber 
ton  corps ,  afibiblir  tes  membres  ,  fàire^  tarir 
dans  ton  cœur  la  fource  de  la  Joie ,  te  dégoâ- 
ter  du  préfent ,  te  fidre  craindre  ravenir,  te 
rendre  infenfible  à  tout ,  excepté  à  la  douleur. 
Ce  tems  te  paroît  éloigné.    Hélas  !  tu  te  trom- 
pes, mon  fils  ;  il  ie  hâte,  le  voilà  qui  arrive  : 
ce  qui  vient  avec  tant  dp  rapidité  n'efl:  pas  loin 
de  toi,  &  le  prélènt  <fài  s'enfuit  eft  déjà  bien 

loin, 
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loin,  puifqu'il  s'anéantit  dans  le  moment  que 
nous  parlons,  &  ne  peut  plus  rapprocher..  Ne 
compte  donc  jamais ,  mon  fib,  fur  le  préfent , 
mais  {<>utiens*toi  dans  le  fentier  rude  &  âpre  de 
la  vertu  par  la  vue  de  l'avenir.  Prépare-toi  par 
des  moeurs  pures,  &  par  l'amour  de  la  juftice  , 
une  place  dlans  Theureux  féjour  de  la  paix.  Tu 
reverras  enfin  bientôt  ton  père  reprendre  Tau- 
lorité  dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  régner  après 
lui:  mais  hélas!  ô  mon  fils,  que  la  Royauté  eft 
trompeufe,  quand  on  la  regarde  de  loin,  on  ne 
voit  que  grandeur ,  éclat  &  délices;  mais  de  près 
tout  eft  épineux.  Un  particulier  peut  fans  des- 
honneur mener  une  vie  douce  &  obfcure.  Un 
Roi  ne  peut  fans  fe  deshonorer  préférer  une^  vie 
douce  &  oilive  aux  fondions  pénibles  du  gou- 
vernement ;  il  fc  doit  à  tous  les  hommes  qu'il 
i^ouverne,  &  il  ne  lui  eft  jamais  permis  d'être  à 
ui-même.  Ses  moindres  fautes  font  d'une  conië- 
quence  infinie  ^  parce  qu'elles  caufent  le  mal- 
heur des  peuples ,  &c  quelquefois  pendant  plu- 
fieurs  fiécles  :  il  doit  reprimer  Taudace  des  mé« 
chans«  foutenir  l'innocence.  difEper  la  calom- 
nie. Ce  n'eft  pas  aflèz  pour  lui  de  ne  faire  aucun 
mal ,  il  faut  qu'il  faflè  tous  les  biens  podibles 
dont  PEtat  a  befoin.  Ce  n'eft  pas  aflez  de  faire 
kl)ienpar  foi-même,  il  faut  encore  empêcher 
tous  les  maux  que  les  autres  feroient,  s'ils  n%- 
toient  retenus.  Crains  donc  ,  mon  fais,  crains 
donc  une  condidon  ii  périlleufe ,  arme-toi  de 
courage  contre  toi-même,  contre  les  palIions,& 
contre  les  flatteurs. 

En  difant  ces  paroles,  Arcéfius  paroifibit  ani- 
mé d'un  feu  divin ,  &  montroit  à  Télécnaque 
un  vifage  plein  de  compaflion  pour  les  maux  çuc 
accompagnent  la  Royauté.  Quand  elle  eft  prue, 
dîfoh-â ,  pour  le  contenter  foi-même ,  c'eft  une 
monAraccuè  tyrannie.  Quand  dlc  eft  prifcpour 
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remplir  fès  devoirs  Se  pour  conduire  un  peuple 
innombrable ,  comme  un  père  conduit  fes  en- 
fàns ,  c'eft  une  fervitude  accablante^  qui  demande 
un  courage  &  une  patience  héroïque.  Auffi  eft- 
il  certain  que  ceux  qbi  ont  régné  avec  une  fin- 
cére  vertu ,  pofliedent  ici  tout  ce  que  la  puiflànce 
des  Dieux  peut  donner  pour  rendre  une  félicité 
-  complette. 

Pendant  qu'Arcéfius  p^rloit  de  la  forte , .  les 
I>aroles  entroient  jufqu'au  fond  du  coeur  de  Té^ 
îémaque  ;  elles  s'y  ^ravoient  comme  un  habile 
ouvrier  avec  fon  bunn  grave  fur  Tairain  des  6g;u« 
res  qu'il^  veut  montrer  aux  yeux  de  la  plus  recu- 
lée poftérUé.  Ces  âges  paroles  étoient  comme 
une  flamme  fubtile  qui  pénétroit  dans  les  entrail- 
les du  jeune  Télémaque:  il  &  fentoit  ému  & 
embraie.  Je  ne  fai  quoi  de  divin  fembloit  fon- 
dre fon  cœur  au-dedansde  lui.  Ce  qu'il  portoic 
dans  la  partie  la  plus  intime  de  lui-même,  le 
confumoit  (êcrettement  j  il  ne  pouvoit  ni  le  con- 
tenir, ni  le  fupporter,  ni  réfifter  à  une  û  vio- 
lente impreflîon.  C'étoit  un  fentiment  vif  Se  dé- 
licieux ,'  qui  étoit  mêlé  d'un  tourment  capable 
d'arracher  la  vie. 

Enfuite  Télémaque  commença  à  refplrçr  plus 
librement;  il  reconnut  dans  le  vifa^e  d'Arcâius 
tme  grande  rcflemUance-  avec  I^éFte  :  il  cro- 
yoit  même  fe  reflbuvenir  confufement  d'avoir 
vu  en  Ulyfle  fon  père  des  traits  de  cette  même 
reflfemblance ,  lorlqu'UIyflè  partit  pour  le  (lége 
de  Troye. 

Ce  reflbuvenir  attendrit  fon  cœur;  des  lar- 
mes douces  &  mêlées  de  joie  coulèrent  de  Ces 
yeux;  il  voulut  embraflèr  une  perfonne  û  chère ^ 
plufieurs  fois  il  l'eflaya  inutilement.  Cette  om« 
bre  vaine  échappa  àfesembraflèmens,  comme  un 
fonge  trompeur  &  dérobe  à  l'homme  qui  croie 
en  jouir:  tantôt  la  bouche  altérée  de  cet  hommo 
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àOfmstnt  pourfuit  une  eau  fugitive  y  tantôt  fes 
lèvres  s'agitent  pour  former  des  paroles  que  fa 
langue  ne  peut  proférer ,  fes  mainis  s'étendent 
avec  effort  &  ne  prennent^  rien.  Ainfi  Téléma« 
que  ne  peut  contenter  fa  ^endreflb  ;  il  voit  Ar- 
céûus,  il  l'entend  ,  il  lui  parle,  il  ne  peut  le 
toucher.  Enfin  il  lui  demande  qui  font  ces  hom- 
mes qu'il  voit  autour  de  lui. 

Tu  vois,  nx)n  fils,  lui  répondit  le  fage  vieil- 
lard, ces  hommes  oui  ont  été  l'ornement  de  leur 
iiécle,  la  gloire  &  le  bonheur  du  genre-humain. 
Tu  vois  le  petit  nombre  de  Rois  qui  ont  été 
d^es  de  l'être ,  &  qui  ont  fait  avec  fidélité  la 
fonction  des  Dieux  fur  la  Terre.  Ces  autres  que 
tu  vois  aûèz  près  d'eux ,  mais  feparés  par  ce  pe- 
tit nuage,  ont  une  gloire  beaucoup'  nx)indre  : 
ce  font  des  Héros  à -la -vérité  ^.  mais  la  récom- 
penfe  de  leur  valeur  &  de  leurs  expéditions  mi- 
litaires ,  ne  peut  être  comparée  avec  celle  des 
Rois  ià^es,  juiles  &  bienfiiiians.  ^ 

Parmi  ces  Héros .  m  vois  Théfee  qui  a  le  vi- 
fiige  un  jpeu  trifbe:  il  a  refiènri  le  malheur  d'être 
trop  crédule  pour  une  femme  artificieufë,  &  il 
efl  encore  afflué  d'avoir  fi  injuftement  demandé 
à  Neptune  la  mort  cruelle  de  fon  fils  Hippolyte. 
Heureux  s'il  n'eût  point  été  fi  prompt  &  fi  £1* 
cile  à  irriter!  Tu  vois  aufii  Achille  appuyé  fur  (à 
lance,  à  caulè  de  cette  blefiure  qu'il  reçut  au 
talon  de  la  main  du  lâche  Paris  ,  &  qui  finit  fa 
vie.  S'il  eût  été  au(E  fige ,  jufle  &  modéré  ,  ' 
qu'U  étoit  intrépide,  les  Dieux  lui  auroient  ac- 
cordé un  long  r^nè;  mais  ils  ont  eu  pitié  des 
Pbtiotes  &  des^  Dolopes  ,  fur  lefquels  il  devoit 
naturdlement  régner  après  Pelée  :  ils  n'ont  pas 
voulu  livrer  tant  de  peuples  à  la  merci  d'un 
bomme  fougueux ,  plus  facile  à  irriter  que  la 
xner  la  plus  orageuiè.  Les  Parques  ont  accourci 
1^  fil  de  (es  jours  9  6c  il  a  été  comme  une  fleur 
^  Q3  à 
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à  peine  éclofe,  que  le  tnmchantide  h  charrue 
coupe  ,  &  qui  tombe  avant  la  fin  du  jour  où 
on  fa  voit  vu  naître.  Les  Dieux  n'ont  voulu  s'en 
fervir  que  comme  des  torrens.  &  des  tempêtes , 
pour  punir  les  hommes  de  leurs  ^crimes;  ils  ont 
fart  fervir  Achille  à  abattre  les  mure  de  Troye  , 
pour  venger  le  parjure  de  Laomédon,  &  les  in- 
juftes  amours  de  Paris.  Après  avoir  anafi  em- 
ployé cet  inftrument  de  leurs  vengeances ,  ils 
i'e  font  appaifés,  &  ils  ont  refufé  aux  larmes  de 
Thétis  de  laiûèr  plus  longcems  fur  la  Terre  ce 
jeune  Héros  ^  qui  n'y  étoit  propre  qu'à  troubler 
les  hommes  ,  qu'à  renv^fer  les  \alles  &  les 
Royaumes. 

Mais  vois -tu  cet  autre  avec  ce  vifige  farou- 
che? c'eft  Ajax  Bs  de  Télamon,  &  coufin 
d'Achille:  tu  n'ignores  pas  fans -doute  quelle 
fut  fa  gloire  dans  les  combats. -^  Après  la  more 
d'Achille  il  prétendit  qu'on  ne  pouvait  çlotmer 
fes  armes  à  nul  autre  qu'à  lui;  ton  père  ne  crut 
pas  les  lui  devoir  céder  ,  les  Grecs  jugéieaC  en 
faveur  d'Ulyfiè.  Ajax  fe  tua  de  dci%)Oir;  l'in- 
dignation &  la  fureur  font  encore  peintes  fiir 
foD  vifage.  N'approche  pas  de  lui,  mon  fils  ; 
c&T  il  croiroic  que  tu  voudtois  lui  iiâulter  dans 
fon  malheur,  &  il  eft  jufte  de  le  plaindre  :  ne 
remarques-tu  pas  qu'il  nous  regarde  avec  peine  « 
&  qu'il  entre  brufquemènt  dans  ce  fombre  bo- 
cage, parce  que  nous  lui  fommes  odieux?  Tu 
vois  de  cet  autre  côré  Heâor,  qui  eût  été  invin- 
cible, fi  le  fils  de  Thétis  n'eût  point  hé  au  mon- 
dé dans  le  même  tems.  Mais  voilà  Agamemnon 
qui  pailè^ôc  qui  porte  encore  fur  lui  Tes  marques 
de  la  perndie  de  Clitemneflre.  O  mon  fils  !  je 
frémis  en  penfant  aux  malheurs  de  cette  famiUe 
de  l'impie  Tantale.  La  divifion  des  deux  frères, 
Atrée  &  Thyefte ,  a  rempli  cette  maifon  d'hor- 
reur Se  de  £iiig.  '  Hâas!  combien  un  xrnme  en 
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attire  d'autres  !  ^  Agametnnon  revenant  à  la  têce 
des  Grecs  du  fiége  de  Troye,  n'a  pas  eu  le  tems 
de  jouir  en  paix  de  k  gloire  qu'il  avoic  acquife  ; 
telle  tA  la  deftinée  de  prefque  tous  les  Conqué-i 
rans.  Tous  ces  hommes  que  tu  vois  ont  été  re- 
doutables dans  la  guerre ,  mais  ils  n'ont  point  été 
aimables  &  vertueux.  Auili  ne  font-ils  que  dans 
la  féconde  demeure  des  Champs  Elifées. 
.  Pour  ceux* ci,  ik  ont  lêgpé  avec  juftice,  & 
ont  aimé  leurs  peuples:  ils  font  les  amis  des 
ÎDieux:  pendant  qu'Achille  &Agememnon  pleins 
de  leurs  querelles  &  de  leurs  combats  confer- 
vent  encore  ici  leurs  peines  &  leurs  dé&uts  na« 
turels ,  pendant  qu'as  r^rettent  envain  la  vie 
qu'ils  ont  perdue  ,  &  qu'ils  s'afBigent  de  n'être 

Îlus  que  des  ombres  impuidantes  Si  vaines  y  ces 
lois  juftes  étant  purifies  par  la  lumière  divine 
dont  ils  font  nourris  ,  n'ont  plus  rien  à  défirer 
pour  leur  bonheur  :  us  regardent  avec  compaf- 
fion  les  inquiétudes  des  monels;  &  les  plus 
grandes  afi^res  qui  agitent  les  hommes  ambi- 
tieux, leur  paroiflènt  comme  des  jeux  d'enfâns  : 
leurs  coeurs  font  railàfiés  de  la  vérité  &  de  la 
vertu  qu'ils  puifent  dans  la  fource.  Ils  n'ont 
plus  rien  à  fouffirir  ni  d'autrui  ni  d'eux-mêmes  , 
plusdedéfirs,  plus  de  befoins^  plus  de  crainte; 
touteft  fini  pour  eux,  exceppé  leur  joie  qui  ne 
peut  finir. 

Confidére,  mon  fils,  cet  ancien  Roi  Inachus 
gui  fonda  le  Royaume  d'Argps.  Tu  le  vois  avec 
cette  vieilkflê  n  douce  &  fi  majeftueuiè»  les 
fleurs  naiflènt  fous  fes  pas.  &  démarche  légère 
reHfemble  au  vol  d'un  oifeau  :  il  tient  dans  fà 
main  une  lyre  d'yvoire ,  &  dans  un  tranfporc 
étemel  il  chante  les  merveilles  des  Dieux.  Il  fort 
de  fon  coeur  &  de  iâ  bouche  un  parfum  exquis; 
rharmonie  de  ùl  lyre  &  de  fà  voix  raviroit  les 
"  &lesDJfn^.  Ucft  ainfirécompenfépour 
0-4  avoir 
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avoir  armé  le  peuple  qu'il  affembh  dans  l'en- 
ceinte de  fes  nouveaux  murs,  &  auquel  il  donna 
des  Loix. 

De  l'autre  côté  tu  peux  voir,  entre  ces  Myr- 
thes  Gécrops  Egyptien,  qui  le  premier  régna  dans 
Athènes ,  ville  con&crce  à  la  fage  Déeflc  dont 
cl!e  porte  le  nom.  Céaops  apportant  des  Loix 
utiles  de  l'Egypte,  qui  a  été  pour  la  Grèce  la 
fource  des  Lettres  &  des  bonnes  Moeurs,  adou- 
cit les  naturels  farouches  des  bourgs  de  TAtti- 
cue  ,  &  ks  unit  par  les  liens  de  la  (bciété.  Il 
fut  jufte,  humain,  compati{6nt:  il  laiflà  les  peu- 
ples dans  l'abondance,  &  ùl  famille  dans  la  mé- 
diocrité, ne  voulant  point  que  Ces  enfans  euf- 
fentrautonté après  lui,  parce  qu'il  jugeoit  que 
d'autres  en  étoienr  plus  dignes. 

11  faut  que  je  te  montre  auffi  dans  cette  petite 
vallée  Erichthon  ,   qui  inventa  l'ufege  de  l'ar- 
gent pour  la  monnoye  ;  il  le  fit  en  vue  de  6d- 
fiter  le  commerce  entre  les  Iles  de  la  Grèce  , 
mais  il   prévit   l'inconvénient   attaché  à   cette 
invention.    Appliquez- vous,  difoit-il  à  tousccs 
peuples ,  à  multiplier  chex  vous   les  richeflcs 
naturelles ,  qui  font  les  véritables  :    cultivez  la 
terre  pour  avoir  une  grande  abondance  de  bled , 
de  vin ,  d'huile  &  de  fruits.    Ayez  des  troupeaux 
innombrables  qui  vous  flourriflènt  de  leur  lait , 
&  qui  vous  couvrent 'de  leur  Jainej  par-là  vous 
vous  mettrez  en  état  de  ne  craindre  jamais  la 
pauvreté.    Plus  vous  aurez  d'enfens,  plus  vous 
ferez  riches,  pourvu  que  vous  les  rendiez  labo- 
rieux ;  car  la  terre  eft  inépuifablc ,  &  elle  aug- 
mente fa  fécondité  à  proportion  du  nombre  de 
fès  habitans  qui  ont  foin  de  la  cultiver;  elle  les 
paye  tous  libéralement  de  leur  peine,  au -lieu 
qu  elle  fe  rend  avare  &  ingrate  pour  ceux  qui  la 
culrivent  négligemment.     Attachez  -  vous  donc 

principalement  aux  véritable»  Hdiefles,  qui  fa- 
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tisfont   aux  vrais    befoins  des  hommes.    Pour 
l'argent  monnoyé,   il  ne  faut  en  faire  aucun 
cas  ,  qu'autant    qu'il  eft  néceflàire  ,  qu  pour 
les  guerres  inévitables  qu'on  a  à  ibuténif  au- 
dehors  ,  ou  pour  le  commerce  des  marchand!* 
fès  néceflàires  qui  manquent  dans  vôtre-pays  ; 
encore  feroit^il  à  fouhaitter  qu'on  laiflât  tomber 
le  commerce  à  l'égard   de  toutes  les  chofes 
qui  ne  fervent  qu'à  entretenir  le  luxe ,  la  va- 
nité Se  la  roolleflè.    Le  (âge  Erichthon  diibic 
fou  vent:  Je  crains  bien  y  mes  enfàns ,  de  vous 
avoir  fait  un  préfent  funefte,  en  vous  donnant 
l'invention   de  la  monnpye.    Je  prévois  qu'elle 
excitera  l'avarice,  l'ambition ,  le  fifte;  qu'elle 
entretiendra  une  infinité  d'Arts  pernicieux  qui 
ne  vont  qu'à  amollir  &    ^u'à   corrompre  les 
mœurs  ;  qu'elle  vous  dteoutera   de  l'heureufe 
{implicite,  qui  fait  tout  le   repos  &  toute  la 
ilireté  de  la  vie  ;  qu'enfin  elle  vous  fera  mc- 
prifer  l'Açriculture,  qui  eft  le  fondement  dejla 
vie  humaine ,  &  la  Iburce   de  tous  les  vrais. 
biens  :  mais  les  Dieux  me  font  témoins   que 
j'ai  eu  le  cœur  pur  en  vous  donnant  cette  in- 
vention utile  en  dle-même.   Enfin  quand  Erich- 
thon apperçut  que  l'argent  corrompoit  les  peu- 
fïlcs ,  comme  il  Tavoit  prévu ,  il  fe^  retira  de  dou- 
eur  fur  une  montaene  fauva^,  où  il  vécut  pau* 
vre  &  éloigné  des  nommes  jufques  à  une  extrê- 
me vidlleiie,  (ans  vouloir  fe  mêler  du  gouverne- 
ment des  villes. 

Peu  de  tems  après  lui  on  vit  paroîrrc  dans 
h  Grèce  le  fameux  Triptoléipc,  à  qui  Cérès 
avoit  enfeigné  l'Art  de  cultiver  les  terres  & 
de  les  couvrir  tous  les  ans  d'une  moiffon  ào-^ 
fée.  Ce  n'eft  pas  que  les  hommes  ne  connus- 
iènt  d^i  le  bled ,  fie  la  maniéré  de  le  multi- 
plier en  4c  fcmarit  ;  mais  ils  ignoroient  la  pcr-* 
ttâion  du  labourage.    Triptoleme  envoyé  par- 
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Céràs    vint    la    charrue   ei^   main  .  oSrir   les. 
dons    de    la    Déeûë    à   tous   les   peuples  qui 
auroiem   affez.  de  courage  pour   vaincre  leur 
pareffe   naturelle,  &   pour  s  adonner  à  un  tra^ 
vail   affidu.     Bientôt  Triptoléme    apprit    aux 
Grecs  à  fendre  la  terre  »  &  à  la .  ferôlifer  en 
déchirant   fon  fein.     Bientôt  les  moiflonneurs 
ardens  &  infatigables  firent  tomber  fous  leiirà 
fiiucilles  tranchantes  tous   les   jaunes  épis  qui 
couvroient  les  campagnes.     Les  peuples  mêmes 
fauvages  &  farouches   oui  couroient    épars   0 
&  la  dans  les  forêts  d'Epire  &  d'Etoue  pour 
fe  nourrir  de  gland  ^  adoucirent  leurs  moeurs , 
&  fe  fournirent  à  des  Loix«   quand  ils  eurent 
appris  à  faire  croître  des  moiffi^ns,  &  à  le  nour 
rir  de  j^in.    Triptoléme  fit  fentir  aux  Grecs  le 
plaiûr  qu'il  y  a  de  ne  devoir. fes  rich^flès  qu'à 
fbh  travail,  &  à  trouver  dans  ^n  cbaàip    tout 
ce  qu'il  faut  pour  rendre  la  vie  commode  &  heu- 
reufe:  cette  abondance  fl  (impie  &  fi  innocen- 
te ,  qui  eft  attachée  à  T  Agriculture,  les  fit  îbu- 
venir  des  f^es  confeils  d'Ëriditon  ;  ils  mépri- 
férent  Targenc  &  toutes  les  ricbeHès  artifîcieUes , 
4}ui  ne  font  richeflès  que  par  l'imagination  des 
hommes,  qui  les  tentent  de  chercher  des  plaifirs 
dangereux  y  &  qui  les  détournent  du  travail,  où 
ils  trouveroient  tous  les  biens  réels  avec  des 
mœurs  pures  dans  une  pleine  liberté.    On  com- 
prit donc  qu'un  champ  fertile  &  bien  cultivé , 
éft  le  vrai  tréfor  d'uile  famille  aflëz.  fa|e  pour 
vouloir  vivre  frugalement  comme  fès  pères  ont 
vécu.    Heureux  les  Grecs,  s'ils  êtoient  demeu- 
rés fermes  dans  ces  maximes  fi  propres  à  les  len- 
.  dre  puiffans,  libres,  heureux,  &  dignes  de  Tê- 
'  tre  par  une  fblide  vertu  !  Mais  hâas  !  ils  iCom« 
^mencent  à  admirer  les  fauflës  richefibs.  Us  né- 
gligem  peu  à  peu  les  vraies,  &  ils  dqg^oérent 
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^e  cette  merveilIeuÊ  fimplidté.  O  mon  fils  ! 
m  râ;neras  un  jour  :  alors  fou  viens-toi  de  rame- 
ner les  hommes  à  rAgriculture  ^  d'honorer  cet 
Arc.  de  fouk^er  ceux  qui  s'y  appliquent,  &  de 
ne  iouffiir  point  que  les  hommes  vivent  y  ni  oi* 
fift,  ni  occupés  à  des  Arts  qui  entretfenneht  le 
luxe  &  la  mollefTe:  ces  deux  hommes  qui  ont 
été  G  fàges  fur  la  Terre,  font  ici  chéris  des  Diçux. 
Remarquez ,  mon  fîls,  que  leur  gloire  furpafft 
autant  celle  d'Achille  &  des  autres  Héros  qui 
n'ont  excellé  que  dans  les  combats,  qu'un  doux 

r'iuems  eft  au-de(Tus  de  l'hyver  glacé,  &  que 
lumière  du  Soleil  eft  plus  éclatante  que  cdle 
delà  Lune. 

'  Pendant  qu'Arcéfius  parloit  de  la  forte .  il  ap« 
perçut  que  Télémaque  avoir  toujours  les  yeux 
arrêtés  du  cdté  d'un  petit  bois  de  lauriers  &  d'un 
hiiflèau  Dordé  de  violettes,  de  rofes,  de  lys,  8c 
de  plufieurs  autres  fleurs  odoriférantes ,  dont  les 
vives  couleurs  reflèmbloient  i  celles  d'Iris, quand 
die  defcend  du  Cid  fur  la  Terre  pour  annoncer 
ï  qudque  mortel  les  ordres  des  Dieux.  C'étoit 
le  grand  Roi  Séfoftris  que  Téiémague  reconnut 
dam  ce  beau  lieu  ;  il  ètoit  mille  fois  plus  ma- 
jeftueux  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  fur  ion  trône 
d'Egypte.  Des  rayons  d'une  lumière  douce  for* 
toient  de  iks  yeux ,  &  ceux  de  Télémaque  en 
Soient  éblouis.  A  le  voir  on  eût  cru  qu  il  était 
^vré  de  neâar,  tant  Teforit  divin  l'avoit  mis 
dans  un  tranfport  au-defliis  de  la  raifon  humaine 
pour  récompenfer  tes  vertus. 
'  Télémaque  dit  i  Arcéfius  :  Je  reconnois,  6 
mon  pére«  Séfoftris,  ce  fage  Roixl'Egypte,  que 
J'y  ai  vu  il  n'y  a  pas  lon^teros.    *Le  voilà,  ré» 

Sondit  Arcéiius  :  et  tu  vois  par  fon  exemple  conw 
ien  les  D^eux  (ont  macaques  à  récompenfer 
)f&  bcw.Rcls  :  xam  n  hui  que  tu  fâches  que 

ft»^**  touife 
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toute  cette  félicité  n'eft  rien  en  coinparailbn  de 
celle  <fû  lui  étoit  deftioée  ,  fîune  trop  grande 
profperité  ne  lui  eût  &it  oublier  dans  Tes  guerres 
les  régies  de  la  modération  &  de  la  juftice.  La 
paiOSon  de  rabaiflèr  l'oi^eil  &  rimblence  des 
Tyriens  l'engagea  à  pr^dre  leur  ville.  Cette 
conquête  lui  donna  le  défir  d'en  Ëdre  d'autres^ il 
le  laida  féduire  par  la  vaine  gloire  des  Conque** 


rans;  il  fiibjugua.  ou,  pour  mieux  dire,  il  rava* 
gea  toute  l'Ane.  A  fon  retour  en  Egypte  il  trou- 
va que  fbn  frère  s'étoit  emparé  de  la  Royauté, 


&c  avoit  altéré  par  un  gouvernement  iniufte  les 
meilleures  Loix  du  pays.  AinC  fes  grandes  con* 
quêtes  ne  fer  virent  qu'à  troubler  fon  Royaume. 
!N1ais  ce  qui  le  rendit  plus  inexcufable  ,  c'efl 
qu'il  fut  enivré  de  ùl  propre  gloire.  Il  fit  atteler 
î  un  char  les  plus  fuperbes  d'entre  les  Rois  qu'il 
avoit  vaincus.  Dans  la  fuite  il  reconnut  fâ  Saute, 
&  eut  honte  d'avoir  été  fi  inhumain.  Tel  fiit  le 
fruit  de  Tes  viûoires.  Voilà  ce  que  ks  Conqué- 
jans  font  contre  leurs  Etats  ,  &  contre  eux-mê- 
mes, en  voulant  ufurper  ceux  deleufs  voifinl 
Voilà  ce  qui  fit  déchoir  un  Roi,  d*iailleursfijufte 
,6c  (î  bienfaifànt;  &  c'eft  ce  qui  diminue  la  gloi- 
re que  les  Oieux  Ipi  avoient  préjparéc. 
,  Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  o  mon  fils,  dont 
)a  blefïùre  paroit  fi  éclatante  ?  Ceft ,  un  Koi  de 
Carie  nommé  Dioclidcs ,  qui  fè  dévoiia  pour 
Ton  peuple  dans  une  bataifie  ;  parce  que  l'Oradc 
avoit  dit  que  dans  la  guerre  des  Cariens  6c  des 
Lyciens,  la  Nation  dont  le  Roi  périroit,  feroic 
iriâorieufe. 

Confidére  cet  autre  ;  c'efl  un  fage  Légiflateur, 
qui  ayant  donné  à  fà  Nation  des  Loix^  propres  à 
les  rendre  bons  &  heureux  ,  leur  fit  jurer  qu'ils 
ne  violeroient  jamais  aucune  de  fes  Loix  pen- 
dapt  fonabiènce:  après  quoiil*p»:tic^  s'exila  lui- 
même 
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même  de  fa  patrie ^  &  mourut  pauvre  dans  une. 
terre  étrangère,  pour  obliger  Ion  peuple  par  ce 
ferment  %  garder  à  jamais  des  Loix  &  utiles. 
*  Cet  autre  que  tii  vois,  eft  Eunéfyme  Roi  des 
Pyliens ,  &  tm  des  ancêtres  -  du  fage  Neftor. 
Ifans  une  peftc  qui  ravagcoit  la  Terre  &  qui  cou- 
Vroit  de  nouvelles  ombres  les  bords  de  rAché-- 
ron,  il  demanda  aBZ  Dieux  d'appaifer  leur  co« 
1ère,  en  pajrant  pai^  fit  morrpour  tantdc  milliers' 
d'hommes  innocens.    Les  Dieux  l'exaucèrent  « 
&  lui  firent  trouver  ici  la  vraie  Royauté,  dont 
toutes  celte  de  la  Terre  ne  font  que  de  vaines 
ombres. 

Ce  Vieillard  due  tu  vois  couronné  de  fleurs, 
éft  le  fameux  Belus  :  il  r^^  en  Egyjpte,  &  il 
épouik  Andiinoé  fille  du  Dieu  Nilus^  qui  cache 
la  fixurce  de  &s  eaux ,  &  qui  enrichit  les  terres 

Si'il  airo(è  par  fès  inondations.  11  eut  deux  fils; 
anaiisj>  dont  m  fais  Phiftoire;  &  Egyptus,  qui 
donne  ion  nom  à  ce  beau  Royaume.  Belus  fe 
croyoit  pkis  riche  par  l'abondance  où  il  mectoit 
fon  peuple,  &  par  l'amour  de  iês' Sujets  pour 
lui,  que  par  tous  les  tributs* qu'il  auroit  pu  leur 
impofer.  Ces  hommes  oue  tu  crois  morts,  vi« 
vent,  mon  fils;  &  c'eft  la  vie  qu'on  traîne  mi* 
férabiement  fur  la  Terre,  qui  n^eft  qu'une  mort; 
les  noms  feulement  font  changés.  Plaife  aux 
Dieux  de  te  rendre  afièx  bon  pour  mériter  cette 
vie  heureufe  que  rien  ne  peut  plus  finir  ni  trou-* 
bler  !  Hâte-toi ,  il  eft  tems  d  aller  chercher  ton 
père.  Avant  que  de  le  trouver,  hélas!  quetuver- 
"  ras  répandre  de  fang  !  mais  quelle  gloire  t'attend 
dans  les  campagnes  de  THeipèrie  !  Souviens-toi 
des  confdls  du  (âge  Mentor  :  pourvu  que  tu  les 
iûves ,  ton  nom  lera  grand  parmi  tous  les  peuples 
6c  dans  tous  les  fiécles. 


> 
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'  Il  dit,  &  auflîtôt  il  cooduiGt  Télénaquc  Ter» 
la  porte  d'yvoirc  par  où  l'on  peut  fortir  du  té- 
nébreux Empire  de  Pluton.  Telcnuque  les  kr- 
mes  luï  yeux  le  quitta,  fana  pouvoir  I  einbrafler; 
&  fortant  de  ces  lOtnbres  lieux ,  il  retourna  ea 
diligence  vers  le  camp  des  alliés  ,  après  avoir 
rejoint  fur  le  chemin  les  deux  jeunes  Cretois, 
ouiravoicnt  accompagné  jufqu'auprès  de  la  ct^ 
terne,  &  qui  n'efpéroicnt  plus  de  le  rev<Mr. 

K»  du  Dïx-^KUvitm  lÀvrei 
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t)âns   wu  éjlimtlée  des  Chefs  y  Ttlinsâ^  fm»^ 
frév^lésrOm  éms^.^ffoitr  m  pas /itrfmtdfB  Vé^ 
wufe  laij^e  féot  Us  .itu»  partis  en  dépit  oitx 
LMcamem  :  Afédt  voir  Ja  Jagejfe  à  FoicafùH 
de  deux  transptges ,    dowt  Vu»  nommé  Acante 
avait  entrepris  de  PempaiJoTtner  ;   Vautre  nwn^ 
méDiofcùre^  offrpit  auxalSéslatite  iAdrafte. 
Dans  îe  combat  qui  s* engage  'enfuite  ,*  Téléma^ 
fue  porte  la  mort  par  -  tout  oit  il  va  pour  trou* 
.  ver  Adrafie;   ^  ce  Roi  qui  le  cherche  auffi^ 
rencontre  ê^  tue  Fififirate  fils' de  Nefior*  Fhh 
loSéte  JurvieTtt;  et  dans  le  tems  oit  il  vaper^. 
en  Adrafle^  il  eft  ilefé  bi-enime  &  ohligéi] 
fe  retèrer  du  combat,   Tlffémafue  court  aux  cris 
de  fis  alliés ,  dont  .Àdrafit  fmt  un^camage^ 
horrible:  il  combat  cet  'ennemi  ,   ér  lui  donnt 
la  vie  i  des  conditions  qujl  lui  impofi.    Adr»''] 
'fie  relevé  veut  furprendre  Télémaque  :  celui-ci^ 
le  faipt  une  ficonde  fois  ^  ér  lui  ote  la  vie» 

CEPENDANT  les  Che&  <te  'l!armée  s'aflcm*,. 
blérent ,  pour  déiibérçr  ^il  faïcMt  s'èn»>a«-T 
tes  4e  Véqvjb^   Ç^o»,  VQ«  v^  ftxte  ^u^A«; 
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drafte  tvok  autrefois  ufurpée  fuir  fès  voifins  les 
Apuliens  Peucétes.  Ceux-ci  étoienr  entrés  con- 
tre lui  dans  la  ligue  pour  demander  juftice  fur 
cettrinv^fion.  Adram  pour  les  appaifer  avoir 
ifiîs  cette  ville  en  dépôt  entre  les  mains  des  Lu- 
canienS)  mais  il  avoir  corrompu  par  argent  &  la 

Sarnifoû  Liicanienne&tduifquila  commaodoit; 
e  manière  que  les  Lucanièns  avoient  moins 
d'autorité  efiedtive  que  lui  dans  Vénufe  ;  &  lei 
Apuliens.  qui  avoient  coDlëpti  que>  gamifbn 
Lucanienne  gardât  Vénufe,  avoient  été  trompés 
dans  cette  n^ôciation» 

yn  citoyen  de  Véauic,  nommé  Démophante, 
tfvôit  ofièrt  lècrettement  aux  alliés  de  leur  li- 
vrer la  nuit  une  des  portes  de  la  ville.    Cet 
avantage  était  d'autant  plus  grand ,  qu'Adrafte 
avoit  mis  toutes  fes  prpviûons  de  guerre  &  de 
bouche  dans  un  château  voiiin  de  Vémife,  qui 
ne  pouvoit   &  défendre  fi  Vénufe   étoit  priîc, 
Philoâéte  &  Neftor  avoient  déjà  opiné  qu  il  fi- 
loit  pro&ter  d'une  fi  heureufe  occafîon.    Tous 
lès  Chefs  entraînés  par  leur  autorité  y  &  éblouis 
par  l'utilité  d'une  fi  facile  entreprife ,  applaudîf- 
-foient  à  ce  fentiment:  mais  Télénôaque  à  ion  re- 
tour fit  (es  derniers  tSoïXs  pour  les  en  détour* 
Ber. 

Je  n'ignore  pas  ,  leur  dit-U  ,  que  fi  jamais  un 
hotpme  a-  mérité  d'être  furjpris  &  trompé,  c'eft 
Adrafte ,  lui  qui  a  fi  fbuv^t  trompé  tout  Je 
monde.  Je  v(®  bien  qu'en  furprenant  VéniM 
vous  ne  Ferez  'que  vous  mettre  en  po0èffion 
d'une  ville  qui  vous  appartient ,  puifqu'elle  eft 
aux  Apuliens ,  qui  font  un  des  peuples  de  vo- 
tre ligue.  J'avoue  que  vous  le  pourriez  feit« 
avec  d'autant  plys  d'gppatençç.de  raifon,  qu'A- 
drtiftc  qui  a  mis  cette  vjlle  en  dépôt,  a  corrom-* 
pu  le'Gondtâandant  fie  la  Garnifc»!,'' pour  y  en* 
trer  qaand  il  Ir  jugei»  à  propos,    ^ft^jecom- 

prcni 
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prens  comme  vous  que  fi  vous  preniez  Vénufe, 
vous  feriez  dès,  le  leâdemaiii.  maîtres  du  châ- 
teau où  font  tous  Ic^' préparatifs,  dé  guerre  qu'A- 
drafte  y  a  aflêmblés  y  &  qu'ainfi  vous  finiriez 
en  deux  jours  cette  guerre  fi  formidable..   Mais, 
rie  vaut-il  pas  mieux  périr  que  de  vaincre  par 
de  tels  movens?  Faut- il  repouflcr  la  fraude  par 
U.  fraude  ?  Sera- 1- il  dit  que  tant  de  Rois  Kgués 
pour  punir  l'impie  Adrafle  de  fes  tromperies, 
feront  trompeurs  comtne  lui  ?  S*il  nous  eft  per- 
mis de  faire  comme  Adrafte,  il  n'elt  pas  coupa- 
ble ,  &  nous  avons  tort  de  le  vouloir  punir. 
Quoi  !  THefpérie  entière ,  foutenue  de  tant  de 
Colonies  Grecques ,   &  des  Héros  revenus  du, 
fiége  de  Troye  ,  n'a-t-elle  point  d'autres  armes 
contre  la  perfidie  &  les  parjures  d^Ad^afte,  que 
la  perfidie  &  le  parjure  ?  Vous  avez  juré  par  les 
chofes  les  plus  facrees  ,  que  vous  laiflèriez  Vé- 
nufe  en  dépôt  dans  les  mains  des  Liicaniens.    La, 
Garnifon  Lucanienne  ,  dites-vous,  eft  corrotn- 
pue  par  l'argent,  d'Adrafte  ^  ie  le  crois  comme' 
▼ous;  mais  cette  Garnifon  eft  toujours  à  h  folde 
des  Lucaniens;  elle  n'a  point  rêfufè  dé  leur  obéir; 
ëUe  a  gardé  au-moins  en  apparence  la  neutralité. 
Aftram  ni  les  fiens  ne  font  jamais  eutrés  dans 
Vénufe  ;  le  traité  fubCfte  ;  votre  ferment  n'eft 
point  oublié  des  Dieux.  Ne  gardera- t-on  les  pa-^ 
rôles  données  que  quand  on  manmiefa  de  pré-' 
textes  plaufibles  pour  les  violer  ?  Ne  fcra-t-oOj 
fidèle  &  religieux  pour  les  ferraens,  que  quand  ^ 
on  n'aura  rien  à  gagner  en  violant  fa  foi  ?  Si, 
l'amour  de  la  Vertu  &  la  crainte  des  Dieux  ne 
vous  touchent  plus,  au-moins  foyex  touchés  de, 
votre  réputation  &  de  votre  intérêt.    Si  vous 
montrez  aux  hommes  cet  exemple  pernicieux  de  ] 
manquer  de  parole  &  de  violer  votre  ferment^, 
pour  terminer  ime  guerre ,  quelles  gùei;res  n'ex-'^ 
dteitZrvous  point  par  cette  Conduite  impie?* 

Quel 
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Quel  voifîn  ne  fera  pas  contraint  de  craindre 
tout  de  vôu9  &  de  vous  détefter?  Qiii  pourra 
dâôrtpais  dans  1^  néceffités  les  plus  preflàntes 
fe  fier  à  vous  ?  Quelle  fureté  pourrez-  vous 
donner  quand  vous  voudrez,  être  fincéres  ,  & 

5[u*il  vous  inaportera  de  perfuader  à  vos  voi- 
ins  votre  iîncérité  ?  Sera-ce  un  traité  fblein- 
nel  ?  Vous  en  aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera- 
ce  un  ferment?  £h!  ne  faura^t-on  pas  que  vous 
comptez  les  Dieux  pour  rien.  «  quand  vous  ef- 
pérez  tirer  du  parjure  quelque  avanc^  ?  La 
paix  n'aura  donc  pa^  plus  de  fureté  que  la 
jÇuerre  à  votre  çgard  ?  Tout  ce  qui  viendra  de 
vous  fera  reçu  comme  une  guerre  y  ou  feinte , 
ou  déclarée.  Vous  ferez  les  ennemis  perpétuels 
de  tous  ceux  qui  auront  le  malheur  d  être  vos 
voiilns.  Toutes  les  aSàires  qui  demandent  de 
la  réputation ,  de  la  probité  &  de  la  confiance  , 
Vous  deviendront  impoflSMes.  Vous  n'aurez  plus 
de  reflburce  pour  faire  croire  ce  que  vous  pro- 
Itiettrez.   . 

[  Voici,  ajouta  Télémaqùe  ,  un  intérêt  encore 
plus  preflBnt ,  qui  doit  vous  frapper ,  s*il  vous 
relie  quelque  ientiment  de  probité  &  quelque 
prévoyance  fur  vos  intérêts  ;  c*eft  qu'une  con- 
duite (î  trompeufè  attaque  par  te  dedans  toute 
votre  l^e  &  va  la  ruiner,  votre  parjure  va  fai- 
re triompher  Adrafte, 

À  ces  paroles  toute  l'Aflemblée  émue  lui  de- 
limnda,  comment  il  ofoit  dire. qu'une  aâion  qui 
(fenneroit  une  viâoire  certaine  à  la  ligue ,  pour- 
voit la  ruiner.  Comment ,  leur  repondit-il^ 
ppurrez-vous  vous  confier  les  uns  aux  autres,  u 
ime  fois  vous  rompez  l'unique  lien  de  la  ibciété 
6c  de  la  tonfiance,  qui  eft  la  bonne*foi  ?  Après 
que  vous  aurez  poie  pour  nuxime  qu'on  peut 
violer  les  régies  4c  la  probité  &  de  If  fidélité 
IPur.uQ  0raad  intécêt^  qui  d'enûre  voi^js,  (ourra 
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fe  fier  à  un  autre,  quand  cet  autre  pourra  trou- 
ver un  grand  avantage  à  lui  manquer  de  parole 
&  à- le  tromper  ?'Où  en  ferex-vous  ?  Quel  cfl; 
celui  d'pntre  vous  qpi  ne  voudra  point  prcvenif 
les  artificfsde  fon  voifin  parles  Gens?  Qhac  de-» 
vient  une  ligue  de  unt dépeuples,  lorfqu'ils  font 
convenus  entre  eux  par  une  délibération  cotnmu- 
ne ,  qu'il  eft  permis  de  iurprendrc  fon  voifin  & 
de  violer  la  foi  donnée  ?  Quelle  fera  votre  dé* 
fiance  iputuellc.,  votre  diviîîon.  votre  ardeur  à 
vous  détruire  les  unales  autres  ?  Aaraftc  tfaura  plus 
befoin  de  vous  attaquer  ,  yous  vo^s  déclwcrex 
aflez  vous-mêmes,  vous  juftifierez  fcs  perfidies^ 
O  Rois  fages  &  magnanimes  !  ô  vous  qui  com- 
mandez avec  tant  d'expérience  fur  des  peuples 
innombrables  !   ne  dédaigner  pas  d'écouter  les 
çonîcils  d'un   jeune  -homme.    Si  vous  tombiea 
dans  les  plus  aflftcufcs  extrémités  où  la  guena 
précipite  quelquefois  k»  hommes .  il  faudro^ 
vous  préferver  par  votre  vigilance  &  par  te?  eN 
forts  de  votre  verm  ?  car  le  vrai  courage  ne  15 
hiflè  jamais  abattre.    Mais  fi  vous  .avicx  une  foi;? 
rompu  la  barrière  de  l'honneur  ôc  de  la  bonnor 
foi,  cette  perte  eft  irréparable,  vous  nepourri« 

Sluç  létaUir  ni  la  confiance  néceflairc  au  fucce^ 
c  toutes  Ifcs  aflàires  importantes  ,  ni  ramener 
ks  hommes  aux  principes  delà  vertu,  après  quç 
vous  leur  auriéx  appris  à  les  méprifcr.  Q^P  ci^- 
gne^-vous  ?  N'avcz-vous  pas  aCTex  de  courage 
pour  vaincre  fans  tromper?  Votre  ver  eu  Jointe 
aux  forces  dc.tant.dc  peuples,  ne  vous  fuffit-eUc 
pas?  Combattons,  mourons,  s  il  le' taut,  plutôt 
que  de  vaincre  fi  indignement.  Adrafte  ,  1  im- 
pie Adrafte  eft  dans. nos  tnajns,  pourvu  que 
nous  ayons  horreur    d'imiter  fe  lâcheté  oc  Ift 

inauvaifefoi>  ,  -.^     ^      À 

Lorfque  Télémaquc  acheva  Ce  difcours ,  U 

kaât  Qoe  la  douce  fâfuafiôa  iTOit  WM  op 
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fes  lèvres ,  &  ivoit  paiTé  jufqu'au  fond  des  cœurs; 
II  remarqua  un  proFond  ulence  dans  FaiTemblée^ 
chacun  penfbit,  non  à  lui,  ni  aux  grâces  de  (es 
paroles,  mais  à  la  force  de  la  vérité  qiai  fe  fâi- 
ioit  fentir  dans  la  fuite  de  fon  raifonnerçent.  L*é- 
torinement  étoit  peint  fur  les  vifâges.  Enfin  on 
entendit  un  murmure  fburd  qui  fe  répandoit  peu 
à  peu  dans  rallèmblée.  Lés  uns  regardoient  les 
autres,  &  n'ofoient  parler  les  premiers.  On  at- 
tendoit  que  les  Chefs  de  l'armée  (è  déclaraflènt, 
ficchacun  avoit  de  la  peine  à  retenir  fes  fenti- 
mens.  Enfin  le  grave  Neftor  prononça  ces  pa- 
roles: 

Digne  fils  d'UlySe ,  les  Dieux  vous  ont  iàîc 
parler,  &  Minerve  qui  a  tant  de  fois  in{piré  vo- 
tre père,  a  mis  dans  votre  coeur  le  con(eil  fage 
&  généreux  que  vous  avez  donné.  Je  ne  r^ardc 
f>omt  votre  jeuneik,  je  ne  confidére  que  Miner* 
ve  dans  tout  ce  que  vous  veneïi  de  dire.  Vous 
ave2  parlé  pour  la  vertu,  fans  elle  les  plus  grands 
avantages  font  de  vraies  pertes  ;  fans  die  on 
^'attire  bientôt  la  vengeance  de  fes  ennemis,  la 
défiance  de  fes  alliés,  Thorreur  de  tous  les  gens 
de  bien,  &  la  jufte  colère  des  Dieux.  Laiflons 
donc  Vénufe  entre  les  mains  des  Lucaniens,  Se 
ne  fongeons  plus  qu'à  vaincre  Âdraûe  par  notre 
courage. 

\  Il  die,  &  toute  l'aflèmblée  applaudit  à  fes  (à« 
'ges  paroles:  mais  enapplaudifTant,  chacun éton* 
né  tournoit  les  yeiix  vers  le  fils  d'Ulyfle,  &  on 
croyoit  voir  reluire  en  lui  la  ûgeflë  de  Mineive 
iqui  rinQ)iroit.' 

"  11  s'éleva  bientôt  une  autre  queftion  dans  le 
confeîl  des  Rois  ,  où  il  n'acquit  pas  moins  de 
«loire.-  Âdrafte  toujours  cruel  &  perfide  envoya 
pans  le  camp  un  transfuge  nommé  Acante,  qui 
devoir  empoifonner  les  plus  illiiftres  Chefs  de 
VwùétA  (uftoot  il  avoit  ordre  de  se  jien  c;pa]> 
î -  '     gner 
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^er  pour  faire  mourir  le  jeune  Télémaque,  qui 
etoic  déjà  la  terreur  des  Uauniens.    Télémaque 

?ui  avoit  trop  de  courage  &  de  candeur  pour 
ire  enclin  à  la  défiance  ,  reçut  fans  peine  avec 
amitié  ce  malheureux  ,  qui  avoit  Vu  Ulyflè  en 
Sicile,  &  qui  lui  racontoic  les  avantures  de  ce 
Héros.  Il  le  nourriiToit,  &  tâchoit  de  le  confo- 
1er  dans  Ton  malheur  ;'  car  Acante  fe  plaignoit 
d'avoir  été  trompé  &  traité  indignement  par 
Adrafte:  mais  c'étoit  nourrir  2c  réchauffer  dans 
.ion  fein  une  vipère  venimeufè  toute  prête  à 
£ure  une  blef&ire  mortelle.  On  fùrprit  un  au* 
tre  transfuge  nommé  Arion ,  qu'Âcante  en- 
voyoit  vers  Adrafte  pour  lui  apprendre  Tétat 
du  camp  des  alliés ,  &  pour  lui  àflurer  qu'il 
empoifomteroit  le  lendemain  les  principaux  Kois 
avec  Télémaque  dans  un  feftin  que  celui  ci  lui 
.devoir  donner.  Arion  pris  avoua  fa  trahifon: 
onfoupçonna  qu'il  étoit  d'intelligence  avec  A- 
cante.,  parce  Qu'ils  étoient  bons  amis  :  mais 
Acante  profondément  diflimulé  âc  intrépide,  fê 
.défcndoit  avec  tant  d'art,  qu'on  ne  pouvoit  le 
convaincre,  ni  découvrir  lé  fond  de  fa  conjura-* 
tion. 

Plufieurs  des  Rois  furent  d*avis  qu'il  falote 
dans  le  doute  facrifier  Acante  à  la  fureté  publi- 
que. Ufaut,  diibient-ils ,  le  faire  mourir;  la 
vie  d'un  feul  homme  n'efc  rien  quand  il  s'agic 
d'affurer  celle  de  tant  de  Roîs.  Qj^îrpporte 
qu'un  innocent  périflè^  qu^d  il  s^t  de  coi^- 
(erver  ceux  qui  repréfententleis  Dieux  au  milieji 
deshommesr  *  :   a  .    . 

Quelle  maxime;  inhumaine  !  quçUe  tk>litique 
barbare!  répondit  Télémaque.  Oiioî!  Vous  êtes 
.fi  prodigues  du  fkng  humain  !  O  vous  qui  êtes 
établis  les  Pafteurs  des  hommes,  &  qui  ne  coiti* 
mandez  fur  eux  que  pour  lés  conferver,  comme 
un  Fafteur  confèrve  (on  .troupeau ,  vous  êtes 

-•  ^  '   '     donc 
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écfnc  les  loups  cruels ,  &  non  pas  les  Pafteurs; 
du-moins  vous  n^êtes  Pafteurs  que  pour  tondre 
6c  pour  égorger  le  troupeau  ,  au-Iieu  de  le 
tronduire  dans  les  pâturages.  Selon  vous  on  eft 
coupable  dès  qu'on  e&  accufé  :  un  foupçon 
mérite  la  mort  :  les  innocens  (onr  à  la  merci 
des  envieux  &  des  calotpniateurs  ;  &  à  mefure 
<|ue  la  défiance  tyrannic^ue  croîtra  dans  vos 
cœurs  ,  il  faudra  auffi  égorger  plus  de  viâi- 
xnes. 

-  Télémaque  difoit  ces  paroles  avec  une  auto- 
nt6&  une  véhémence  qui  entraînoic  les  cœurs, 
'&  qui  couvroit  de  honte  les  auteurs  d'un  fi  lâ- 
che confeil.  Enfuite  fe  radouciflknt ,  il  leur  dit  : 
Pour  moi  je  n'aime  pas  affez  la  vie  pour  vivre 
à  ce  prix-là  ;  j'aime  mieux  qu' Acante  Ont  mé- 
chant  que  n  je  l'étois ,  Se  qu'il  m'arrache  la 
vie  par  une  trahiibn,  que  fi  je  le  fâifois  moi-mê^ 
me  périr  injuftement  dans  le  doute.  Mais  écou- 
tez ,  ô  vous ,  qui  étant  établis  Rois  ,  c'cft-à- 
dire  Juges  des  peuples ,  devez  fkvoir  joger  les 
hommes  avec  juftice ,  prudence  &  modéra- 
tion ;  hiâcz-moi  interroger  Acante  en  votre 
jpréfènce, 

Auflitôt  il  interroge  cet  homme  fur  fbn  com« 
merce  avec  Arion^  il  le  preflc  fiir  une  infinité  de 
circonftances.  Il  hiit  femblant  plufieurs  '  fois  de 
ie  renvoyer  à  Adrafte,  comme  uîn  transfuge  digne 
d'être  puni ,  pour  obfervcr  s^il  avoir  peur  dPê- 
^tre  ainu  renvoyé ,  pu  non  :  mais  le  viiage  &  h 
^voix  d'Acance  demeurèrent  tranquiles.  Enfin  ne 
TOuvant  tirer  la  vérité  du.  fond  deibn  cœur,  il 
lui  die:  Donnez 7 moi  votre  anneau,  je  yeux 
l'envoyer  à  Adrafie.  A  cette  demande  de  fbn  an- 
neau,  Acante  pâlit  9  il  fut  embarafle.  Téléma- 
que dont  les  yeux  étoient  toujours  attachés  fiir 
lui,  l'apperçut,  il  prit  cet  anneau.  Je  m'en  vais, 
Jui  dit-if,  fcnvofctt  Adbrafic  par  £b  mains*  d'tfti 

Lu- 
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Luoviien  nommé  PoIytrope«  que  vous  connoif^ 
fez«  &  qui  paroitray  aller  feaettement  de  vot^e 
paît.   Si  nous  pouvons  découvrir  par  cette  voye 
votre  intelligence  avec  Adrafte ,  on  vous  fera 
périr  impitoyablement  par. les  tourmens  les  plus 
cruels.  Si  au-contraire  vous  «vouez  dès-à-prétent 
votre  faute ,  on  vous  la  pardonnera ,  &  on  fe 
contentera  dé  vous  envoyer  dans  une  Ile  de  la 
mer ,  où  vous  ne  manquerez'  de  rien.   Alors  A* 
came  avoua  tout,  ècTéléroaque  obtint  des  Rois 
qu'on  lui  donneroit  la  vie  >  parce  qu'il  la  lui 
avoit  promife.   On  Tenvoya  dans  une  des  Iles 
Echinées,  où  il  vécut  en  paix. 

Peu  de  tems  après  un  Daunien  d'une  miflançe 
obfcure^  mais  d'un  efprit  violentée  hardi,  nom- 
mé Dioicore^  vint  la  nuit  dans  le  camp  des  allié^, 
leur  oflrir  d'egoiger  dans  fa  tente  le  Roi  ^àïzà^. 
Il  le  pouvait^  caf  on'eft  maître  de  la  vie  désas- 
tres, quand  on  ne  compte  çlus  pour  rien  la  (len* 
ne.  Cet  homme  ne  reii)iroit  que  la  vengeance  « 
psixcc  qu'Adrafte  lui  avoit  enlevé  fa  femme  qu  il 
aimoitéperdûment,  &  qui  écoic  égale  en  ba|u« 
(  té  à  Vénus  même.  U  avoit  des  intell^ences  fe^ 
crettes  pour  entrer  la  nuit  dans  la  tente  du  Roi, 
&  pour  être  favorifé  dans  cette  entreprit  par 

Îluueun  Capitaines  Dauniens  :  mais  û  croyoic 
voir  befoin  que  les  Rois  alliés  attaqua&nt  ^ 
même  tems  le  catnp  d'Adrafte^  afin  que  dans  ce 
.  trouble  il  pût  plus  ncilement  ie  (àuver  &  enle* 
ver  ia  femme.   Il  étott  ccmtent  de  périr  s'il  ne 
'  pouvoir  ^enlever  après  avoir  tué  le  Roi.-   Auffi- 
i        t6t  que  Diofcore  eut  expliqué  aux  Rois  ibn  def- 
;        (èin,  tout  le  monde  le  tourna  vers  Télémaque» 
t        comme  pour  lui  demander  une  décifion.  ^  Les 
r        Dieux,  répondit-il,  qui  nous  ont  préfervé  des 
;        traîtres,  nous  défendent  de   nous    en    lervir* 
5-.        Qiiand  même  nous  n'aurions  pas  aflèx  de  verni 
<      jpour  déteftèflà  trahiion  »  notre  feul  intérêt  fura- 
i  toit 
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roit  pour  la  rejctter  j  dès  que  nous  l'aurons  auto- 
riféc  par  notre  eJfeniplc ,  nous  mériterons  qu'elle 
fc  tourne  contre  nous  ;  dès  ce  moment  qui 
d'entre  nous  fera  en  fiireté  ?  Adrafte  pourra  bien 
éviter  le  coup  ^i  le  menace,  &  le  faire  retomber 
fut  les  Rois  alliés:  La  guerre  nefcra  plus  une 
guerre  ;  la  fageflè  &  la  vertu  ne  feront  d'aucun 
ufege  ;  on  ne  verra  p^us  que  perfidie  ,  trahrfon 
&  af&llinats.  Nous  en  reflentirions  nous-mêmes 
les  funeftes  fuites  ,  &  nous  le  mériterions ,  puif- 
que^nous  aurions   autorifé  le  plus  grand   des 

*  maux.  Je  conclus  donc  qu'il  faut  renvoyer  le 
traître  à  Adrafte.  J'avoue  ^ue  ce  Roi  ne  le  mé- 
rite.pas;  mais  toute  rHéfperic  &  toute  la  Grèce, 

■  qui  ont  les  yeux  fur  nous  ,  méritent  que  nous 

*  tenions  cette  conduite  pour  en  être  eftimés. 
Nous  nous  devons  à  nous-mêmes  i  enfin  nous 
devons  aux  Dieux  juftes  cette  horreur  de  la  per- 
fidie. 

Auffitôt  on  envoya  Diofcore  à  Adrafte  ,  qui 
frémit  du  péril  où  il  avoit  été  ,  &  qui  iie  pou- 
voit  aflez  s'étonner  de  la  générofité  de  fes^  enne- 
mis ;  car  les  mécbans  ne  peuvent  comprendre 
"  là  pure  vertu.    Adrafte  admiroit  malgré  lui  ce 
qu'il  vcnoit  de  voir,  &  n'ofoit  le  louer.    Cette 
adion  noble  des  alliés   rappelloir  un  honteux 
fouvenir  de  toutes  fes  tromperies ,  &  cte  toutes 
fes  cruautés.  Il  chercboifc  à  rabaiffer  la  générofité 
de  6^  enncmis^y'fic  étoit  honteux  de  paroltre  in- 
*gï^ty  pendant  ^H  létir  d;tfvâit  4a  vie:  tuais  les 
'nomtnes  coripripiis  ?eiîdùrciflcnt  bientôt  con- 
-  tre  tout  'te  qui  poqnrojt  îes  toucher.    Adrafte  qui 

*  vit  que  la  répataâdii  des^.allié^  augmentoit  tous 
les  jours,  crut  <ïu11  étort  preflé  de  foire  contre 
eux  quelque  aâion  éclatante  :  comme  U  n'en 
pouvoir  aire  aucune  tie  -vertu,  il  voulut  du-moins 
tâcher  de  remporter  quelque  grand  avantage  fur 
eux  par  les  armes,  &  il  fe  hâta  de'^combittre. 
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Le  jour  du  combat  étant  venu  ,  à  peine  TAu* 
rore  ouvroit  au  Soleil  les  portes  de  l'Orient  dans 
un  chemin  feméde  rofes ,  que  le  jeune  Téléma- 
que  prévenant  par  fes  foins  la  vigilance  des  plus 
vieux  Capitaines,  .s'arracha  d'encre  les  bras  du 
doux  fommeil^  oc  mit  en  mouvement  tous  les  Of- 
ficiers. Son  calque  couvert  de  crins  flottans  bril- 
loit  déjà  fur  fa  tête  ,  &  fâ  cuiraflfè  fur  fon  dos 
éblouiâbit  les  yeux  de  toute  l'armée.    L'ouvrage 
de  Vulcain  avoit  outre  fa  beauté  naturelle  l'éclat 
de  l'Egide ,  qui  y  étoit  cachée.    Il  tenoit  fa  lan- 
ce d'une  main,  de  lautre  il  montroit  les  divers 
poftçs  qu'il  fâloit  occuper.    Minerve  avoit  mis 
dans  fes  yeux  un  feu  divin,  &  fiir  fon  vîiàge une 
niajeilé  hère  qui  promettoit  déjà  la  viâoire.    11 
marchoit ,  &  tous  les  Rois  oubliant  leur  âge  & 
leur    dignité ,  fe  fentoient    entraînés   par  une 
force  fupérieure  qui  leur  faifoit  fuivre  fes  pas. 
La  fbible  jalouûe   ne  peut  plus  entrer  dans  les 
cœurs.  Tout  cédé  à  celui  que  Minerve  conduit 
invifiUement  par  la  main  ;  fon  aâion  n'avoit 
plus  rien  d'impétueux  ni  de  précipité:  il  étoic 
doux,  tranquile,  patient,  toujours  prêta  écou- 
ter les  autres ,  &  à  profiter  de  leurs  confêils; 
mais  adif ,  prévoyant ,  attentif  aux  befoins  les 
plus  âoignéSp  arrangeant  toutes  les  chofès  à  pro- 
pos, ne  s'embarraffiuit  de  rien  .  &  n'embarrai^ 
lant  point  les  autres  ;  excuiànt  les  fautes,  répa- 
rant les  mécomptes  ,  prévenant  les  difficultés, 
ne  demandant  jamais  rien  de  trop  à  perfonne, 
inipirant  par-tout  la  liberté  &  la  confiance.  Don- 
noit-il  un  ordre  ?  c'étoit  dans  les  termes  les  plus 
fîmples  &  les  plus  clairs  ;  il  le  répétoit   pour 
mieux  inftruire  celui  qui  devoit  l'exécuter.    Il 
voyoit  dans  fes  yeux  s'il  l'avoit  bien  compris. 
Il  lui  iàifoit    enluite    expliquer   familièrement 
comment  il  avoit  compris  fes  paroles,  &le  prin- 
cipal but  de  fon  entreprife.    Quand  il  avoit  ainfi 

R  éprou- 
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éprouvé  le  bon-fcns  de  celui  cu'ih  envoyoit ,  & 
qu'il  l'avoir  fait  entrer  dans  tes  vues  ,  il  ne  le 
faifoit  paKtir  qu'après  lui  avoir  donné  quelque 
inarque  d'eftime  &jde  conBance  pour  rencoura- 
ger.  Ainfi  tous  ceux  qu'il  envoyoic  ,  étoiem 
pleins  d'ardeur  pour  lui  plaire  &  pour  réuffir: 
mais  ils  n'écoient  point  gênés  par  la  crainte  qu'il 
leur  imputeroit  le  mauvais  fuccès  ;  car  il  excu- 
îbit  toutes  les  fautes  qui  ne  .voioienc  point  de 
naauvaiiè  volonté. 

L'horifon  paroiflbit  rouge  &  enflammé  parles 
premiers  rayons  du  Soleil,  &  la  mer  étpic  fia' 
pe  des  £sux  du  jour  naiflànt.  Toute  la  côte  etoic 
couverte  d'hommes,  d'armes,  de  chevaux  &  de 
chariots  en  mouvement:  c'étoit  un  bruit  confus 
femblable  à  celui,  des  flots  en  courroux  ,  quand 
Neptune  excite  au  fond  de  Ces  abîmes  les  noires 
tempêtes.  Ainfi  Mars  commençoit  par  le  bruit 
des  armes,  &  par  l'appareil  frémiflant  de  la 
guerre,  à  lemer  k  r^e  dans  tous  les  cœurs.  Lt 
campagne  étoit  pleine  de  piques  bériffées  ,  fem- 
blables  aux  épis  qui  couvrent)  les  filions  fertiles 
dans  le  tems  des  moiflbns.  Déjà  s'élevoit  un  nua- 
ge de  poufHére,  qui  déroboit  peu  à  peu  aux  yeux 
àts  hommes  la  Terre  &  le  CieL  La  confu£ion, 
l'horreur  ,  le  carnage  ,  ^impitoyable  mort  s'a< 
yançoient. 

.  A  peine  les  premie;:^  traits  étoient  jettes,  que 
Télémaque  levant  les  yeux  &  les  mains  vers  le 
Ciel,  prononça  ces  pardes  : 
.  O  Jupiter,  Père  cfcs  Dieux  &  de  Hommes, 
vous  voyez  de  notre  côté  la  jufïice  &  la  paix, 
que  nous  n'avons  point  eu  honte  de  rechercher. 
C'cft  à  regret  que  nous  combattons;  nous  vou- 
drions épargner  le  fang  des  hommes  :  nous  ne 
haïdbns  point  cet  ennemi  même ,  quoiqu'il  foit 
cruel .  perfide  &  facrilége.  Voyez  ,&  décidei 
encre  lui  &  nous.  S'il  faut  mourir^  nos  vies  font 

dam 
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dms  vos  mains.  S'il  faut  déliner  l'Hefpérie  Se 
d39tcre  le  Tyran ,  ce  fera  votre  puif&nce  &c  la  (à- 
geflè  de  Minerve  votre  fille ,  qui  nous  donne* 
rbnt  la  viâotre;  la  gloire  vous  en  fera  due.  C'eft 
vous  qui  la  balance  en  main  régleZi  le  fort  des 
combats,  nous  combattons  pour  vous,  &  puif- 
igue  vous  êtes  Juge,  Âdrafte  eft  plus  votre  enne^* 
«ni  que  le  nôtre.  Si  votre  caufe  eft  viâorieafe 
avant  la  fin  du  jour ,  le  fang  d'une  hécatombe 
entière  ruifleilera  fur  vos  autds. 

Il  dit,  &  à  l'inftant  il  pouflèlès  courfiers  fou- 

Sueux  &  écutibns  dans  les  rangs  les  plus  prefles 
es  ennemis^  n  rencontra  d'abord  Périandre 
liOcrien  couvert  d'une  peau  de  lien  qu'il  avoic 
tué  dans  la  Cilicie,  pendant  qu'il  y  avoit  voya- 
gé.   Il  étoit  armé  comme  Hercule  d'une  miuiie 
énorme;  (à  fiorce  &  fa  taille  le  rendoient  (èm- 
bUbleaux  Géans.    Dès  qu'il  vit  Télémaque,  il 
mépriiâ  fa  teunefle,  &  la  beauté  de  fon  vifiige. 
C'ell  bien  a  toi,  dit-il,  jeune  efieminé,  à  noug 
difputer  la  gloire  des  combats.    Va  enfant,  va 
l>armi  les  ombres  chercher  ton  père.    En  difant 
ces  paroles,  il  leva  (à  maflue  noueufe  ,  pefiinte, 
zrxnée  de  pointes  de  fer;  elle  paroît  comme  un 
nât  de  navire,  chacun  craint  le  coup  de  fà  chu- 
te; elle  menace  la  tête  du  fils  d'Ulyflë,  niais  il 
ic  détourne  du  coup,  &  fe  lance  fur  Périandre 
•vec  la  rai^ité  d'un  idgle  qui  fend  les  airs.    La 
maflue  en  tombant  brifelaroue  d'un  char  auprès 
de  celui  de  Télémaque.  Cependant  le  jeune  Grec 
perce  d*un  trait  Périandre  à  la  goi^e  ;  le  fang  qui 
coule  à  gros  bouilkms  de  fa  large  plaie  étouffe 
ù,  voix  ;  fes  chevaux  fougueux  rie  fentant  plus 
ù,  main  déBdlIante ,  &  les  rênes  flottantes  fur 
leur  cou ,  l'emportent  çà  &  là  :  it  tombe  He  dcf* 
fus  fon  char  ,  les  yeux  fermés  à  la  lumière  ,  & 
la  pale  mort  étant  déjà  peinte  fur  fon  vifage  dé« 
^Bem*  Télémaque  eut  pitié  de  lui,  il  donna  audi* 

R  2  toc 
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tôt  ion  corps  àfes  domeftiques,  &  garda  comme 
une  marque  de  &  viâoire  la  peau  du  lion  avec 
(à  maflue. 

Enfuite  il  cherche  Adrafte  danslamâéè,  mais 
en  le  cherchant  il  précipite  dans  les  Enfers  une 
foule  de  combattans.  Hilée  qui  avoit  attelé  à  fon 
char  deux  courtiers,  icmblablesàceux  du  Soleil, 
&  nourris  dans  les  vaftes  prairies  qu'arrofe  PAu- 
fide.  Démoléon,  qui  dans  la  Sicile  avoir  autre- 
fois prefque  égalé  Erix  dans  les  combats  du  Ce- 
fte.  Ciantor  qui  avoit  été  hôte  &  ami  d'Hercule, 
lorfque  ce  fils  de  Jupiter  ,  paflàht  par  THefpé- 
rie  ,  y  ôta  la  vieàJ'iniame  Cacu;.  Ménécrate 
qui  reflembloit ,  di(bit-on  ,  à  Pollux  dans  la  lut- 
te. Hippocom  Salaoien  qui  imitoit  l^dreflè  &  la 
bonne  grâce  de  Caftorpourmener  un  cheval.  Le 
fameux  chaflèur  Euriméde  toujours  teint  du  ùaag 
des  ours  &  des  fàngliers  qu'il  tuoit  dans  les  fbm- 
inets  couverts  de  neiges  du  froid  Appennin.  qui 
avoit  été,  difoit-on,  ii  cher  à  Diane,  qu'elle  lui 
avoic  appris  elle-même  à  tirer  des  flechea.  Ni- 
coftrate  vainqueur  d'un  Géant ,  qui  vomifioit  le 
feu  dans  les  rochers  du  Mont  Gaipan.  Eléante 
qui  devoit  époufer  la  jeune  Pholoe  fille  du  fleu- 
ve Liris;.eHe  avoit  été  promife  par  fon  père  à 
celui  oui  la  délivreroit  d'un  (èrpent  ailé ,  qui 
étoit  ïfé  fur  le  bord  du  fleuve ,  &  qui  devoit  la 
dévoiler  dans  peu  de  jours,  fuivant  la  prèdiftion 
d'un  Oracle.  Ce  jeune-homme  par  un  excès  d'a- 
mour fe  dévoua  pour  tuer  le  ttionftre;  il  rÀiifit, 
ttmÀ  il  ne  put  goûter  le  fruit  de  &,  viâoire  ;  & 
pendant  que  Pholoé  fe  préparant  à  un  doux  hy- 
ménée  attendoit  impatiemment  Eléante,  elle  ap- 
prit qu'il  avoit  fuivi  Adrafte  dans  les  comtMts,  & 
c]ue  la  Parque  avoit  tranché  crudlement  fcs 
jours.  Elle  remplit  de  fes  gémiflemens  les  bois 
&  les  montagnes  qui  font  auprès  du  fleuve;  elle 
noya  fes  yeux  de  larmes,  arracha  fes  beaux  che- 
veux; 
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veux;  elle  oublia  les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle 
avoit  accoutumé  de  cueillir,  &  accufa  le  Cid 
d'injuftice.  Comme  elle  ne  ceâbit  de  pleurer  nuit 
.&  )our»  les  Dieux  touchés  de  <ès  regrets ,  &  par 
le^  prières  du  fleuve,  mirent  fin  à  fa  douleur.  A 
force  de  verfêr  des  larmes  ,  elle  fut  touc-à-coup 
changée  en  fontaine  ,  qui  coulant  dans  le  fein 
du  fleuve,  va  joindre  (es  eaux  à  celles  du  Dieu 
foa  père  :  mais  l'eau  de  cette  fontaine  eft  encore 
amére,  l'herbe  du  rivage  ne  fleurit  jamais,  Se 
on  ne  trouve  d'autre  ombrage  que  cdui  des  cy- 
près fur  ces  triftes  bords. 

Cependant  Adrafte  çui  apprit  que  Télémaque 
répandolt  de  tous  côtes  la  terreur,  le'cherchoit 
.  avec  empteflement;  il  efpéroirde  vaincre  facile- 
ment le  nls  d'Ulyflè  dans  un  âge  encore  fi  tendre, 
&,ilmenoit  autour  de  lui  trente  Dauniens  d'u- 
ne force ,  d'une  adreflè ,  6c  d'une  audace  ex- 
traordinaire, auxquels  il  avoir  promis  de  grandes 
récompenfcs,  s'ils  pouvoient  dans  le  combat  fai- 
re périr  Télémaque,  de  quelque  manière  que  ce 
pût  être.  S'il  l'eût  rencontre  dans  ce  moment 
du  combat,  fans-doute  ces  trente  hommes  en- 
vironnant  k  char  de  Télémaque,  pendant  qu'A- 
draile  l'auroit  attaqué  de  front ,  n'auroient  eu 
aucune  peine  de  le  tuer  j  mais  Minerve  les  fit 
^arer. 

.  Adra(le  crut  voir  6c  entendre  Télémaque  dans 
un  eodiroit  de  la  plaine  ,  enfoncé  au  pied  d'une 
.colline,  où  il  y  avoir  une  foule  de  combattans; 
il  court,  il  vole,  ilveutferalMer  de  fâng:  mais 
au-lieu  deTâémaque  il  trouve  le  vieil  Neftor. 
qui  d'une  main  tremblante  jettoit  au  haz.ar<i 
quelques  traits  inutiles.  Adrafte  dans  fa  fureur 
veut  le  percer  ,  mais  une  troupe  de  Pyliens  fe 
jetta  autour  de  Neftor. 

Alors  une  nuée  de  traits  obfcurcit  l'air  .2c  cou- 
▼ric  tous  les  combattans  ;  on  n'enteoooit  que 
.  .  R3  les 
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les  cris  plaintifs  des  mourans  ^  &  le  bniîr  des^  ar* 
mes  de  ceux  qui  tomboient  daàs  la  ffiilée  ;  la 
<erre  gémiflbit  fous  un  monceau  de  èorps  morts  ^ 
des  ruiflèaux  de  fang  couloient  de  touc^  i>arts. 
Bellone  &  Mars  avec  ks  Furies"  iniêmalesi  vê- 
tues de  robes  toutes,  dégoûtantes  de  fanç  ,  re- 
paîflbient  leurs  yeux  cruels  de  ce  fpedàdne ,  & 
renouvelloient  fans-ceflcla  rage  dans,  lesxroears. 
Ces  Divinités  ennemies  des  hommes  repouficôent 
loin  des  deux  partis  la  pitié  ^énéreute,  la  valeisr 
modérée,  la  douce  humaraté.  Ce  vtéocM  plus 
dans  cet  amas  confus  d%dmmes  achâsnés  tes 
uns  fut  les  autres.,  que  roa&cre ,  -rengipance, 
déferpoir^&:  fureur  brutale.  La  fage  &  imrtlicibk 
Pallas  elle'tneaœ  Tayaûc  vu>  Mxm ,  &  recida 
d'horreur. 

Cependant  Philoâéte  marchant  à  pas  lents, 
&  tenant  dans  fa  maia  les  flèches  d'Herc'iile)  s'a- 
vançoit  au  fccours  de  Neftor.  Adnufte  n*»aiît 
pu  atteindre  le  divin  i^ieilkrd  ,  a-voit  hnCe  fés 
traits  fur  pluCcurs  Pylkns,  auxquels  il  avbît  fait 
mordre  la  poufBére.  £>éjà  il  âvoit  abattu  Eufilas 
il  léger  à  la  courfè  ,  qu'à  peine  il  imprimoit  la 
.  trace  de  fes  pas  dans  le  fable ,  Se  qui  devançoit 
dans  fbn  pays  le  plus  rapides  flots  de  f  Eurotas 
/  .&derAlphée.  Afespicxis  étoicnt  tombés  Eu- 
"tiphron  plus  beau  qu'Hylas ,  auffi  ardent  chaf- 
feur  qu'Hiprolyte;  PtéréWsquiavofefuîvi  Neftor 
aufiégedeTroye,  &  qu'Achille  même  avoitaîmé 
à  caufe  de  fon  courage  &  de  h  force;'  Ariftogî- 
ton ,  qui  s'étant  baigné  dans'  les  ondes  du  fleuve 
,  Achéloiis,  avoit  reçu  fccrcltement  de  ce  EMcti 
la  vertu  de  prendre  toutes  fartes  de  fbimes.  En 
efièt ,  il  étoit  fi  fouple  &  fi  pron^t  àSitïs  tous 
fes  mouvemens ,  qu'il  échappoit  aux  mains  les 
plus  fortes  :  mais  Adrafte  d'un  coup  de  lance  le 
rendit  immobile ,  &  fon  aine  s'enfuit  d'abord 
avec  iôn  ûng^ 

Neflor, 
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Neftor,  gui  voyok  tomber  fès  plus  vaillans 
Capitaines  tous  la  main  du  cruel  Adrafte  ,  com« 
me  les  épis  dorés  pendant  la  moiflbn  tombent 
fous  la  faulx  tranchante  d'un  infagitable  moif&n- 
neur,  oublioit  le  danger  où  il  s'exs)ofoit  inutile- 
ment. Sa  vieiUefle  Tavoit  quitté ,  il  né  fongeoit 
plus  qui  fiiivre  des  yeux  Piiîftrate  fon  fils ,  qui 
de  ibn  côté  foutenoit  avec  ardeut  le  combat  pour 
éloigner  le  péril  de  fon  père  :  mais  le  moment 
iataTétoit  venu  9  où  Piûftrate  de  voit  &ire  fentir 
àNeftor  combien  on  eft  fou  vent  malheureux  d'a- 
voir trop  vécu. 

Pififtrate  porta  un  coup  de  lance  fi  violent 
contre  Adrafte,  que  le  Daunien  de  voit  fuccom- 
ber,  mais  il  l'évita  ;  &  pendant  que  Pififtrate 
ébranlé  du  faux  coup  qu'il  avoit  donné  ,  ramè- 
nent fà  lance,  Adrafte  le  perça  d'un  javelot  au 
milieu  du  ventre.  Ses  entrailles  commencèrent 
à  fortir  avec  un  ruiflèau  de  fâng  ^  fon  teint  Te 
flétrit  comme  une  fleur  que  la  main  d'une  Nym- 
phe a  cueillie  dans  les  wei:  '  Ses  ^eux  étoient 
déjàprefque  éteints,  &  fa  voix  défaillante.  Al- 
cée  ion  gouverneur,  qui  étoit  auprès  de  lui,  le 
fbiUint  comme  il  alloit  tomber ,  &  n'eut  le  tems 

Sue  de  le  mener  entre  les  bras  de  fon  père.  Là 
.  voulut  parler  &  donner  les  dernières  marques 
de  fil  tendreflè  ,  mais  en  ouvrant  la  bouche  à 
expira. 

Pendant  que  Philoâéte  répandoit  autour  de 
lui  le  carnage  fie  l'horreur  pour  repoufler  les  ef- 
forts d'Adrafl»,Neftor  tenoit  ferre,  entre  fesbras 
le  corps  de  fon  fils  :  il  rempliflbit  l'air  de  fet 
cris  ,  fie  ne  jpouvoit  fouftrir  la  lumière.  Mal- 
heureux ,  difoit-il ,  d'avoir  été  père  fie  d'avoir 
vécu  fi  longtems  ?  Hélas  !  crudles  Deftinées, 
pourquoi  n'avex*  vous  pas  fini  ma  vie  ou  à  la 
chaflë  du  fanglier  de  Calydon ,  ou  au  voyage 
deCdchos,  ou  au  premier  fiége de  Trove?  Te 
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Êrois  more  avec  gloire  &  fans  amertume  r  main- 
tenant je  traîne  une  vieilleilè  doubureufe,  œé- 
prifée  &  impuiâànte.  Je  oe  vis  plus  que  pour 
les  maux;  je  n'ai  plus  de  (èntiment  que  jpour  la 
ferifteflè.  O  mon  nls  !  ô  mon  cher  fils  Piuftrate  ! 
quand  je  perdis  ton  frère  Anciloque ,  je  t'avoi» 
pour  me  confoler.  Je  ne  t'ai  plus,  rien  ne  me 
confolera,  tout  eft  fini  pour  moL  L'cfpérance, 
feul  adouciflèmeot  des  peines  des  hommes,  n'efl 
plus  un  bien  qui  me  r^arde.  Aotiloque  !  Pifi.- 
ftrate  !  ô  chers  enfans  !  je  crois  que  c'eft  aujour- 
d'hui que  je  vous  perds  tous  deux  ,  la  mort  de 
l'un  rouvre  la  plaie  <ïue  l'autre  avoit  faite  au 
fond  de  mon  cœur,  Je  ne  vous  verrai  plus?  Qui 
fermera  mes  yeux?  ^i  recueillera  mes  cendres? 
O  cher  Pififtratel  tu  es  mort  comme  ton  frère 
en  homme  de  courage  ^  il  n'y  a  que  moi  qui  ne 
puis  mourir. 

.  En  diCint  ces  paroles  il  voulut  fe  percer  lui- 
même  d'un  dard  qu'il  tenoic;  mais  on  arrêta  & 
main,  &  os  lui- arracha  le  corps  de  (on  iàs*^  Et 
comme  cet  infortuné  vieillard  tomboit  en  défail- 
lance, on  le  porta  dans  (à  tente,  où  ayant  un  peu 
repris  fès  forces  il  voulut  retourner  au  combat, 
mais  on  le  retint  malgré  lui. 

Cependant  Adrafte  8c  Pbiloâéte  fe  cherchoi- 
ent;  leurs  yeux  étoi^t  étincclans  comme  ceux 
d'un  lion  éc  d'un  léopard,  qui  cherchent  à  fe 
déchirer  l'un  l'autre  dans  les  campagnes  qu'ar- 
rofe  le  Cayltre.  Le»  menaces,  la  fureur  guerriè- 
re, &  la  cruelle  vengeance  éclatent  dans  leun 
yeux  farouches.  Ils  portent  une  mort  certaine 
par-tout  où  ils  lancent  leurs  traits.  Tous  les 
combatrans  les  regardent  avec  effroi.  Déjà  ils  iê 
voyent  l'un  l'aïutrc,  &  Philoâéte  tient  en  main 
une  de  ces  flécjhes  terribles  qui  n'ont  jamais 
manqué  leur  coup  dans  fes  mains,  &  doot  les 
blefliires  font  irrémédiables»   Mais  Mars  qui  fa- 

vo- 


DETELEMA(iyE.Uv.XX.   g>3 

yariCoit  le  cruel  &  intrépide  Adrafte  *,  ne  put  ' 
fouffrir  qu'il  pérît  û-tôt  y  il  vouloic  par  lui  pro- 
longer ks  horreurs  de  la  guerre ,  multiplier  le 
carnage.  Adraile  étoit  encore  dû  à  la  juftice  dea 
Diéoi  pour  punir  les  hommes  &  pour  verfer  leur 

^Dans  le  moment  où  Philoâéte  veut  l'attaquer  i 
il  cft  ïAeBi  lui-même  par  un  coup  de  lance  que 
lui  donne  Arophimaque ,  jeune  Lucanien  plut 
bdu  qvie  le  fameux  Nirée ,  dont  la  beauté  ne 
cédoit  qu^  celle  d'Achille  parmi  tous  les  .Grecs 
qui  combattirent  au  fiége  deTroye.  A  peine  Phi- 
loâéte eut  reçu  le  coup,  qu'il  tira  la  fiéche  con- 
tre Ampbimaque,  elle  lui  perça  le  coelir.  Auffi- 
tôt  fes  beaux  yeux  noirs  s'éteignirent ,  &  furent 
couverts  des  ténèbres  de  la  mort.  Sa  bouche  plus 
vermeille  c|ue  les  rofes,  dont  l'Aurore  naiflante 
leme  l'honfon  ,  fe  flétrit  ;  une  pâleur   aâreufe 
ternit  iès  jolies.    Ce  vi&ge  û  tendre  &  fî  délicat 
;       îk  défigura  tout-à-coup,    Philoâéte  lui-même  en 
eut  pitié.    Tous  les  combattans  gémirent  ^en 
[        voyant  ce  jeune-homme  tomber  dans  fon  fang , 
l        OÙ  il  fe  rouloit,  &  fes  cheveux  auffi  beaux  que 
ceux  d'Apollon  traînés  dans  la  poufliére.    Phr- 
loâéte  a^ant  vaincu  Amphimaque,  fut  contraint 
de  fe  returer  du  combat;  il  perdoit  ion  làng  & 
''       fe  forces  9  fon  ancienne  bleffiire  même  dans Tef* 
fort  du  combat  ièmbloit  prête  à  fe  rouvrir  &  à 
lenouveUer  fe  douleurs  ;  car  les  enfiuis  d'Efcu- 
lape,  avec  leur  fcience  divine  y  n'avoient  pu  le 
guérir  entièrement.    Le  voilà  prêt  à  tomber  fur 
un  monceau  de  corps  làndans  qui  l'environnent. 
^        Archidamas,  le  plus  fier  &  le  plus  adroit  de  tous 
les  Oebaliens,  qu'il  avoit  menés  avec  lui  pour 
fonder  Pétilie,  l'enlève  du  combat  dans  le  mo« 
xneot  où  Adrafte  l'auroit  abattu  fans  peine  à  les 
'        fitdi.   Adrafte  ne  trouve  plus  rien  qui  ofe  lui 

f^ùSba^  ni  ictardcr  la  viâdre.   Tout  tombe , 
'       .      }  '  R  X  tout 
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tout  s'enfuie  :  c'eft  un  totxcnt  qui  aymc  furmoiH 
té  lès  bords ,  entrame  par  fes  viffiues  fîirieulea 
les  Moiûbns,  les  Troupeaux,  les  Bergers  &  ks 
Villages. 

Telémaque  entendit  de  loin  ies  cris,  des  vain- 
queurs, &  il  vit  le  défordre  des  ûens  qui  fii-^ 
yoient  devant  Âdrafte ,  Comme  tme  tiôupe  de 
tcvk  timides  traverfent  les  vaftes  campagnes ,  lea 
^s,  les  montagpes  ,  &  les  fleuves  mimes  lea 
plus  rapides^  ^uand  ils  font  pou^iivis  par  des 
chafleurs.  lelemaque  gémit,.  1  indignation  paroit 
dans  (es  yeux,  &  Û  quitte  les  lieux  où  il  avoic 
combattu  loqgtems  avec  tant  de  dai^er  &  de 
gloire.  Il  court  pour  foutenir  les  ûm,  11  s'a- 
vance tout  couvert  du  fang  d'une  noultitude 
d'ennemis  qu'il  ^  étendus  Tur  la  pouffiére.  Dû 
loin  il  pouâè  un  cri  qui  &  fait  entendre*  aux 
deux  armées. 

Minerve  avoit  mis  je  ne  ai  qœi  de  terrible 
dans  ÙL  voix,  dont  les  montâmes  voifines  reten- 
tirent, lanoais  Mars  dans  la  Tbrace  n'a  fÛc  en- 
tendre plus  fortement  fa  cruelle  voix ,  qumd  il 
appelle  les  Furies  infernales,  la  guerre  &k  mort. 
Le  cri  de  Telémaque  porte  le  courage  6c  l'auda- 
ce dans  le  coeur  des  iiens,  il  glace  d'épouvante 
les  ennemis.  Adrafte  même  a  ni^ate  de  fe  (ènût 
troublé,  ft  ne  fai  combien  de  funefles  pr^âges 
le  font  frémir ,  &  ce  qui  Tantme  eft  i^utôc  un 
défefpoir  qu'une  valeur  tranquile.  Trois  M»  fes 
genoux  tremblaos  commencèrent  à  fe  dérober 
sous  luiî  trois  fois  il  recula  iàns  fong^àce  qu'i 
faifoit:  une^  pâleur  de  défaillance  &  une  fiieur 
froide  fe  répandoit  dans  tous.fès  membres;  fk 
voix  enrouée  &  héfitante  ne  pouvoit  achévier 
aucune  parole,  fes  yeux  pleins  d'un  bxk  (boibre 
&  étincelant  paroiftoienc  (brtir  de  fa  teGe:  4xï  k 
voyoit  comme  Orefte  agicé  par  les  Furies  ;  tous 
ics  Q^uvçmeps  Soient  C0Avid2&  M^uâ 
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tnence  i  croire  qu'il  y  a  des  Dkux.  Il  s'imagine 
les  voir  irrités  &  entendre  une  voix  fburde  qui 
ibrt  du  fond  de  l'abime  pour  l'appeller  dans  te 
noir  Tartare.  Tout  lui  £iit  fentir  une  main  ce- 
lefte  Se  invifible  fufpendue  fur  là  tête ,  qui  alloic 
^appelàntir  pour  le  ftapper  ;  rcfpérance  étoit 
éteinte  au  fond  de  fon  cœur,  fon  audace  fe  dif- 
flpoit  comme  la  lumière  du  jour  difparoit  quand 
le  Soleil  Ce  couche  dans  le  fein  des  ondes,  & 
^ue  la  Terre  s'enveloppe  des  ombres  de  la  nuit. 

L'impie  Adrafte  trop  longtems  fouflèrt  fur  la 
Terre  5  fi  les  hommes  ireufflfcnt  eu  befoin  d'un  tel 
châtiment ,  l'impie  Adrafte  touchoit  enfin  à  fa 
dernière  heure.  11  court  forcené  au-devant  de 
fpn  inévitable  deftin;  l'horreur,  les  cuifansre- 
ibords,  la  confternation  ,  la  fureur,  la  rage,  le 
défefpoir  ,  marchent  avec  lui.  A  peine  voit-it 
Télèmaque,  qu'il  croit  voir  l'Aveme"  qui  s'ouvre. 
Se  les  tourbillons  de  flammes  qui  fortent  du  noir 
Thlémon  prêtes  à  le  dévorer.  11  s'écrie ,  ficfà 
boucne  demeure  ouverte  fans  qu'il  puifiè  pro«- 
soncer  aucune  parole.  Tel  qu'un  homme  dor> 
mant,  oui  dans  un  ibnge  affreux  ouvre  la  bûu* 
che  &  ndt  des  efic»ts  pour  parler  :  mais  k  pa- 
xole  lui  manque  toigours ,  &  il  la  cherche  en^ 
vain.  D'une  main  tremblante  &  précipitée  A- 
drafte  hncc  fon  dard  contre  Télémaque.  Celui» 
ci, intrépide  comme  l'ami  des  Dieux ,^  fe  couvre^ 
de  fon  bouclier:  il  fèmble  me  la  viâoire  lecou* 
vrant  de  fes  ailes  tient  déjà  une  couronne  fu£^ 
pendue  au-deflùs  de  ùl  tête^  le  courage  doux  8c 

Bifible  iduit  dans  £ss  yeux:  on  le  prendroit  pour 
[inerve  même,  tant  il  çaroit  fàge  &  mefuré  an 
milieu  des  plus  grands  périls  ;  le  dard  lancé  par 
Adrafte  eft  repoufië  par  le  bouclier.  Alors  Adra-»' 
fie  Ce  bâte  de  tu-er  fon  épée ,  pour  ôter  au  Sis 
dIJljflê  l'avantage  de  lancer  fon  dard  à  foiti 
tour.    Tâémaque   voyant  Adxafte  r^)ée  à  1# 
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main  y  fe  bice  de  Ja  mettre  autli ,  &  laifle  ion 
dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainfi  tous  deux  combattre  de 
près,  tous  les  autres  combattans  en  (ilence  mi- 
rent bas  les  armes  pour  les  regarder  attentive- 
ment, &  on  attendit  de  leur  combat  la  deftinée 
de  toute  la  guerre.  Les  deux  glaives  brillans  com- 
me les  éclairs  d'où  partent  les  foudres,  fècroi- 
fent  plufieurs  tois,  oc  portent  des  coups  inutiles 
fur  les  armes  polies  ,  qui  en  retentiâènt.  Les 
(kux  comteittans  s'allongent ,  fe  replient  ^  s'a- 
baidènt,  fe  relèvent  tout- à-coup,  &  enfin  fe  fai* 
(lâènt.  Le  lierre  en  naidaat  au  pied  d'un  ormeau 
ne  ferre  pas  plus  étroitement  le  tronc  dur  & 
noueux  par  fes  rameaux  entrelafles  jufques  aux 
plus  hautes  branches  de  l'arbre-,  que  ces  deux 
combattans  fe  ferrent  Tun  l'autre.  Adrafte  n'a- 
voit  encore  rien  perdu  de  fa  force.  Télémaque 
n'avoir  pas  encore  toute  la  fienne.  Adrafte  éit 
pluûeurs  efibrts  pour  furprendre  fbn  eimemi  & 
pour  rébranler.  Il  tâche  de  (âifir  Tépée  du  jeu- 
ne Grec  9  mais  envain.  Dans  le  moment  où  il  la 
cherche,  Télémaque  l'enlève  de  terre  &  le  ren- 
verfe  fur  le  fable.  Alors  cet  impie  qui  avoir  tou- 
jours méprifé  les  Dieux,  montra  une  lâche crain'- 
te  de  la  mort;  il  a  honte  de  demander  la  vie,  & 
il  ne  peut  s'em^cher  de  témoigner  qu'il  la  dé- 
fire:  u  tâche  d'emouvofr  la  compaiCon  de  Télé- 
maque. Fils  d'Ulyflè,  lui  dit-il,  enfin c'cft main- 
tenant que  je  connois  les  juft^  Dieux  ;  ils  me 
punilfent  comme  je  l'ai  mérité  ,  il  n'y  a  que  le 
malheur  qui  ouvre  les  yeux  des  hommes  pour 
voir  laVcrité:  je  la  vois  ,  elle  me  condamne; 
mais  qu'un  Roi  malheureux  vous  faOè  fouvenir 
de  votre  père  qui  eft  loin  d'Ithaque  ,  &  qu'il 
touche  votre  cœur. 

Télémaque,  qui  le  tenant  fous  fes  genoux  avoit 
k  glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  la  goige,  ré- 
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'  pondit^  auffitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la  viâoire  &  . 
la  paix  des  Nations  que  je  fuis  ivenu  fècourir  ;  je  ! 
a'aime  point  à  répandre  le  fang.  Vivez  donc  y^ 
Adrafte  ;  nuis  vivez  pour  réparer  vos  fautes  : 
rçndex  tout  ce  que  vous  avez  ufurpé^  rétabUàez  ' 
le  calime  iSc  la  juftice  fur  la  côte  de  la  grande  Hef- . 

g^rie  que  vous  avez  fouillé  par  tant  de  oiaiTacres 
de  trahifons  j  vivez ,  &  devenez  un  autre  hom- , 
me;  apprenez  par  votre  chute  que  les  Dieiizfont^ 
juftes;  que  les  méchans  font  malheureux  ,  qu'ils 
le  trompent,  eo  cherchant  la  félicité  dansla  vio« 
lence*  dans  l'inhumanité  &  dans  le  menfbnge  ^ 
^u'ennn  rien  n'eft  fi  doux  ni  fi  heureux  que  la 
nmple  &  (fondante  vertu,*  donnez -nous  pour 
otage  votre  fils  Métrodore  avec  douze  des  prin- 
cipagx  de  votre  Nation. 

A  ces  î«iroles  Télémaque  laiflfe  relever  Adra- 
fte, &  lui  tend  la  main  fans  (è  défier  de  fa  Inau- 
vaite  féi:  mais  auffitôt  Adrafie  lui  lança  4Vi  fé- 
cond dard  fort  court  qu'il*  tenoit  caché.  Le  dard 
étoit  fi  ^u  &  lancé  avec  tant  d*Adft{% ,  qu'il 
eût  percé  tes  armes  de  Télémaque,  fi  cSes  n'euf- 
fent  été  divines,  fxi  même  teigs  A^çrafte  fè  jette 
derrière  un  aroi^pour  éviter  h  p^rfuite  du  jeu- 
ne Grec.  Alors  cet^i^ci  s'écrie»:  Dauniens,  vous 
le  voyez,  la  viôcfiro^eft  à  nous;  l'impie  ne  ie 
(àuve  que  par  la  trahifSh.  Celui  qui  ne  craint 
l'oint  les  Dieux  ,  craint  la  mort.  Au-contraire 
celui  qui  les  craint,  ne  craint  qu'eux.  En  diiànt 
ces  paroles ,  il  s'avance  vers  les  Dauniens ,  éc 
fait  figne  aux  fiens  qui  étoient  de  l'autre  côté  de 
l'arbre,  de  couper  Je  chemin  au  perfide  Adraile. 
Adrafle  craint  d'être  furpris ,  £iit  fêmblant  de  re- 
tourner fur  fes  pas,  &  veut  renverfer  les  Cre- 
tois qui  fe  préfentent  à  fon  pafiage.  Mais  tout- 
à-coup  Télémaque  prompt  comme  la  foudre, que 
la  main  du  Père  de  Dieux  lance  du  haut  Olympe  ' 
iiir  les  têtes  coupables,  vient  fi:>ndre  fur  fon  en- 
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aani;  il  le  iaifil  d'une  main  viâorieufi;,  i  le 
renvme,  comoie  un  cruel  Aquilon  abat  les  len- 
drcs  moiflbns  qui  doTcnt  la  campagne.  Il  nel'é- 
couce  plus,  quoique  l'impie  ofe  encore  une  lots 
cHàyer  d'abuJer  de  la  bonté  de  fon  cceur.  Il  lui 
enroiïce  fon  glaive  &  le  précipite  dam  les  flam- 
mes du  noir  Tairarej  digne  châtimenc  de  iès 
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Adraflê  Aant  mort ,   Jet  Damiiens  tendent  ks 

mains  aux  AUi^s  en  figne  tk  faix^  ^  knr  de- 

mandent  un  Roi  de  knr  NatfOTi.   Nefiar  incom* 

filabk  ft avoir  ferdnfenfilsy  i ah  fente  de  Faf^ 

fimblée  des  Chefs  y  rà  flufieun   efinent  qifil 

faut  foftûgsT  le  pays  des  vamvs^  ér  cédef 

à  T¥/Anaf$te  k  ierrohr  d^Arfi.     Bien  hind^ac" 

ieptér   cette  offre  ,  Télémaque  fait   voir  que 

F  intérêt  commun  des  Alliés  efi  de  choijir  Foly 

damas  pour  Roi  des  Dauniens  ^  &  de  kur  lais" 

fer  kurs  terres^,     llperfuade  enfitite   à  ces  peu* 

fks  de  donner  la  contrée  iArpè  à  Dioméde  , 

firvenu  fortuitement.    Les  troubles  étant  ainfi 

finis  y  tous  fe  féparen$  pout  ién  retourner  cha^^ 

can  dans  fon  pays. 

APEIN  E  Adraftc  fut  mort  que  tous  \tt 
Dauniens,  loin  de  déplorer  leur  défaite  & 
h  perte  de  leur  Chef,  fe  rejouirent  de  leur  dé- 
livrance.   Ils  teadirént  les  mains  âui^  aïiés  en 
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{^ne  de  paix  &c  de  réconciliation.    Métrodore  l 
fib  d' Adrafte*  que  fon  t)ére  avoit  nourri  dans  ces 
maximes  de  dimmulatiori ,  d^injufticc  &  d'inhu- 
manité V  s'enfuit  lâchement.    Mais  un  efclave 
complice  de  fes  infamies  &  de  Tes  cruautés , 
qu'Û  avoit  aflfranchi  Çc  comblé  de  biens,  &  au- 
quel il  fe  confia  dans  fa  fuite,  ne  fongea  qu*à  le 
trahir  pour  fon  propre  intérêt  ;  il  le  tua  par  der- 
rière pendant  qu'il  fuyoit,  lui  coupa  la.tête,  ôc 
la  porài  danis  le  catnp  des  alliés  »  e^ant  une 
grande  récoropenfe  d  un  crime  «qui  finifibit  la 
guerre.  '^Maison  eut  horreur  de  ce'fcélérat ,  & 
OT  le  fit  mourir.    Télémaque  ayant  v»  la  tête 
de  Métrodore,  quîétoit  unjeutie-homme  d'une 
merveilleufe  beauté,  &  d'un  naturel  excellent  ^ 
que  les  plaifirs  Scies  mauvais  exemples  avoient 
corrompu  ,  rie  pût  rctepir  fes  laripes.    Hélas  î 
^écria-t-il,  voilî  ce  que  fait  le  poiion  de  laprof^ 
périté  pour  un  jeune  Prince  ;^  plus  il  a  d'élévation 
£c  de  vivacité  ,   plus  il   s'éloigne  de.  tous  fes 
fentimens  de  vertu;  &  niaintenant  je  ferois  peut- 
être  de-même,  fi  les  malheurs  où  je  fiiis.  né,  grâ- 
ces aux  Dieux,  Ôc  les  inftruâions  de  Mentor  ne 
m'a  voient  appris  à  me  modérer. 

Les  Dauniens  aflemblés  demandèrent  comme 
Tunique  condition  de  paix,  qu'on  leur  permit 
de  faire  un  Roi  de  leur  nation,  qui  pût  efiàcer 
par  fes  vertus  l'opprobre  dont  1  impie  Adrafle 
avoit  couvert  la  Royauté,  ils  femercioicnt  les 
Dieux  d'avoir  frappe  le  Tyran  ;  ils  verioient  en 
foule  foaifer  la  main  de  Télémaque,  qui  avoit 
été  trempée  dans  le  &ng  de  ce  monftre  «  &  leur 
défaite  étoit  pour  eux  comme,  un  triomphe.  Ainfi 
•tomba  en  un  moment,  ikns  aucune  rellburce, 
cette  puifTatKe  qui  menaçoit  toutes  les  autres 
dans  IHefpérie.  &  qui  faifbit  trembler  tant  de 
peuples.  Semblable  à  ces  terrains  qui  paroiûènt 
fermes  &  ûntnobiles ,  txm  que  Voa  iappe  peu 

il 
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à  peu  par-deflbus.  Longtems  on  fe  moque  du 
fbible  travail  qui  en  attaque  les  fondemens,  rien 
ne  paroît  afïbibli«  tout  eft  uni, rien  ne  s'ébranle, 
cependant  tous  les  foutiens  font  détruits  peu-à- 
peu  ,  jufqu'au  nx>ment  où  tout-à-coup  le  terrain 
s'abaifTe  &  ouvre  un  abîme.  Âinâ  une  puidance 
injufle  &  trompeufe,  quelque  profpérité  qu'elle 
fe  procure  par  fes  violences,  creufe  elle-mctne 
un  précipice  fous  fes  pieds.  La  fraude  &  Tinhu- 
inanité  fappent  peu-à-jpeu  tous  les  plus  folidesfon- 
demens  de  l'autorité  Intime.  On  l'admire,  on 
la  craintjOn  tremble  devant  elle  jufqu'au  momenc 
où  elle  n'eft  déjà  plus,  elle  tombe  de  Ibn  propre 
poids,  &  rieli  ne  la  peut  relever,  parce  qu'elle 
a  détruit  de  fes  propres  mains  les  vrais  foutient 
de  la  bonne -foi  &  de  la  juftice,  qui  attirent  l'ar 
xnour  &  la  confiance. 

Les  Chefs  de  l'armée  s'aflemblérent  dès  le  len- 
demain pour  accorder  un  Roi  aux  Dauniens.  On 
prenoit  plaiHr  à  voir  les  deux  camps  confondus 
par  une  amitié  iî  ineipérée,  &  les  deux  armées 
qui  n'en  faifoient  plus  qu'une.  Le  fage  Neilor 
ne  put  fe  trouver  dans-  ce  confeil ,  parce^  que  U 
douleur  jointe  à  la  vleillefTeavoit  flétri  foncœur^ 
comme  la  pluye  abat  &  fait  languir  le  foir  une 
fleur,  qui  étoit  le  matin,  penHant  la  naiffance  de 
l'Aurore,  la  gloire  &  l'ornement  des  vertes  cam- 
pagnes. Sçs  yeux  étoient  devenus  deux  fontai- 
nes de  larmes  qui  ne  pou  voient  tarir.  Loin  d'eux 
s^enfuyoit  le  doux  fommeil,'qui  charme  les  plus 
cuifantes  peines  ;  Tefpérance  qui  eft ,  la  vie  du 
cœur  de  l'honune,  ctoit  éteinte  en  lui.  Toute 
nourriture  étoit  amére  à  cet  infortuné  vieillard , 
la  lumière  même  lui  étoit  odieufe^  fon  ame  ne 
-demandoit  plus  qu'à  quitter  fon  corps,  &  qu'à 
fe  plonger  dans  l'éternelle  nuit  de  FÊmpire  de 
Pluton.  Tous  fes  amis  lui  parloicnt  envain,  fon 
coeur  eo  défaillance  étoit  dégoûté  de  .toute  ami** 
:  tiéj, 
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dé ,  comme  un  malade  eft  d^ûté  des  mril- 
leurs  aUmens.  A  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui 
dire  de  plus  touchant  >  il  ne  répondoit  que 
par  des  gémiflèmens  &  des  fanglots.  De 
tcms  en  tems  on  Tentendoit  dire  :  O  Pififtra- 
te,  Pififtrate,  Pififtrate,mon  fils,  tu  m'appel- 
ks  !  Je  te  fuis  ^  Pififtrare  ^  tu  me  rendras  la 
mort  douce  ,  o  mon  cbet  fils!  je  ne  déâre  plus 
pour  tout  bien  que*  de  te  revoir  fur  les  rives  du 
Styz.  Puis  il  pafibit  des  heures  entières  fans  pro- 
noncer aucune  parole,  mais  gémiflànt ,  levant 
les  mains  &  les  yeux  noyés  de  larmes  vers  le 
Gel. 

Cependant  lès  Princes  aiiemblés  attendoient 
Télémaque,  qui  étoit  auprès  du  corps  de  Pifi- 
ftrare. 11  répandoit  fur  fon  corps  des  fleurs  à 
pleines  mains  ;  il  y  ajoûtoit  des  parfums  exquis , 
êc  vcrfoit  des  larmes  améres.  O  mon  cher  com- 
pagnon i  lui  difoit  -  il ,  je  n'oublierai  jamais  de 
ravoir  vu  à  Pylos,  de  t  avoir  fuîvi  à  Sparte,  de 
tfavoir  retrouve  fur  les  bords  de  k  grande  Her* 
périe.  Je  te  dois  mille  &  mille  foins  ;  je  t*ah 
mois,  tu  m'aimois  auffi  :  i'ai  connu  ta  valeur  , 
elle  auroit  furpaSë  celle  de  pluiieurs  Grecs  fa- 
meux. Hélas  r  elle  t'a  fait  mourir  avec  gloire  , 
mais  elle  a  dérobé  au  monde  une  vertu  naifBinte 
qui  eût  égalé  celle  de  ton  père.  Oui,  ta  iâgeâè 
éc  ton  éloquence  dans  un  âse  mûr  aurok  été 
femblable  à  celle  de  ce  vieilkrd  ,  Tadmiration 
de  toute  la  Grèce.  Tu  avois  déjà  cette  douce 
infimiâtion  ,  à  laquelle  on  ne  pouvoit  réfifter 
iquand  tu  parlois:  ces  manières  naïves  de  racon- 
ter, cette  fage  modération,  qui  eft  un  charme 
pour  appaifer  les  efprits  irrités  :  cette  autorité 
qui  vient  de  la  prudence  &  de  la  force  des  bons 
eonfeils.  Quand  tu  parlois,  tous  prêtoient  To- 
reille,  tous  étoient  prévenus,  tous  avoient  en- 
Ifie  <ie  tréuver  que  tu  avois  mfon^  ;  ta  parole 
•  '•  iini* 
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fimple  &  (ans  fâfte  coalok  àam  les  cœurs  comme 
la  rofée  fur  l'herbe  naiflànte.  Hélas  !  tant  de 
biens  que  nous  pofiedions  il  y  a  quelques  heures 
nous  font  enlevés  pour  jamais  !  Piûftrate ,  qu6 
f  embraflài.  hier  ,  n'eft  plus  ;  il  ne  nous  en  refte 
qu'un  douloureux*  fbuvenk*.  Âu^moins  (i  tu  avoia 
fermé  les  yeux  de  Neik)r,  &  non  pas  que  nous 
euffions  fermé  les  tiens ,  il  ne  venoic  pas  tout 
ce  qu'il  voit,  6c  il  neieroit  pas  le  plus  malheu^ 
reux  de  tous  les  pères. 

^  Après  ces  paroles  Tétémaque  fit  laver  la  plaie 
fandame  qui  étoit  dans  le  côté  de  JPififtrate.  H 
le  m  étendre  fur  im  Uc  de  pourpre,  où  la  tête 

einchée  avec  la  pâleur  de  la  mort,  il  reflfem* 
oit  à  un  jeune  arbre,  qui  ayant  couvert  la  terre 
de  fon  ombre,  &  pouflft  vers  le  Ciel  fcs  ra* 
meaux  fleuris,  a  été  entamé  par  le  tranchant  de  la 
coignée  d'un  Bucfaerdn.  11  iie  tient  plus  à  fk  ra* 
cine  ni  à  la  ferre ,  mère  féconde  qui  nourrît  fes 
tiges  dans  fon  fein:  il  languit,  fa  verdure  s'ef^ 
lace;  il  ne  peut  plus  (e  foutenir ,  il  tombe  ;  fes 
rameaux  qui  cachoient  le  Ciel,' traînent  fur  Itf 
pcfuffiére, flétris  v&deffcchés;  il  n*eft  plus  qu'un 
mjnc  abattu  8c  dépouillé  de  toutes  les  grâces^ 
•Ainfi  Pffiftrate  en  proie  à  la  mcMt  étoit  déjà  em- 
porté par  ceux  qui  dévoient  la  mettre  dans  le 
bûcher  fatal.  Déjà  la  flamme  mohtoit  vers  le  Ciel. 
Une  troupe  de  ryliens ,  les  yeux  baiCTés  &  plein* 
de  larmes,  leurs,  armes,  renverfëes  j  le  conduis 
Ibient  lentehient.  Le  corps  efl  bientôt  hrulé,, 
les  cendres  fbnt  mifes  dans  une  urne  d'or ,  & 
"Télénîaque  qui  prend  foin  de  tout  y  confie  cette 
urnecomfne  un  grand  tréfor  5  CaHimaque,  qui 
avoit  été  le  gouverneur  dé  Pififtrate,  Gardez  » 
lui  dit-il ,  CCS  cendres,  triftes  mais  précieux 
relies  de  celui  que  vous  avez  aimé.  Gardez -les 
pour  fon  père ,  mais  attendez  à  les  lui  donner 
qmaà  fl  aura  eflez  de  force  peur  les  demander  « 

ce 
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ce  qui  irrite  la  douleur  en  un  tems ,  Tadoudc  en 
un  autre. 

£nffiite  Télémaq|ue  entra  dans  Taflèmbiée  des 
Rois  ligués,  où  dès  qu'on  Tapperçut ,  chacun 
garda  le  filence  pour  l'écouter;  û  en  rougit,  & 
on  ne  pouvoir  le  faire  parler^  Les  louanges 
ou'on  lui  donna  par  des  acclamations  puUiques 
lurtoutce  qu'il  venoit  de  faire,  augmentèrent 
fa  honte  i  il  aurok  voulu  fe  pouvoir  cacher  :  ce 
fut  la  première  fois  qu'il  parut  embarrafle  &c  in- 
certain. £ï^fia  il  densanda  comme  une  grâce , 
qu'on  ne  luL  donnât  plus  aucune  k>aange.  Ce 
ii'eft  pas,  d!t*il,  que  je  ne  les  aime,  iur-tout 
quand  elles  font  «données  par  de  û  bons  juges  de 
la  vertu  :  mais  c'eft  que  je  crains  de  les  aimer 
trop;  elles  corrompent  les  nommes,  elles  les  ren- 
dent vains  &  préfomptueux  ;  il  faut  les  mériter 
&  les  fuir.  Les  meilleures  louanges  reflcmUent 
aux  fiiuflès.  Les  plus  méchans  de  tous  les  hom- 
xnes  qiiifont  les  tyrans,  font  ceux  qui  fe  font  le 

rlus  louer  par  des  flatteurs*  Quel  plaifir  y  a-t-ii 
être  loué  comme  eux  !  Les  bonnes  louanges 
ibnt  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon  ab- 
fence,  fijefuisaflez  he^eux  pour  en  mériter. 
Si  vous  me  croyez  véritablenoent  bon ,  vous  de- 
vez croire  aulli  que  je  veux  être  modefteâc  crain- 
dre la  vanité.  Epargnez-moi  donc,  fi  vousm'e- 
ilimez,  &  ne  me  louez  pas  comme  un  homme 
amoureux  de  louantes, 

Apr^  avoir  parle  ainfi ,  Télémaqqe  ne  répon- 
dit plus  tien  à  ceux  qui  continuoie^t  de  Télever 
jufqu'au  Qlel,  &  par  un, air  d'indifférçnce  il  ar- 
rêta bientôt  les  louanges  qu'on  lui  donnoit.  On 
commença  à  craindre  de  le  fâcher  en  le  louant  ; 
mais  l'admiration  augmenu,  tout  le  monde  fâ- 
chant la  tendreflë  qu'il  avoit  témoigna  à  Pifi- 
firate,  &  le  foin  qu'il  avoit  pris  de  lui  rendre 
U^  derniers  devoirs.    Toute  Tarinçe  fut  plus 

tou: 
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touchée  de  ces  marques  jde  la  bonté  de  fou 
caur^  que  de  tous  te  prodiges  de  faffeflë  &  de 
yakur  qui  venoient  d'éclater  en  kii.  11  eft  iage, 
il  eft  vaillant ,  fe  difoieot^ils  en  fecret  les  uns 
aux  autres.  Il  eft  Tanii  des  Dieux  >  &  le  vrai 
Héros  de  nptre  âge.  Il  eft  au-deflus  de  Thuma- 
nité.  Mais  tout  cela  n'eft  que  merveilleux  ,  tout 
cda  ne  hit  que  nous  étonner.  II  eft  liumain,  il 
eft  bon,  il  eft  ami  fidèle  8c  tendre,  il  eft  com- 
paciflànt.  libéral ,  bienfatfant ,  &  tout  entier  à 
ceux  quil  doit  aimer;  il  eft  les  délices  de  ceux 

Sui  vivent  avec  lui;  il  s'eft  défait  de  (â  hauteur, 
e  fon  indiâërence  &  de  fa  fierté.  Voilà  ce  qui 
eft  d'ufage ,  voilà  ce  qui  touche  les  coeurs  , 
voilà  ce  qui  nous  attendrit  pour  lui ,  &  nous 
tend  fenfibles  à  toutes  {es  vertus.  Voilà  ce 
qui  fidt  que  nous  donnerions  tous  nos  vies 
pour  lui. 

A  peine  ces  diicours  fiirent-ils  finis,  qu'on  fe 
hâta  de  parler  de  la  néceflité  de  donner  un  Rot 
aux  Dauniens.  La  plupart  des  Princes  qui  é-  . 
toient  dans  le  Confeil ,  opinoient  qu'il  faloit  par- 
tager entre  eux  ce  pays  comme  une  terre  con- 
quife.  On  offiit  à  Télémaque  pour  (k  jpart  la 
fertile  contrée  d'Arpi  ^  qui  porte  deux  fois  l'an 
les  riches  dons  de  Cerès,  les  doux  préfens  de 
Bacchus  «  &  les  fruits  toujours  verds  de  TOlivier 
confâcre  à  Minerve.  Cette  terre ,  lui  difoitK>n , 
idoit  vous  fiiire  oublier  la  pauvre  Ithaque  avec  fea 
cabanes,  &  les  rochers affireux  de  Dulichie  ,&les 
bc«8  fâuvages  de  Zacinthe.  Ne  cherchex  plus  ni 
votre  père  ^  qui  doit  être  péri  dans  les  flots  au 
Promontoire  de  Gapharée*  par  la  vengeance  de 
Nauplius  &  par  la  colère  de  Neptune;  ni  votre 
mère,  que  fes  Amans  poflëdent  depuis  votre  dé- 
part; ni  votre  patrie,  dont  la  terre  n'eft  point  fa- 
vorise du  Ciel,  coaune  celle  que  nous  vous  of« 

'  fron». 
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frons.  Il  écoutoic  patiemmeQC  ces  diicouts; 
mais  les  rochersde  Thrace  &  de  Thedklie  ne  font 
pas  plus  fourds  ni  plus  infenfibles  aux  plaintes  des 
tmans  déferpérés,  que  Télémaque  Tétoic  à  tou* 
tes  ces  oflEires. 

Pour  rooi ,  répondit-il ,  je  ne  fuis  touché  ni 
de  richefTes  ni  de  délices.  Qu'importe  de  poflé- 
^er  une  plus  grande  étendue  de  terre  &  de  com- 
mander à  un  plus  grand  nombre  d'hommes  !  On 
n'en  a  que  plus  d'embarras  &  moins  de  libené. 
La  vie  eft  ^dez  pleine  de  malheurs  pour  les 
hommes  les  plus  (âges  &  les  plus  nx>dérés,  uns 

Rajouter  eaçoiiela  peine  de  gouverner  les  autres 
ommesindodies,  inquiets, injuftes,  trompeurs 
&  ingrats.  Quand  on  veut  être  le  maure  des 
hommes  pour  l'amour  de  foi-même  >  n'y  regar* 
dant  que  fa  propre  autorité, fes  plaifîrs  &  fa  gloi- 
re, on  eft  impie,  on  eft  tyran  ,  on  eft  le  fléiu 
du  g^nre -humain.  Quand  au  -contraire  on  ne 
veut  gouverner  les  hommes  que  félon  les  vraies 
régies  pour  leur  propre  bien,  on  eft  moins  leur 
maître  que  leur  tuteur;  on  n'en  a  que  de  la  pd* 
lie  qui  eft  infinie ,  &  on  eft  bien  éloigné  de  vou- 
loir étendre  plus  loin  fon  autorité.  Le  Berger 
3ui  ne  mange  point  le  troupeau ,  qui  le  défend 
es  loups  en  expofant  £t  vie,  qui  veille  nuit  & 
jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâturages , 
n'a  point  d'envie  d'augcnenter  le  nombre  de  Tes 
moutons,  &  d'enlever  ceux  du  voi(in^  ce  t> 
xoit  augmenter  fa  peine.  Quoique  je  n'aye  ja- 
mais gouverné,  ajoûtoit  Tâemaque.  j'ai  appris 
par  les  Loix,  &  par  les  hommes  fages  qui  les 
ont  faites,  combien  il  eft  pénible  de  conduire 
les  Villes  6c  les  Royaumes.  Je  fuis  donc  con- 
tent de  ma  pauvre  Itnaque.  quoiqu'elle  fbit  pe- 
tite Se  pauvre;  j'aurai  afte^  de  gloire,  pourvu 
que  j'y  r^e  avec  juftice»  pieté,  6c  courage; 
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eocore  même  n'y  régnerai -je  que  trop  tôt. 
Plaîfe  aux  Dieux,  que  mon  père  échappé  a  lafu* 
reur  des  vagues,  y  mïSk  régner  jufqu'à  la  plus 
extrême  vieillefle ,  oc  que  je  puifiè  apprendre 
longtems  fous  lui  comment  il  faut  vaincre  fes 
pâmons  pour  ikvoir  modérer  celles  de  tout  un 
peuple! 

Ënfuite  Télemaque  dit:  Ecoutez,  ô  Princes 
aiTemblés  ici,  ce  que  je  crois  vous  devoir  dire 
pour  votre  intérêt.    Si  vous  donnez  aux  Dau- 
niens  un  Roi  jufte,  il  les  conduira  avec  juftice  , 
il  leur  apprendra  combien  il  eft  utile  de  confer- 
ver  la  bonne-foi,  &  de  n'ufiirper  jamais  le  bien 
de  fes  voifins.    Ce&  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu 
comprendre  fous  l'impie  Adrafte.    Tandis  qu  ils 
feront  conduits  par  un  Roi  iâse  &  modéré  , 
vous  n'aurez  rien  à  craindre»    ils  vous  devront 
ce  bon  Roi  que  vous  leur  aurez  donné  ;  ils  vous 
devront  la  paix  &  la  profpérité  dont  ils  jouiront. 
Ces  peuples  ,  loin  de  vous  attaquer,  vous  béni» 
ront  ûns-cefle  ,  &  le  Roi  &  le  peuple  feront 
l'ouvrage  de  vos  mains.    Si  au-contraire  vous 
voulez  partager  leur  pays  entre  vous ,  voici  les 
malheurs  que  je  vous  prédis.    Ce  peuple  poufle 
au  défefpoir  recommencera  la  guerre  «  il  corn» 
battra^  juftement  pour  (à  liberté,  &  les  Dieux 
ennemis  de  la  tyrannie  combattront  avec  luL 
Si  les  Dieux  s'en  mêlent,  tôt  ou  tard  vous  ferez 
confondus.  &  vos   profpérités    fe    diflîperont 
comme  la  nimée.    Le  confeil  &  k  iàgefle  feront 
ôtés  à  vos  Cheft ,  le  courage  à  vos  armées ,  l'a- 
bondance à  vos  terres.  Vous  vous  flatterez,  vous 
ferez  téméraires  dans  vos  entreprifes,*  vous  ferez 
taire  les  gens  de  bien  qui  voudront  dire  la  véri- 
té j  vous  tomberez  tout-à-coup  «  &  l'on  dira  de 
vous  :  Sont-ce  donc-là  ces  peumes  floriflàns  qui 
devoknt  faire  la  loi  à  toute  la  Terre  ?&  mainte- 
nant 
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nant  ils  fuyent  devant  leurs  ennemis^  ils  font  le 
jouet  des  nations  ,  qui  les  foulent  aux  pieds. 
Voilà  ce  que  les  Diçux  ont  fait;  voilà  ce  que 
méritent  les  peuples  injuftes,  fuperbes  &  inhu- 
mains. De-plus, confidérez  que  fi  vous  entrepre- 
nez de  partager  entre  vous  cette  conquête,  vous 
réunifiez  contre  vous  tous^  les  peuples  voifins. 
Votre  ligue  formée  pour  défendre  la  liberté  com- 
mune de  rHefpérie  contre  Tulurpateur  Adra- 
ftc,  deviendra  odieufe;  &  c*cft  vous-mêmes  que 
tous  les  peuples  accuferont  avec  raifon  de  ipu- 
loir  ufurper  la  tyrannie  univerfelle.  Mais  je  fup- 
pofe  que  vous  foyez  viftorieux,  &  desDauniens 
&  de  tous  les  autres  peuples,  cecte  viâoire  vous 
détruira;  voici  comment. 

Confidérez  que  cette  entrcprife  vous  defunira 
tous:  comme  elle  n'eft  point  fondée  fur  la  juffi- 
ce,  vous  n'aurez  point  de  régie  pour  borner  en- 
tre vous  les  prétentions  4e  chacun;  chacun  vou- 
dra que  fa  part  delà  conquête  foit  proportionnée 
à  fa  puiflànce ,  nul  d'entre  vous  n'aura  aflfez  d'au- 
torité parmi  les  autres  pour  faire  ce  partage  pai- 
fiblement.  Voilà  la  fource  d'une  guerre ,  dont 
vos  petits-enfâns  ne  verront  pas  la  fin.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  être  jufte  &  modéré,  que  de  fuivrc 
fou  ambition  avec  tant  de  péril  éc  au  travers  de 
tant  de  malheurs  inévitables?  La  paix  profonde , 
les  plaifirs  doux  &  innocens  qui  l'accompagnent, 
î'heureufe  abondance,  l'amitié  de  fes  voiwis,  la 
gloire  qui  eft  infcparable  de  la  jufticc,  l'autorité 
flu'on  acquiert  en  fe  rendant  par  la  bonne -foi 
larbitre  de  tous  les  peuples  étrangers ,  ne  font-cc 
pas  des  biens  plus  défirables  que  la  folle  vanité 
d'une  conquête  injufte  ?  O  Princes!  ô  Rois! 
vous  voyez  que  je  vous  parle  fans  intérêt.  Ecou- 
tez donc  celui  qui  vous  aime  afièz  pour  vous 
contredire  &  vous  déplaire  en  vous  rcpré&ntant 
la  vérité. 

Pcn- 
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Pendant  que  Télémaque  pàrloic  ainfi  arec  une 
autorité  qu'on  n'avoit  iaouis  vue  en  nul  autre, 
&  que  cous  les  Princes  étonnés  &  en  fufpens  ad- 
luiroienc  la  &geflè  de  fesconfeils,  on  entendit 
uo  bruit  con&s  ouiiè  répandit  dans  tojt  le  camp , 
te  qui  vint  jufqu Vu  Ueu  où  fe  tenoic  Tailemblée. 
Un  étranger,  dit -on,  eft  venu  aborder  fur  ces 
côtes  avec  une  croupe  d'bonioaes  armés.  Cet  in- 
connu eft  d'une  mine  haute,  tout  paroithéroï- 
aue  en  lui  ;  on  voit  aifémenc  qu'il  a   longtems 
fodfFert,  &  que  ibû  gnàd  courase  Ta  rais  au- 
deffiis  de  toutes  fcs  fouftrances.D  abord  les  peu-' 
pies  du  pays  qui  gardent  les  cotes,  ont  voulu  Je 
repouflër  comme  un  ennemi  qui  vient  faire  une 
irruption  :  mais  après  avoir  tiré  fon  épéeavecun- 
air  intrépide,  il  a  déclaré  qu'il  fauroic  fe  défen- 
dre il  on  l'attaquoit ,  mais  qu'il  ne  demandoic 
que  la  paix  &  l'hofpitalité.   Auffitôc  il  a  préfenté 
un  rameau  d'olivier  comme  un  fuppliant.    On 
Ta  écouté;  11  a  demandé  à  être  conduit  vorfr 
ceux  qui  gouvernent  dans  cette  côte  de  l'Hefpé- 
rie,  &  on  l'amène  ici  pour  le  faire  parler  aux 
Rois  aflèmblés. 

A  peine  ce  difcours  fut -il  achevé,  qu'on  vit 
entrer  cet  inconnu  avec  une  majefté  qui  furprie 
toute  l'ailèmblée.  On  auroit  cru  facilement  que 
c'étoit  le  Dieu  Mars,  quand  il  aflèmble  fur  les 
montagnes  de  la  Thrace  fei  troupes  fiuiguinaires. 
Il  commença  à  parler  ainfi. 

O  vous,  Pafteurs  des  peuples,  qui  êtes  fiins*' 
doute  alTembléâ  ici  pour  défèfndre  la  patrie  con«. 
tre  fes  ennemis ,  ou  pour  faire  fleurir  les  plus  ju« 
ftes  Loix,  écoutez  uo  hotnme  que  la  fortune  a. 
periecuté.  Faflènt  les  Dieux  que  vous  n'épiou-. 
viez  jamais  de  femUables  malheurs  !  Je  fuis  Dio- 
méde  Roi  d'Etolie  qui  bledai  Vénus  au  ùégc  de 
Troye.  La  venp^eance  de  cette  Déeilè  me  pour* 
fuit  dans  tout  runivet^    Neptupe.  qui  ne  peuc 

S  riea 
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rien  refu&r  à  la  divine  fiUe  de  la  Mer  m'a  livré 
à  la  rage  des  vents  &  des  flots:,  qai  ont  brijé 

Ekifieurs  fois  mes  vatfièaux  contre  fes  jeudis, 
l'inexorable  Vénuï  m'a  ôté  toute  efpérance  de' 
revoir  mon  Ro]?aumc,  ma  fiimilte.  Se  cette  don- 
ce  lumière  du  pa^  où  j'ai  Gommencé  de  voir  le 
jour  en  naiflant.  Non,  je  ne  reverrai  jamais  toujC 
€6  qui  Qi'a  été  le  plus  cher  au  mondie.   je  virais 
après  tant  de  naufrages  chercher  fiir  ces' rives 
inconnues  un  peu  de  repos  de  une  retraite  adi- 
rée. &  vous  aaigTKï  les  Dieuit,&  fur-tout  Jupi- 
ter qui  a  foin  des  écr^mgers  ;  &  vou9  êtes  fenfibks 
àla  compalïioa,  ne  me  refufè^  pa&dans  ces  va- 
fies  pays  quelque  coin  de  terre  ilérile,  quelque» 
défcrts,  quelques  fables ,   ou  quelques  rochers 
e&arpésy  pour]i[  fonder  avec  mes  compagnons 
nne  ville  qui  foit  du-moin$  une  trifte  inOage  de 
notre  patrie  perdue.    Nous  ne  demandons  qu^un 
pead'efpacequi  vousfcit  iautiie;    Nous  vivions 
en  paix  avec  voos  dans  une  étroite  alliance;  vos 
ennemis  feront  les  nôtres;  nous  entrerons  dans 
tixss  vos  intéritst  itoos  ne  'demandons  que  la 
liberté  de  vivre  félon  nos  Loix.  ' 

Pendant  que  Cfottiéde  parloitaînfl,  Téléoiaque 
ay^sit  les  yeur  attachés  fiir  lui,  montra  fur  fon 
in&ge  toutes  tes  diâetet»es  paffi(»is.  Quand  EKo- 
mêde  commetiça  à^  parler  de  fes  longs  nslheurs, 
iîefpcm  que  <;6t  honone  maleftoeux  lercnt  fon 
père.     AufBtôt  qu'il  eut  déclaré  qu'il  éem  DkK 
vaééi  i  le  vtfage  de  Téiémaque  fe  flétrit  comme 
une  haie  fleur  que  les  noirs  aquilonsvienneotde 
ternir  de  leur  fouâe  cruel.  ,  Ënfuite  les  paroles 
de  Diomâde  qui  fe  plaignbit  de  Ifa  longue  colère 
d'une  Divinité  j  l'âttenarirent  par  le  Ibuvenir  des 
Ri€mes  difgraces  foufièrtes  par  (on  père  &  par  lui; 
Del  larmes  mêlées  &  de  douceur  &  de  joie  cou- 
lèrent fiir  fês  joues^,  6c  il  &  jeCta  tout'-à-coup  fur 
Dioméde  pour  l'esibrailert 

Je 
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Jefiiîs,  (fie -il,  le  fil»  d'Ulydè  que  vous  avez 
connu,  èc  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous 
ptides  les  chevaux  fistmeux  Se  Rhéfus.  Les  Dieux 
Tonc  oaicé  comme  vous  &ns  picié.  Si  les  Ora- 
cle de  FErébe  ne  font  pas  trompeurs,  il  vit  en* 
core:  mais  hélas  !  il  ne  vit  point  pour  moi.  J'ai . 
abandonné  Ithaque  pour  Je  cherchtr^  je  ne  puis 
revoir  raaincenasit  ni  Ithaque  ni  lui.  Jugez  par 
mes  nsalheurs^de  hcompaffion  que  j'ai  pour  les 
«itres.  Cavaiooge  qu'il  y  a  à  être  malheureux  , 
c'eft  qi/on  fait  compatir  ans  peines  d'autrut. 
Quoique  je  ne  fois  ici  qu'étranger,  je  pjis,  ô 
grand  Dioiiiéde,  (car  malgré  les  miféies  qui  ont 
ac(^blé  ma  patrie  dans  mon  enfance ,  je  n'ai  pas 
été  a^ex  mal  élevé  pour  i^orer  qudle  eft  vorre 
gknre  dans  les  combats)  le^fuis,  ô  le  plus  in- 
vincible de  tous-  les  Grecs  après  Achille,  vous 
procurer  quelque  (êcours.  Ces  Princes  que  vous 
voyer  fonc  humains;,  ils  favent  qu  il  n'y  a  ni  ver- 
tu y  Ai  vm  courage,  ni  gloire  folkle  fins  Thu- 
manité.  Le  malheur  ajoute  un  nouveau  luftre  à 
k  gloife  dbs  grands  «  hommes;  il  leur  manque 
quelque  chofe  candis  qu'ils  n'ont  jamais  été  mai^ 
heureux.  Il  manque  a  leur  vie  &s  exemples  de 
pRience  &  de  fermeté  ^  la  vertu  ibufihûite  ao- 
«radrit  tous  les  cœurs  qm  ont  quelque  goût  poia: 
H  verm.  Laii&z-nons^  donc  le  foin  de  vous 
CJMtoler,  çuifqoe les  Dieux  vous  mènent  ànous; 
C'eft  un  iprtfent  qu'ils  nous  font,  &  nous  devons 
nous  croire  heureux  de  pouvoir  adoucir  tos  pei- 
nes* 

Pendant  qn^l  pafJoit,  Droméde  éDoiméle  re- 
«rdoit  fixement,  &  fenecnt  fon  cœur  tout  ému. 
fis  s'embra(l<>ient  comme  s'ils  avoient  été  ion^ 
tems  Mis  d'une  amicié  étroite.  O  digne  fils  £1 
fitge  Uly(Ie,difoitDioniéde,je  neconnoisen  vous 
ht  douceur  et  Ion  viûge ,  la  §race  de  iês  difcoun», 
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la  force  de  ion  éloquence,'  la.noblefle  de  {es&Vr 
^imens,  Se  la  fagcflè  de  fes  penfées. 

Cependant  Pniloâéte  embrafËi  le  grand  fils 
xle  Tidée;  ils  fe  racontoient- leurs  triftesavantu* 
ces;  enfuice  Philoâéte  lut  dit:  ^ans-doute  vous 
ferez  bien  aife  de  revoir  le  fâge  Ncftor^  il  vient 
de  perdre  Pififtrate)  le  dernier  de  fês  en&ns;  il 
ne  lui  refte  plus  dans  la  vie  qu'un  chemin  de  lar- 
mes qui  le  Dfiene  vers  le  tombeau.    Venez  le 
confolen     Un  ^mi  malheureux  eft  plus  propre 
qu'un  autre  à  fouikger  fon  cœur,     lis  allèrent 
auiTitôt  dans  la  tente  de  Neflor,  qui  reconnut  à 
peine  Dioinéde^tant  la  trifteilè  abattoitfoneiprk 
Se  (es  fens.    D'abord  Dioméde  .pleura  avec  lui, 
&  leur  entrevue  fiic  pour  le  viei&urd  un  redou- 
•bkment  de  douleur;  mais  peu  à  peu  la  préiènce 
de  cet  ami  appaifa  fon  coeur.    On  reconnut  sdfe- 
ment  que  fes  maux  écoient  un  peu  fufoendus  par 
le  plailir  de  raconter  ce  qu'il  avoit  foufièrt,  & 
<i'entendre  à  6m  tour  ce  qui  étoit  arrivé  à  Dio- 
méde. 

Pendant  qu'ils  s'entftitiennent,  les  Rois  aflèm- 
blés  avec  Télémaque  examinoient  ce  qu'ils  dé- 
voient faire.  ^  Télémaquc  leur  confeilloit  de  don- 
cer  à  Dioméde  le  pays  d'Arpi,  &  de  cboifirpour 
Roi  des  Dauniens  Polydamas  qui  étoit  de  leur 
nation.  Ce  Polydaroas  ét<»t  un  fameux  Capi« 
xaine ,  qu'Adrafte  p^  jaloufie  n^ayoit  jamais  voulu 
employer,  de  peur  que  Ton  n'attrilniât  à  cet 
•homme  habile  le  fuccès  dont  il  efi)éroit  d'avoir 
feul  toute  la^  gloire.  Polydaiml^ravoit  fouvent 
averti  en  ^pàmàiigf^qu%f^^0hit  trop  fa  vie  & 
le  falut  de  fon  Etat  dans  cette  guerre  contre  tant 
de  nations  conjurées  ;  il  l'avoit  voulu  engager 
à  tenir  une  conduite  plus  droite  &  plus  modérée 
avec  fes  voiûns.  Mais  les  hommes  qui  haïâènt 
la  vérité,  haï0ènt  auffi  les  gens  qui  ont  la  hur- 

dielle 
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dieûe  de  la  dire.  lîs  ne  font  touchés ,  ni  de  leur 
fincéticé ,  ni  de  leur  xéle ,  ni  de  leur  dcfintéref- 
(ènicnt.  Une  profpérité  trorapeufe  endurciflbit 
le  coeur  d'Adrafte  contre  les  plus  falutaires  con- 
ïèits;  en  ne  les  fuivant  pas,  il  triomphoit  tous 
les  jours  de  fes  ennemis.  JJi  hauteur,  la  mau- 
vaiie  foi,  h  violence  mettoiecit  toujours  la  vie* 
toire  dans  fon  pani.  Tous  les  malheurs  dont  Po-^ 
lydamas  Tavoit  ù  longtems  ooenacé,  n'ar  ri  voient 
pas.    Adrafte  fe  moquoit  d'une  âgefTe  timide  qui 

Î>révoit  toujours  les  inconvéniens.  Polydama» 
ui  étoit  infupportable;  il  l'éloigna  de  toutes  les 
duiges  ^  il  le  laiila  languir  dans  la  (blicude  &  dana^ 
la  ^uvreté. 

D'abord  Polydamas  fut  accaUé  de  cette  dif« 
grâce;  mats  elle  lui  donna  ce  qui  lui  tnanquoit, 
en  lui  ouvrant  les  yeux  fur  la  vanité  des  grandes 
fortunes;  il  devint  fage  à  fes  dépens:  il  fe  réjouie 
d'avoir  été  malheureux  ;  il  apprit  peu  à  peu  à 
fouÂir.  à  vivre  de  peu  ^  à  fe  nourrir  tranquile- 
ment  de  la  vérité,  à  cultiver  en  lui  les  vertus 
fccrétcs  qui  fopc  encore  plus  eftimables  que  les^ 
édatànteS)  enfin  à  fe  pafler  des  hommes.  11  de? 
meura  au  pied  du  mont  Gargan  dans  un  délèrt  y 
oû  un  rocher  en  demi-voûte  lui  fervoit  de  toit. 
Un  ruiÛèau  qui  tomboit  de  k  montagne  appai-^ 
ioit  fa  (bif  ;  qeulques  arbres  lui  doonoient  leurs 
fsuits;.  il  avoit  deux  efcÈtves  qui  cultivoient  un. 
petit  champ,  il  travailloit  lui  «même  avec  eux 
de  (es  propres  mains;  la  terre  le  payoit  de  k^ 
pleines  avec  ufure,  &  ne  lelàiflbit  manquer  de 
rien  ;  il  avok  non  feulement  des  fruits  &  des  lé- 

£  mes  en  abondance,  mais  encore  toutes  fortes^ 
fleurs  odoriférantes.  Là  il  déploroit  le  mal-i^ 
heur  des  peuples  que  l'ambition  infenfée  d'un 
Roi  entraine  à  leur  perte.  Là  il  attendoit  cha*- 
^uejour  que  les  Dieux  juftes,  quoique  patiens  ,« 

S  3  fiilènt 
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fiilènt  tomber  Adraile.  Plus  fa  proifïérkç  croif- 
foie,  plus  il  ccoyoit  voir  de  près  ik  chute  iné- 
loédiable  ;  car  1  imprudexice  hetiiieufe  dans  fes 
fautes ,  &  la  ^flânce  montée  jufqu'au  ^dernier 
excès  d'autorité  abiblue,  font  les  avant -ôoiareurs 
du  reaverfe;m^  des  Rois  fie  des  Royaumes. 
C^ijand  il  apprit  h  défaite  &  la  mort  d' Adrafte , 
il  ne  témoigna  aucune  joie,  nixie  l'avoir jn^évue, 
ni  d'être  dâivréde  ce  tyran  ^  û  gémit  feuleoienc 
par  la  crainte  de  voir  fes  Dauniens  dans  la  fervi- 
tiide. 

Voilà  l'homme  que  Télémaque  propoâ  pour 
le  faire  régner.  Il  y  avoit  4éjà -quelque  Dems  qu^il 
connoiflbit  fbn  courte  ôcùl  vertu  i  car  Téléma-*- 
que  fdon  les  confèils  de  Memor  ne  ceObit  4^ 
s  informer  partout  des  qualités  bonnes  6c  mau- 
vaifes  de  toutes  les  perionnes  qui  écoient  dans 
quelque  emploi  ccmddérable  «  non  feulement 
dans  les  Nations  alliées  qui  iervoient  en  cette 
guerre*  mais  encore  chez  les  ennetnis.  Son  pria* 
cipal  u)in  étoit  de  découvrir  &  d'examiner  par- 
tout les  hommes  qui  avoicfit  quelque  tâetxt ,  ou 
une  vertu  particulière. 

Les  Princes  alliés  eurent  dVibord  quelque  fé- 

Sugnance  à  mettre  Polydamas  dans  la  Royauté» 
ioMs  avons  éprouvé,  difoient-ils,  coinbien  \m 
Roi  des  Dauniens,  quand  il  aiine  la  guerre  ,  9c 
qu'il  fait  la  faire,  eft  redoutais  à  les  voKîns. 
Polydamas  eft  un  grand  Capitaine;,  &  il  peut 
>,  nous  jetter  dans  de  grands  périls.  Mais  Tâéoiftque 

leur  répondit:  Polydamas,  il  eft  vrai,  iak  ta 
guerrC)  mais  U  aime  la  pàîs;  &  voifit  les  deax 
cbofes  qu'il  faut  fbuhait;»'.  Un  homme  qui  con* 
noit  les  malheurs ,  les  dangers  6c  les  dffiSctsttés 
de  la  guerr^eft  bien  plus  capable  <ie  révircr  , 
qu'un  autre  qui  n'en  a  aucune  expérience.  11  a 
appris  à  goûter  le  bonheur  d'une  vie  tranquile  ; 
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il  a  condamné  Its  entreprifes  d' Adrafte  ;  il  en  a 
prévu  les  fuites  funeftes.  Un  Prince  fbîble  Se 
ignorant  cft  plus  à  craindre  pour  vous  ^  qu'un 
ixmiine  qui  connoitrà  «  6c  qui  décidera  tout  pat 
lui-même.  Le  Prince  toible ,  ignorant  &  fans  ex- 
«périence^  ne  verra  que  par  les  yeux  d'un  Favori 
paffionne,  ou  d'un  Miniftre  flatteur,  inquiet  Se 
^ambitieux.  Ainû  ce  Prineeaveu^e  s^engagem 
i  la  guerre  ikns  la  vouloir  faire  y  vous  ne  pour^ 
rez  jamais  vous  afilirer  de  lui  ^  car  il  ne  pourra 
jamais  être  fur  àt  lui*  même;  il  vous  manquera 
de  parole  «  il  vous  réduira  bientôt  à  cette  extré- 
mité, qu  il  hud^y  ou  que  vous  1e  faffiez.  périr , 
ou  qu'il  vous  accable.  N'eft-il  pas  plus  ut»le-> 
plus  fûr,&  en  mên^e  cems  plus  iufte  &  plus  npr 
t>le,  de  répondre  fidèlement  k  la  confiance  des 
Dauniens  ,  6c  .de  leur  donner  -un  Red  digne  dé 
ccMnmander? 

Toute  Taflèmblée  fut  perfuadée  par  ces  di(> 
Cdurs.  On  alla,  propoièr  Polydamas  aux  Dau^ 
llîens ,  qiû  attendoient  une  repoofe  avec  impa«- 
tience.  Quand  ils  entendirent  le  nom  de  Poly- 
damas,  ils  répondirent:  Nous  connoiflbns  biett 
maintenant  tgue  les  Princes  alliés  veulent  agir  de 
bonne -foi  avec  nous  6c  fafire  line  paix  éternelle^ 
puifqu'ils  nous  veulent  donner  pour  Reiun  hom* 
me  fi  vertueux  6c  fi  capabte  de  nous  gouverner. 
Si  on  nous  eut  propofé  un  homme  lâche ^  eflK* 
tniné  Se  mal  inftruit,  nous  aurions  cru  qu  on  ne 
cherchoit  qu'à  nous  abattre  Se  -qu'à  corrompre  la 
forme  de  notre  gouvernement ,  nous  aurions 
confervéen  fecret  un  vif  TeSèntâment  d'uneoon* 
duite  fi  dure  6c  fi  artificieiffe  :  mais  le  cboix  de 
Polydamas  nous  montre  une  véritable  candeur. 
Les  alliés  fans -doute  n'attendent  Hen  de  nous 
que  de  jufte  6c  de  «oble;  puifqu'tls  nous  accor* 
dem  un  Roi»  quieft  kicapÂie  de  tien  âùre  con* 
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tre  la  liberté  &  la  gloire  de  norie  Nation.  Auffi 
pouvons  nous  protefter  à  la  face  des  juftes  Dieux , 
que  les  fleuves  remonteront  vers  leurs  fources  , 
avant  que'  nous  cctRoos  d  umer  des  Rois  fi  bien- 
faifans.  Puiilènt  fe.  reflou  venir  nos  derniers  ne- 
veux du.  bienfait  que  nous  recevons  aujourd'hui , 
&  renouveller  de  génération  en  génération  la 
paix  de  l'âge  d'en:  dans  toute  la  côte  de  rHefpé- 
lie  !  -^  ^ 

Télémaque  leur  propofa  enfuite  de  donner  i 
Dioméde  les  campagne^  d'Arpi,  pour  y  fonder 
june  Colonie.    JCc  nouveau  peuple,  leur  difoit- 
il,   vous  devra  Ton  établiflcment  dans  un  pays 
î^ue  vous  n'occupez  point.   Souvenez  -  vous  que 
!tous  les  hommes  doivent  s'entr'aimer  ;  que  la 
Terre  eft  trop  vafte  pour  eux^  qu'il  faut  bien  a- 
•voir  4ics  voilm,  &  qu'il  vaut  mieux  en  ayoir 
qui  vous  foient  obligés  de  leur   établiflemeot. 
jSoyez  touchés  du  malheur  d'un  Roi  qui  nejpeut 
retourner  dans  Ton  pays.    Polvdamas  &  lui  étant 
junis  enfemble  par  les  liens  de  la  juftice  &  de  la 
vertu  qui  font  les  feuls  durables,  vou3  entretien- 
dront dans  une  paix  profonde,  &  vous  rendront 
redoutables  à  tous  les  peuples  voilins  qui  penfe- 
roient  à  s'agrandir.    Vous  voyez,  ô  Dauniens  , 
que  nous  avons  donné  à  votre  Terre  un  Roi  ca* 
pable  d'en  élever  la  gloire  jufqu'au  Ciel.    Don* 
nez  aufli,  puifque  nous  vous  le  demandons,  une 
terre  qui  vous  eft  inutile,  à  un  Roi  qui  eft  digne 
de  toutes  fortes  de  lècours. 

Les  Dauniens  répondirent  <fi*ii$  ne  pouvoient 
rien  refufèr  à  Télémaque,  puifque  c'étoit  lui  qui 
leur  avoir  procuré  Polvdamas  pour  Roi.  Aufli- 
tôt  ils  panirent  pour  l'aller.,  chercher  dans  fon 
défërt  &  pour  le  faire -régner  fur  eux.  Avant  que 
de  panir,  ils  donnèrent  les  fertiles  plaines  d'Arpi 
à  Dioméde  pour  y  fonder  un  nouveau  Royaume. 

Les 
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Les  aSJte  en  furent  ravis,  parce  que  cetn  Co!o- 
oie  des  Grecs  pourroic  fecourir  puiflàmment  le-  ' 
pani  des  allies,  H  jamais  les  DauQicm  vouloient 
renouvdter  les  uiurpadons  dont  Adralle  avoit 
donné  le  mauvais  exemple.  Taus  les  Princes  ot-. 
IbtuEérenc  qu'à  fc  répiicr. 
'  Telémaque  les  larmes  aux'  yeux  partit  avec  fâ- 
troupe,  après  avoir  embr^Qé  .cendrcmpnt  te  vail- 
timc  Dioniede.  lé  Jâgcâc  uicônlôlablcNcfh]r.& 
k  fameux  Fhiloâctc.  digne  béridcr  des  âéches. 


'  Kii'dk  f^ars'-awMw  lÂnv; 
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JJFRE  VINGT' DEUXIEME, 
,    SOMMAIRE. 

Télémai^e   arrivant    i   SaUnte    ef  Jurfris    it 

'Voir  la  camfoffie  fi  Inen  cuit sv  A  y  C^   de  trom^ 

ver  fi  peu  de  magurficence  dam  ta  mille.    Men-^ 

ter  lui  euflifge  les  raifims  de  ce  changement  ^ 

ht  fait  remarquer  les  défauts  fvi  entfecbent 

ierdiumfe  m  Etat  de  fleurir  y&  lusfrafofie 

feur  modèle  lu .  cmduiU  é*  k  g^uertumeu^ 

ilioménée.    T^lémaque  ouvre  enfuite  fim  ceeut 

i  Meuter  fiur  fin  inchnatio»  J^wfir  Antkfe- 

fille  de  ce  Roi,    Mentor  en   loue  avec  lui  let 

konnes  juaUtéSy  t affine  «le  les  Dieux  la  lui 

defiinent  ;  mais  que  fr/Jentement  il  ne  d^t 

fimger   ^k  partir  pour  Ithaque  y    <^    qui. 

délivrer  Pénélope  des  pourfuites    de  fes  pré-, 

tendons,, 

LE  jeune  fils  cTUryfle  bfulbie  dlapadence 
de  retrouver  Mentor  à  Saknte,  &  ce  s'em- 
terquer  avec  lui  pour  revoir  Ithaque,  où  il  ef- 
leroitr  we  Ibn  père  ièroit  arrive.  Quand  fl 
^iVBcocM  fie  Sileme  ^  il  fiit  bien  étonné  de 
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*TOtr  toute  ia  caxHpagne  dâs   environs,    qu^ 
avoit  laiifèe  prei^ue   iocuhe   &  déferte,   cul* 
tivée  conmie  ua  jafdin  ,  &   pleine   d'ouvriers 
dttigetu;  il  reconnut  l'ouvrage  &  la  fageflè  de 
.  j^ntor  r  enfuite  entrant  dans  la  viUe  ifremar- 
qua  qu'il  y  avpit  moins  d'Artiûns  pour  les  déli«^ 
ces  de  la  vie ,  &  beaucoup  moins  de  magnificen- 
ce.   Tâémaque  en  fut  cbogué, car  il  aimoit  na^^ 
,tiirellement  toutes  les  chofes  qui  ont  de  l'éclat 
&  de  la  pditeâè  :  mais  d'autres  penfées  occu- 
péreoc  auffitôt  fon  efprit.    U  vit  de  loki  venir  'à 
lui  Idoméoée  avec  Mentor.     Auffitôt  ion  cœur 
fut  ému  de  jcne  de  de  tendreflb:  'malgré  tous  les^ 
fbccès  qu'il  avoit  eus  dans  ht  guerre  contre  A* 
ckafte,  à  craifsnoit  que  Mentor  ne  fut  pas  .con-- 
tent  de  lui;;  &  à  mdure  qu'il  s'avançoit  ,il  cher* 
•tiafoit  dans  les  yeux  de  Mentor ,  pour  voir  s^ik 
n'avoit  rien  à  fe  reprocher. 

D'abord  Idoménée  embriA  Tâémaqpe  comv 

JDe  ibn  propre  fils  ;  eniiitie  Télémaque  fe  jetKi 

au  cou  de  Mentor,  6c  Tarroâ  de^  &s  larmes.. 

Memor  lui  dit  :  Je  fuis  content  de  vous  :  vous 

-Ênicz  ftit.de  grandes  âotcs,  mais  dfes  vous^onc: 

iêrvi  à  vous  coanoitre,  &  à  vous  défier  et  voui«^ 

même»   Souvent  on  tice  fim.dc  fruit  de  fés  (sap- 

ta,  que  de  â»  belles  aâions.     Les:grandc$ac-^ 

tiens  cniBent  le  coeur ,  &  kifîpirent  tne  pnéfomp* 

tkxn  dai^ereiife*     Les  fnites  font  lentier  l'faotii-' 

■KOI  lui-même,  &lai  rendent  la  ûgdlè  qu'il 

jÉVok  perdue  dans  les  boas  fiueûès.    Ce  qui  vous» 

feOe  à  &ire,  c'eft  de  louer  les  Dkm,  &  <ik  ne 

iRHiioir  ftts  qiK  ks  bonmes  vous  louem-  Vous: 

-#vez>  fint  de  grandes  cbofis:  mais  avoues  fit  vé^ 

Mtté^  ce  n'eft  guéres  vous:  pr  qpi  elles  toot  été 

Âtoes»   N'«ft-il  nas  vrai*  qrdies  vous  (ont  v»^ 

«oci  comme  quoque  chafed'écnmger  qui  ét^ 

«ns  en  vous  ?  IsrétieS'VoaB  nas  ca^lede  Ms; 

gUccTs^^t  inr  YOOBC  yampriCMae».  &  f?«c  vem^ 
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xnpriidence  ?  Ne  fèntei>vous  pas  que  Minerve 
-vous  a  comme  transformé  en  un  autre  hom- 
me au-defiQis  4e  vous-même  pour  iaire  par 
vous  ce  que  vous  avez  fait?  EUe  a  tenu,  tous  vos 
défauts   en  fufpens ,  comme  •  Neptune  quand 

•  il  appaife  les  tçmpëtes  ,  &  iufpend   les   âois 
.  irrités. 

Pendant  qu'Idoménée  interrogeoit  avec  curk>- 
£té  les  Cretois  qui  étoient  revenus  de  la  guerre , 
Télénaaque  écoutoit  Its  iàg^  confeiis  de .Men- 
tov.  £nfiiite  il  re^ardoit  de  tous  côtés  avec  étcm- 
nement ,  &  lui  dubit  :  Voici  un  changement  dbiu 
.je  ne  comprens  pas  bien  la  ration  :  eft-^il  arrivé 

•  quelque  odamité  à  Salente  pendant  mon  abièn- 
'  ce?  D'où  vient  que  l'on  a'y  remarque  plus  cette 
'  OQagniâcence  qui  éclatoit  par-tout  avant  mon  dé- 
.  parti  Jene vois  plus  ni  or,  rd  argent,  ni  pieu- 
ses precieufés;  les  habits  font  amples^  les  bâtt- 

-mcfïs  qu'en  y  ^t  font  moins  ymes  Se  moins 
«naiés;  les  Ans.languifiait  ;  la  ville  éft.  devenue 
une  iblitude;;  ;       .       - 

'     Mentor  lui  répondit  en  fourianc:  Avez- vous 
.  iiemarqué  Tétat  de  ,  la  campagne  autour  de  la^vi^ 

•  te?  Oui,  reprit  Télémaque;  fai  vu  par -tout  k 
•feboutage  eaboaneur^ik  le&  champs  défrichés. 

•  Lequel  vaut  mieux,  ajouta  Mentor,  ou  uœ 
.trille:  fiiperbe  en  marbre,  en  or  &  en<^fpent, 
•iTrec  une  campagne  nc^i^ée  &  ftcjfîk;  ou  une 
.'  ompagne  cultivée  &  ftrtile,  avec  une  viUe  mé- 
idiocie  &  modeflse  dans  (es  niiosufs?  Une.graode 
.^iik>  Son  peuplée  d'Aitifaés  ^occupés:  à  amudlir 
i|Eft  tïKcdrs  par  les  délices^ dfe  la  vie,  quand  die 
*€Û  entourée-  d'ua  Royaume  pauvre  &  mal.  cu^ 
;âvé;^.  reilèmble.à  un^monitre  dont  latête  eft 
•d'une  ^rcilëiir  énorme ,  <&  dont  tout  le.ooi^ 
«Kténue&  privé  de  noorrîture.n's^ 'aucune  pn>- 
.foaÎPD  aarec  cette  tste:  c'eft  le  ncMah  du  peu- 
^fe>,  ia  i'abDQjdaoce:  4ea  ^i^aisos  qoj  &rpe  la 
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Vraie  force  &  la  vraie  richeflè  d'un  Royaume 
Idoménée  a  maintenant  un  peuple  innombrable 
&  infatigable  dans  le  travail ,  qui  remplit  toute 
rétendue  de  fon  pays;  tout  fon  pays  n'eft  vlus 
qu'une  ville.  Salentc  n'en  eft  que  le  centre,  mus 
avons  tranfporté  de  la  ville  dans  la  campagne,  les 
hommes  qui  manquoient  à  la  campagne ,  &  qui 
étoient  fuperflus  dans  la ^ ville.  De-plus,  nous 
avons  attiré  dans  ce  pays  beaucoup  de  peutSes 
étrangers.  Plus  ces  peuple»  fe  muitiptient,  plus 
ils  multiplient  les  fruits  dr  la  terre  par  leur  tra- 
vail ;  cette  multiplication  fi  douce  &  fi  paifiblc 
augmente  plus  fon  Royaume  qu'une  conquêtei 
On  n'a  rejette  de  cette  ville  que  les  Arts  fuper* 
flus ,  qui  détournent  les  pauvres  de  la  culture 
de  la  terre  pour  les  vrais  befoins ,  &  qui  cor- 
fompeiu  les  riches ,  en  les  jetcam  dans  le  fafte 
&  danslamdleflè;  mais  nous  n'avons  hk  aucun 
tort  aux  Beaux-Arts ,  ni  aux  hommes  qui  ont  un 
▼rai  génie  pour  les  cultiver.  Alnfi  Idoménée  eft 
1>caucoup  plus  puiffant  qu'il  ne  Tétoit  quand  vous 
admiriez  fa  magnificence.  Cet  édàt  éblouïdant 
cacboit  une  foibleflè  &  une  mifére  qui  euflènt 
bientôt  renverfé  fon^  Empire  :  maimcnant  il  a 
un  plus  grand  nomtoe  d'hommes,  &il  les  ûour* 
rit  plus  facikmeiït.  Ces  homjmcs  accoutumés 
au  travail,  à  la  peine  &  au  tnépris  de  la  vie  par 
l'amour  des  bonnes  Loix .  lont  tous  prêts  i 
combattre  pour  défendre .  les^  terre»  cultivée 
de  leurs  propres  mains.  Bientôt  cet  Etat  que 
vous  croyeL  déchu,  fera  la  merveille  de  l'Hef- 
Inerte:' 

•  Souvenca-vous •  ô  Télémaquc,  qu'ily  adeuit' 
^ofès  pcmicieutes  dans  le  gouvernement  des 
yeupiesy  auxquelles  on  n'apporte  prefque  jamais 
aucun  remède  ;  h  prenviére  eft  une  autorité  in- 
înfte  de  trop  violente  dans  les  Rois,  ^hai  féconde 
if&  Is^IlBe  ^corronip&4etirsinoeais,  Qgand  Uis 
i  &7  Rd» 
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Rots  s'accoutittnenc  i  ne  <Somia}cre  pius  H'aUMi 
Lois  que  kiuv  volomés  sbfolties  ,  Se  qu'ils  ne 
xae^cear  |^-  4le  frm  à  leucs  paffians ,  ik  peu^ 
Hjccnc  tout  ;  coais  à  f^rce  de  <o\k  pouvoir  ,  il» 

Spjpenc  le  fotKieaieot  de  leur  puiiStnce^  ils  n'onc 
us  de  i^le  cer&MBe  ,  ni  de  mamaes  de  gou« 
vernecnenc,  chacun  à  l'envi  les  flatte;  ils  n'ont 
plus  de  peuples,'  il  ne  leur  refte  q^oe  des  cfclavea 
donc  le  nombre  diminue  chaque,  jour.  Qui  leur 
dira  la  vérité  î  Qih  donnera  des  bornes  au  tor^ 
renc?  Tout  cède.,  les  fages  s'enfojjreât ,  fe  ca« 
cbent,  &  ijêmiilent.  il  ny  a  qu'une  révolution 
ibudatne  &  violence  q^  pai&  ramener  cette 
puiÔànce  débordée  dans  ibn  cours  naturel.  Sou* 
vent  même  le  coup  qpi  pourroit  k  aiedérer^ 
Tabit  fans  redource;  rien  ne  menaioe  lant  d'une 
chute  funefte,  qu'une  aufioricé  qu'on  pouâè  tsop^ 
loin  :  eUe  eft  femblaUt^à  un  arc  tsop  ocndu,  qui 
{é  lotnpt  enfin  tout^à-raup,  fi  on  ne  le  lelâche^ 
mais  qài  eft-ce  qui  oTera  h  relâdwr  f  Idoméoée 
écoit  l^té  jufqu'au  fond  du  cœur  par  oçtie  ftufo«- 
lidé  &  flatteué;  il  avoicécé  renverse  de  6m.  itô- 
fie ,  nuis  il  n'avoit  pas  été  détfomjpé.    Il  a  fUn 

Sue  les  Dieux  nous  ayent-cnviiycs  ta  pour  k 
îfabufèr  de  cetoe  potOance  aveugle  &  outrée^ 
Îii  ne  ooonrieat  pas  à  des  hommes;  eflcone  n-t^-il 
lu  des  cfpéces  de  miracles  pour  lui  ouvrir  les 
yeux.  L'attu^mal  prcfqut  ioamble,  ^  tekmi 
fcomme  la  trop  grande  autorité  empcHibniie  hs$ 
Rois,  le  luxe  empoifonae  toute  uneN^tioo.  O» 
Si  que  le  luxe  fort.  I  nourrir  ks  jttuvces  aux 
dépens  des  riches;  comme  û  les  pauvre  ne  f^ou» 
voient  M  gag^ner  leur  vie  plus  utâeoaent  cnjziul- 
tipliant  les  nptitQs  de  la  terre ,  ûaM  ansolUr  Içs  a* 
ches  par  des  rafioemens  de  volupté.  Toute  une 
MatioQ  s'âccoutooie  à  régler  comme  des  né» 
<:effités  delà  vie  ,  les  cIkc^  Aiperfluea:  ceiont 
«ans  les  joun^B  oourcUfis  iiéccffifiés  q»'oii  ia- 
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fWtc;  ^  :aQ  «le-pout  plus  &  pafler  des  cbo&s 
Qu'on  ne  connoidoic  pas  trente  ans  auparavAnc, 
Ce  luxe  s'appeUe  bon  goût,  |ierfeâion  4es  Arts» 
ft  poUfctlfe  fie  la  Nation.  Ce  vice  qui  en  actko 
une  InâQkéil'autres,  eft  Joue  con^ao^  une  vertM  % 
il  r^psAcl  £i  içont^ion  jusqu'aux  derniers  de  la 
Ue  du  peuple  ;  ks  proches  paréos  du  Roi  veu* 
koc  imiter  ûi  magnificenoe  ;  les  gp^ands  celle  dea 
parais  du  Rioi;  lesg^  médiocres  veulent  ég^ 
kr  lesgrtods;  car  qui  «ft-ce  qui  &  fait  jufticePi 
ks  pecitt  veulent  palier  pour  ooédiocres.  Tout 
le  monde  6k  j^  qu'il  oe  peut;  Im  uns  parfà/le« 
&  pour  fe  prévaloir  de  leurs  richefles;  ie^  autM 
farmimtfe  boi>oe  ,  &  p^r  caoher  kur  iviu- 
mae.  Ceux  mêmes  qui  ibnt  adèz.  f^^  poi^ 
condamner  im  fi  graod  défordre  ^  œ  le  font  pot 
t&K  pour  ofer  le^r  la  tête  1^  premiers,  Scpmt 
donner  des  exempks  çoAtrajres.  Toute  «use  Ka*» 
tion  iè  ruine  »  touw  les^  ooadiaons  fe  contons 
Jimu  la  pàîSon  d'acquérir  du  hkn  pour  iou^ 
tenir  tme  vainc  depenTe  ,  ^ortomEPt  les-t^nes  ka 
phis  pores  i  il  o'eft  pUis  qu^on  que  d'Êtee  riir 
che;  k  paiivM^  <ft  une  infamk.  Soyf^  fivam^ 
Ittbde^  vtrtiieux;  iattvuiki  ks  bommes  ^gagneil 
dtt  batailles»,  ùmei  k  Pmiky  ôçrîfiez  tous  rai 
kçÉttts;  1WWS  et»  ni^ri£s>ay0staknsxiefim 
Mkvéapar  k  faite.   Ceux  oieme  oui  n'ont  ma 

éebicBi  Tetikoetw-oitiieeQ Avoir..  £bdépeii€ïl 
comiae  s!ik€n  atfokacrônenn^tevQn  «nomir 
ye,  on  ufe  de  miUe  aisifkes  indigna  poiv  par-? 
venk:  mais  qui  nomédkra  ï  ces  maux?  21  (but 
changer  k  «oâc  ^  ks  habitudes  de  toute  iint 
Marion;  il  but  hi  donner  ai  momtilcs  Loix4 
Q|ri  pouera  TentrepicodK,  fi  ce  ii'eft  un  R<^ 
VUomite,  oui  âcbe  parrœecnpk  de  &  ppopns 
saodération  ttir<e  bonce  i  tous  œux  qus  aiment 
upe  dépenfi:  faftueufês,  &  encourager  les  6%n^ 
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qui  feront  bien  aifes  d'être  aucoriles  dans  une 
honnête  frugalité  ? 

Télémaque  écoutaat  ce  difcours  étdt  comme 
ttn  homme  quirevient  d'un  profond ibmmeil;  il' 
(èntoit  la  vérité  de  ces  paroks  ,  Se  àks  fe  i^ra- 
voient  dans  fon  cœur,  comme  un  âvane  Sculp- 
teur imprime  les  traits  qu'il  reut  fur  le  mar- 
bre, en  forte  qu'il  lui  donne  de  la  tendreflè,  de 
la  vie  &  du  mouvement.  Télémacpae  ne  répon- 
dit rien»  mais  repaâànt  tout  ce  qu il venoit d'en- 
tendre, il  parcouibit  des  yeuK  les  cfaofes  qu'oa 
tvoit  chaînées  dans  la  ville;  enluice  il  diioità 
Mentor: 

-  •  Vous  avex  fait  d'Idoméoée  le  plus  fage  detoia 
ks  Rois;  je  ne  le  connois  plus,  ni  lui ,  ni  fon 
ipeuple.  •  J'avoue  même  que  ce  que  vous  aves 
£iit  ici ,  en  infiniment  plus  grand  que  les  viâoirea 

gue  nous  venons  de  remporter  :  le  hazard  &  la 
irce  ont  beaucoup  de  part  au  fuccèsde  k  guer* 
re.  Il  faut  que  nous  partagions  iagloire  des  com<* 
bats  avec  nos  ^Idats ,  mais  tout  votre  oavn^ 
vient  d'une  feirie  têfetila^&lu  que  vous  ayex 
cravaiÛé  feiil  conere  un  Roi  fie  contce  tout  ion) 
^upk  pour  les  corriger.    Cea  faccès  fiant  tou* 
jours  funeftes  &  odiiâux  ;  îct-  toot  eft  Fouvrage 
d'une  ^geflè  célefte,.tout  eft  doux,  tout  eftpur, 
tout  eft  aimabk ,  tout  marque  une  autorité  qui 
èft  auKkdus  dis  l'hômtne  :    quand  les  hooinici* 
veulent  de  k  ^olre«  qute-ne  kchercbeht^ib  dan» 
cette  application  à  mrû  du  bien*  ?.  O  qu^ila  s'en-* 
fendent  mal  en  gloire,  d^en  elpérer  une  foUde, 
en  ravageant  la  Terre ,  &  en  répandant  k  iofs 
humain-I  Mentor  montra  fur  ibn.viiâge  une  joie 
énfiUe  de  voir  Télémaque  fi  ddâbufè  des  vie 
loires  &  des  conquêtes,  dans  un  âge  oà  il  écoic 
jG  naturel  qu^ii  tût  enivré  de  k  gloueiqu'il  avoit 
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Eofuire  Mentor  ajouta  :  Il  eft  vrai  que  tout 
ce  que  vous  voyez  ici  eft  bon  &  louable:  mais 
facheL  qu'on  pourroit  faire  des  chofes  encore 
meilleures.  Idonténée  modère  iës  pallions^  6c 
s'applique  à  gouverner  fon  peuple  :  mais  il  ne 
kide  pas  de  faire  encore  bi0n  des  fautes,  qui 
font  les  fuites  malheureufes  de  fes  fautes  ancien- 
nes. Quand  les  hommes  veulent  quitter  le  mal, 
le  mal  temble  encore  les  pôuffuivre  longtems* 
il  leur  reftc  de  mauvaifês  habitudes  ,  un  naturel 
afibibli,  des  encurs  invétérées ,' ôc  des  préven* 
tions  prefque  incurables.  Heureux  ceux  qui  nefè 
font  jamais  ^rés!  ils  peuvent  faire  le  bien  plus 
l>ariai{ement  *  Les  Dieux  ^  ôTélémaque,  vous 
demanderont  (du^  qu'à  Idochénée ,  parce  que  vous 
avez  connu  la  vérité  dès  votre  jesneflc ,  &  que 
vous  n'avez  jamais  été  livré  aux  féduâions  d'u^ 
ne  trop  grande  profpérité. 

Idomenée  ,  continuoit  Mentor  ,  eft  làge  & 
éckiré;  mais  il  s'applique  trop  au  détail ,  Se  ne 
inédite  pas  afïèz  le  gros  de  fts  affaires  pour  for-* 
iner  des  plans.  L%abileté  d'un  f(oi  qui  éft  àu% 
/deflus  iks  hommes,  ne  confifte  pas  à  faire  t^uti 
par  lutrmême  :  c'ql  une  vanité  grofSére  ^uC 
o'efrérer  d'en  venir  à  bout ,  ou  de  vouloir  per-^ 
fuaaer  au  monde  qu'on  en  eft  capable.  Un  Roi 
doit  gouverner  en  choifiilànt  &  en  conduiiànt 
ceux  qui  gouvernent  ious  lui^  il  ne  faut  pas  qu'il 
faflè  le  détail  ;  car  c'eft  faire  la  fbndlion  de  ceux 
<|ui  ont  àttavaiUer  (bus  lui;  il  doit  feulement  s'en 
&ire  rendre  compte ,  &  en  favqir  afièz  poulr 
entrer  dans  ce  compte  avec  difcernement.  Ceft 
-gouverner  merveilleufement ,  que  de  choifir  Se 
d'appliquer  félon  leurs  talens  les  gens  qui  gou« 
vcrnent.  Le  fuprême  &  le  parfait  gouvernement 
confifte  à'  gouverner  ceux  qui  gouvernent  :  it 
lauc  les  obierver»  les  épipuver ,  les  modérer  ^ 


LES   AVANTURES 

]e84comif^j  ]es  animer,  les  élever,  ksrabatflèr^ 
les  changer  de  pUces,  fie  les  ceoir  toujours  dam 
la  maio.  Vouloir  examiner  tout  par  loi-même  , 
c'eii  défiance  ,  c'^ft  pediceflè  ,  c  eft  (t  livrer  à 
uae  jdloufie  'POur  les  décûk  ,  qui  confiime  le 
teros  &  la  liberié  d'efpric  néceâ&ires  pdur  les 

Srandes;  chofes.  Pour  former  de  grands  deflcins, 
faut  avoir  l'efpiiic  libre ,  &  rep^é  :  il  faut  peor 
fer  à  fixi  aife^ans  un^entier  d^^emenc  de  rou- 
îtes les  expéditions  d'afiàires  ^épn^iiès;  un  efprit 
épuifê  par  le.  dc^,  eft  coimme  ia  lie  du  vin  qui 
n'a  plus  de  force  ni  de  délicafieûè.    Ceux  qui 
gouvernent  par  le  détail  font  toujours  déierminés 
par  le  préfent ,  ftns  étendre  leors  ivues  ûu  un 
avenir  éloi^^  ils  font  touJQuns  entraînés  par 
raiiàire  du  jomt  où.  ils  font ,  &  cette  afiàise  é* 
tant  feule  à  ks  occuper,  elle  les  irappe  trop ,  elle 
rétrécit  leur  efprit;  car  on  ^ne  jx^efainenient  do 
affùres ,  que  -q^isfid  on  les  cossipats  toutes  en- 
ièmble,  &  qu'on  les  place  rtoq&K  dans  un  certaîa 
Ofdre,  afin  Qu'elles  nypnt  de  la  fiiiee  i&  deiapro 
portion.    Manquer  à  Suivre  catte  n^e  dans  le 
gpuvornemeat)  c'eft  reflenl^ler  1  un  Matiden) 
gui  fe  «onoentetoit  de  trouver  des  fbns>  barmo* 
oieux ,  'fie  qui  ne  &  mettrait  point  en  peine  de 
ks  unir  fie  de  ks  sMXorder  poor  «n  oompofer 
une  oau&que  doace  fie  touchante.    Ceft  Tcâbn- 
bler  aui£  à  un    Arcbiteâbe  qui  cfoit  avoir  tout 
fiûc /pourvu  qu'il  aflcmble  de  grandes  tiolomnei 
9c  b^HJCoop  de  pkrres  bien  tttiuees,  uns  pen&r 
à  l'ordre  fie  à  la    psoportion  des  araemens  de 
6m  écli6c««    Dans  lei^ttms  qpu'ibfiût  un  iàlon,  i 
ne  prévoit  aas  qu'il  &udm  faire  un  efcalier  con- 
venable.  <2innd  il  tmvaiik  au  corps  du  bâti* 
ment,  tl  ne  focige  «i  à  Ja  cour  ni  au  portail; 
Ion  ouvrage   n'elt   4]u'un  a^èsmbla^' confus  de 
pasâes  iOi^^queS'}  qui  ^ne  jfont  ipoînt  faites  ks 

unes 
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unes  pour  les  autres.  Cet  ouvrage  loin  de  lui  foire 
honneur,  eft  un  monument  qui'étcrniiètajrahon-» 
te^  car  il  feit  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  lu  pe»- 
ftr  avec  aflcx  tfetcndue  pour  concevoir  à  U 
fois  le  deflèin  général  de  tout  fon  ouvrage;  c  eft 
un  car^aére  d^fprit  court  &  fubakerne;  quatii 
on  ett  né  avec  ce  génie  borné  au  détail ,  on  n  eft 
propre  qu'à  exécuter  fous  autrui.  N'en  doutez 
pas,  ô  mon  cher  Télémaquc,  le  gouvcmemcnt 
d'un  Royaume  demande  une  certaine  harmonie 
comme  la  Mufique ,  &  de  juftes  ïwroportioito 
comme  r Architecture.  ' 

Si  vous  voulez  que  je  me  ferve  encore  de  la 
comparaifon  de  ces  Arts,  je  vous  ferai  cnte«dtt 
comment  les  hommes  qui  gouvernent  par  le  dé^ 
tail  font  médiocres.    Celui  qui  daps  un  concert 
ne  ckinte    que  certaines  chofes  ,  quoiquU  les 
chance  parfaitement,  n'eft^'un  cbanttur.  Cdm 
qui  conduit  tout  le  concert,  &qui  en  régie  t 
la  fois  tout«  les  parties  ,  eft  le  ieul  M«ïe  de 
muiique.  Tout  de  même  celui  qui  taiMe  les  «^ 
lomnes,  ou  ^i élève  un  côtédub§îCMT«:nt,  neft 
^'un  tna^on  :  mais  celui  qui  a  çenfé  tout  1  o- 
éifice ,  *  «qui  en  a  toutes  les  proportions  dans  fa 
têre,  eft  le  feul  Architcfte.    Akifi  c«ix  qui  tr». 
vafllenr,  qui  eJ^pédient,  &  <^  font  te  plus  â  af- 
faires, font  ceux  ^i  gouvernent  te  moms;  m 
De  font  que  les  ouvriers    fubakernes.    Le  vrai 
génie  qm  cwduitrEtat,  eft  celui  qui  ne  fartant 
*  rien,  feit  tout  fidrc  ;  qui  penfe,  qui  invente, qm 
pénètre  <ians  Tavenir ,  qui  retourne  dans  le  pafl^ 
qui  arrange  ,  qui  proportiorme ,  qui  prépare  ^ 
loin,  qui  fe  roidit  fans-ceflc  tJOur  luter  contrfc 
la  fortune,  comme  un  nageur  contré  le  torrert 
de  Tcau  ;  qui  eft  attentif  mrit  «c  jour  pour  ne 

latdèr  rien  au  hatard.  ^.^ 

Cîwczrvous,  Tclematue,  -qu'un  spand-fc»- 
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crc  tnvaUe  affidânicoc  depuis  le  marin  ju 
ibir  pour  apédkr  plos  prompcement  ics  oiîvn- 
B»?  Ncn,  cenc  gcne  &  ce  trzmk  ^      - 


dioiciittDiitkfeo<k  fen  imagjbatioa  ,  ii  netia- 
vaiQieroâ  pius  de  génie;  il  fauc  que  tout  ië  fâflê 
in^Liliéienicoc  &  par  ûtâlies ,  iinvanc  que  fon 
gwc  Je  mène,  &  que  fin  efpra  l'excite.  Cro- 
jtJmous  qiTii  fttflic  fin  tcms  à  brwer  des  cou- 
leurs,  &  à  prépurcr  clci  pineaux)  Non,  c'eft 
Toccupadon  de  (es  c&évcs.  Il  fe  réferve  iefbio 
de  penifèr;  il  ne  iooge  qu'a  fiûre  des  traits  hardis. 
qui  dooncnc  deJancbleflè,  de  k  vie,  ficdelapaf- 
iioa  à  ks  figuies  ;  il  a  dans  &  tête  ks  peniees 
&  les  femimcns  des  Héros  ^'il  veut  reptéfen* 
ter;  il  k  transporte  dans  ks  fiecks  &  dans  toutes 
l&  drconftances  où  ils  ont  été:  à  cette  efpéce 
d'cnthoufiaTme  il  faut  qu'il  joigne  une  ûgeflè  qui 
krmeniie,  que  tout  fixt  vrai,  correft,  &  pro- 
portionné  Tun  à  Tautrc.  Croyez-vous,  Téléma- 
qac^  qu'il  hôlk  moins  d'ékvation  de  géck,  & 
d'eflRirts  de  peniees  pour  faire  uograndKot,  que 
pour  £dre  un  bon  Peintre?  Conclues  donc  que 
l'occupatÎQn  d'un  Roi  doit  etie  de  peniêr,  de 
former  de  grands  projeta,  &  dechoifir  les  hom- 
ines  propres  à  esécuter  knb  lui. . 

Xelémaque  lui  répondit:  S  me  femUe  que  je 
comprens  tout  ce  que  vous  dites:  mais  fi  ks  cho- 
ies allaient  ainii ,  un  Roîferoit  fbuvent  tronopé, 
n'entrant  point  par  lui-même  dans  kd^sdl.  Cfeft 
.vous-même  qui  vous  trompez,  repartit  Mentor; 
ce  qui  cmpêdw  qu'on  ne  foit  trompé,  c'eft  la 
connoidance  genérakdu  gouvernement:  les  gens 
qui  n'ont  point  de  princi^  dans  ks  affiiies ,  & 
qui  nont  point  de,  vrai  ditccmemôit  desefprits. 
vont  toujours  conolme  à  tâtons;  c'eft  un  bâzard 
quand  ils  ne  fe  trompent  pas  :  ils  ne  (àvent  pas 
fDsme.gtéqiém&ai  ce  qu'ils  cherchent ,  ni  à  quoi 
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ils  doivent  tendre:  ils  ne  favent  que  (e  défier, & 
fe  défient  plutôt  des  honnêtes-gens  qui  les  con» 
tredifent,  que  des  trompeurs  qui  les  flattent.  Âu« 
contraire  ceux  qui  ont  des  principes  pour  legbu-» 
vernement,  &  qui  fe  connoifTent  en  hommes , 
favent  ce  qu'ils  doivent  chercher  en  eux,  &  lesr 
moyens  d'y  parvenir:  ils  reconnoidfent  du^mcâns. 
en  gros  fi  les  gens  dont  ils  fe  fervent,  font  des 
inftrumens  propres  à  leurs  deflèins ,  éc  s'ils  en- 
trent dans  leurs  vues. pour  tendre  au  but  qu'il» 
fe  propofent.  D'ailleurs  comme  ils  ne  fe  jet* 
tent  pas  dans  les  détails  accablans ,  ils  ont 
Tefprit  plus  libre  pour  envif^er  d'une  feule 
vue  le  gros  de  l'ouvrage,  &  pour  obferver 
s'ils  avancent  vers  la  fin  principale;  s'ils  (ont 
trompés ,  du-moins  ils  ne  le  font  guéie  dans 
reflèntiel.  Ils  font ,  outre  cela ,  au^deifus  des 
petites  jaloufies  qui  marquent  un  eiprit  borné 
&  une  ame  baffe  :  ils  comprennent  qu'on  ne 
çeuc  éviter  d'être  trompé  dans  les  grandes  af- 
taires ,  puifqu'il  faut  s'y  fervir  des  hommes, 
aui  font  fi  fouvent  trompeurs.  On  perd  piua 
dans  rirréfblution  où  jette  la  défiance  y  qu'on 
ne  perdroit  à  fe  laiflèr  un  peu  tromper.  On  eft 
trop  heureux  quand  on  n'eft  trompé  que  dans 
ks  chofes  médiocres*  les  grandes  ne  laiflènt  pat 
de  s'acheminer  ;  &  ceft  la  feule  chofe  dont  un 
grand-homme  doit  être  en  peine.  Il  faut  répri- 
mer févérement  la  tromperie  quand  on  la  décou-: 
vrc  ;  mais  fl  fiuit  compter  fur  quelque  tix)mperie, 
fî  on  ne  veut,  point  être  véritablement  trompé. 
Un  Aftifkn  dans  b.  boutique  voit  tout  de  fes  pro«* 
près  yeux  ,  &  ait  tout  de  fes  propres  mains» 
Mais  un  Roi  dans  un  grand  Etat  ne  peut  tout 
faire,  ni  tout  voir.  Il  ne  doit  faire  que  les  cho- 
ies que  nul  autre  ne  peut  âireibus  lui;  il  ne  doit 
voir  que  ce  qui  entre  dans  la  déciûon  des  cho-. 
ks  importantes^ 

Enfin 
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£iii»Q  Meatov  tlk  è  Téléma(|ae:  Les  Dieux 
vou»af{neot,  &  vous  préparent  un  r^cie  pietn 
de  âgeâè.  Totut  œ  que  vous  voyez,  ici  eft  fait 
moios  pour  la  gloire  d'Idoroénée  ,  que  poui 
votre  inftruâion.  Tous  les  iages  étaMificmcns 
^Ue  vous  aabiirez  daits  S^ente  ,  ne  ftxit  que 
Fombre  de  ce  que  vous  ferez  un  jour  k  Itha- 
que, fi  vous  répondez  par  vos  vertus  à  votre 
baace  deftifiée.  tl  cft .  tems  ^ue  nous  fongions 
à  panir  d'ici.  Idocoénée  tient  un  vaiiièsRi  prà 
pour  notsiB  retour. 

Auffitôt  TéléiDtque  ouvrit  fan  coeur  à  foo 
aoaiy  imis  avec  quelque  petae  ,  fiir\in  attache- 
ment qui  lui  kï&it  reçretter^Salente;  Vous  m 
blâmerez  peut-être,  lui  dit-il,  de  prendre  trop 
ÊK^lement  des  inclinations  dans  les  lieux  où 
je  paflê;  mats  mon  cœur  me  feroît  de  conti- 
nuels, reproches,  fi  je  vous  cachois  que  j'ai- 
sie  Antiope  fille  d'itloménée.  Non,  mon  chet 
Mentor,  ce  n'efl  pas  une  paflton  aveugle  com- 
me celle  dont  vous  m'avez  guéri  dans  Tlle  de 
GalypTo  ^  j'ai  bien  reconnu  &  profondeur  de  b 
plaie  q^e  l'amour  m'avoit  fait  auprès  d'£u- 
charis  ;  je  ne  puis  encore  prononcer  Ion  nom 
ans  être  troublé ,  le  tems  &  l'abCrnce  n'ont 
^u  l'efFacer.  Cette  expérience  fooeiie  tn'appiend 
^mt  défier  de  moi-même:  mais  pour  Antiope , 
ce  que  je  ref&ns  n'a. rien  de  (emUabie  ;  ce 
n'eft  point  amour  paffioimé  y  c'efb  gipôt  ,  c'eft 
eiiiime,  c'eft  perfiiafion  que  je  ferois  heureux 
fi  je  pailbis  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais  les 
Pieux  me  rendent  mon  père ,  de  quîils  me  per- 
mettent de  cbotfir  une  femme  r  Antiope  fera 
mon  épouië.  Ce  qui  me  touche  en  elle,  c'eit 
fon  filetKe,  fit  modeftie ,  (à  retraite  ,  fon  tra' 
vail  aiSdu  ,  fon  induftrie  pour  l&  ouvrées  de 
laine  fie  de  broderie  ^  fon  application  à  cou* 
duire  toute  la  aiaifoa  de  fon  Jpént  étpm  qui 
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fil  mère  eft  morte  ;  fon  mépris  des  vaincs  pa- 
rures, Toubli  ou  Tignorance  même  qui  parole 
en  elle  de  fa  beauté  :  quand  Idomén^  lui  or* 
donne  de  mener  les  danfes  des  jeunes  Crétoifea 
tu  fon  des  flûces^  on  la  prendroit  pour  la  riante 
Vénus  y  tant  élk  eft  accompagnée  de  grâce. 
Quand  il  la  mène  avec  lui  à  la  cha({e  dans  les 
forées,  elle  paroic  majeftùeufe  àc  adroite  i  tirer 
de  l'arc  comme  Diane  au  milieu  de  fes  Nym«- 
rhes^  elle  feule  ne  le  Eût  pas,  Se  tout  te  monde 
l'admire.  Quand  elle  entre  dans  le  Temple  des 
Dieux,  &  qu'elle  porte  fur  ùl  tête  les  chofes 
facrées  dans  des  corbeilles ,  on  croiroic  qu'elle 
eft  elle-même  la  Diviniié  gui  habke  dans  le  Tem- 
ple. Avec  qpelle  crainte.  &  qi^etle  rêii^on  l'a- 
vons-nous  vu  oflFâr  des  facrifices ,  &  détourner 
la  colère  des  Dieux,  quand  il  afalu  expier  quel*^ 

Îue  faute,  ou  détourner  quelque  funeftepré&ge. 
^nfin  quand  on  la  voie  avec  une  troupe  de  filles 
tenant  en  fa  main  une  aiguille  d'or,  on  croit  que 
c'eft  Minerve  même  qui  a  pris  fiir  la  Terre  une 
forme  humaine  ,  &  qui  infpire  au»  hommes  les 
Bcaux-Âits  :  elle  anime^  les  autt^es  àf  travailler , 
elle  leur  adoucit  le  travail  &  Fennui  par  les  char- 
mes de  (à  voix,  lorfqu  elle  chante  toutes  les  toer- 
vdlleu&s  hiftoires  des  Dieux:  elle  furpaflè  la  plus 
cxqaife  peinture,  par  la  délicatefTe  de  {es  brode«- 
ries.  Heureux  1  homme  qu'un  doux  hymen  uni** 
ra  avec  cUe  !  D  n'aura*  à  craindre  que  de  la  per« 
dre  &  de  lui  furvivre. 

Je  pMns  ici^  mon  cher  Mentor,  les  Dteux  Ik 
téifooins  que  je  fuis  prêt  ^  pardr  ;  j'aimerai  Ati- 
tiope  tant  que  je  vivrai ,  mais  elle  ne  retardera' 
pas  d'un  moment  mon  retour  à  Ithaque.  -  Si  an 
autre  la  devoir  pt^Sder  ,  je  pafleroisle  reftt  de 
mes  jours  avec  crifteflè  âe  amertume  :  mais  en^ 
fin  je  la  quitterai,  quoique  je  fâche  quel'abfence 
peut  me  Ufaixc  perdic.  Je  ne  veux  ni  lui  par-f 

1er, 


r 


4îa     LESAVANTURES 

1er ,  ni  parler  à  fbn  père  de  mon  amours  car  je 
ne  dois  en  parler  qu'à  vous  feul,  jufqu'à  ce  qu'- 
Ulyfle  remonté  fur  fon  trône,  m'ait  déclare  qu*U 
y  confenc.  Vous  pouvez  reconnokre  par-ià, 
mon  cher  Mentor,  combien  cet  attachement  eft 
difFérentdelapaffion  dont  vous  m'avez  v»  aveu* 
glé  pour  Ëucharis. 

Mentor  répondit:  O  Télémaquel  je  conviens 
de  cette  différence.  Antlope  eft  douce,  iimple, 
ùigCy  Ces  mains  ne  tnéprifent  point  le  travail, 
die  prévoit  de  loin ,  elle  pourvoit  à  tout; 
eUe  fait  (è  taire,  &  agk  de  fuite  fans  empref- 
fement  :  die  eft  à  toute  heure  occupée  ,  elle 
ne  s'emoarraffe  jamais,  parce  qu'elle  (ait  cha- 
que cho(ê  à  propos  :  le  oon  ordre  de  la  mai- 
fon  de  fon  père  eft  fa  gloire  ;  elle  en  eft  plus 
ornée  que  de  fa  beauté  :  quoiqu'elle  ait  foia 
de  tout ,  Qc  qu'elle  foit  chargée  de  corriger , 
*de  refufer ,  d'épargner  (.choies  qui  font  naïr 
prefque  toutes  le»  femmes)  elle  s'eft  rendue 
aimable  à  tpute.  la  maifon  ;  c'eft  qu'on  ne 
trouve  en  elle  ni  paffion  »  ni  entêtement  ,  ni 
légèreté ,  ni  humeur  comme  dans  les  autres 
femmes  :  d'un  feul  regard  elle  fe  fait  enten« 
dre,  &  on  craint  de  lui  déplaire;  die  donne 
des  ordres  précis,  elle  n'ordonne  que  ce  qu'on 
peut  exécuter  ,  elle  reprend  avec  bonté,  &  en 
reprenant  die  encourage.  Le  cœur  de  fon  père 
fe  repofe  fur  elle  comme  un  voyageur  abattu 

J;>ar  les  ardeurs  du  Soleil  fe  repofe  à  rombre  fur 
'herbe  tendre.  Vous  avez  raifon,  Téléoiaque* 
Antiope  eft  un  tréfor  digne  d'être  recherche 
dans  les  terres  les  plus  éloignées.  Son  efpric  non 
plus  que  fon  corps  ne  fe  pare  jamais  de  vains  or* 
nemens»  fon  imagination,  quoique  vive,  eft  re- 
tenue, elle  ne  parle  que  pour  la  nécelEté;  &  fi 
elle  ouvre  la  bouche,  la  douce  perfuafion  &  les 
grâces  naïves  coulent  de  fes  lèvres.    Dès  qu'elle 

parle 
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parle,  tout  le  monde  fe  tait,  &  elle  en  rougit; 
peu  $'en  faut  qu'elle  ne  fupprtme  ce  qu'elle  « 
Toulu  dire,  quand  elle  s'apperçoit  qu'on  Técou* 
te  ii  attent^einent  ^  à  peine  l'a vons^nous  eaten^ 
au  parler. 

Vous  fouyenex^vous ,    ô  Télémaque  ,  d'un 
jour  Que  fon  père  la  fit  venir  ?  Elle  parut  les 
yeux  baifles  couverte  d'un  grand  vdle;  &  elle 
ne  parla  que   pour  modérer  la  «colère  d'Ido-* 
menée ,  qui  vouloit  faire  punir  rigourcufement 
un  de  fes  efclaves  :  d'abord  elle  entra  dans  fa 
peine,  puis  elle  le  calmai  enfin' elle  Jui  fiten* 
tendre  ce  qui  pouvoit  excufer  ce  malheureux; 
&  fans  faire  fentir  au  Roi   qu'il  s'écoit  trop 
emporté,  elle  lui  infpira  des  fentimens  de  julti- 
ce  &  de  compafTion.    Thétis,  quand  elle  flatte 
le  vieux  Nérjc,  n'appaîfe  y2s  avec  plus  de  dou- 
ceur les  flots  irrités.    Ainn  Antiope  fans  cher- 
cher à  prendre  aucune  autorité,  ce  fans  fe  pré* 
valoir  de  fes  charmes,  maniera  un  jour  le  cœur 
de  fon  époux ,  comme  elle  touche  maintepant  (à 
lyre  quand  elle  en  veut  tirer  les  jAus  tendres  ac* 
cords:    Encore  une  fois ,  Télémaque ,  votre 
amour  pour  elle  eft  jufte;  les  Dieux  vous  la  des- 
tinent ,  vous  l'aimez  d'uo   amour  rai(bnnable, 
il  faut  attendre  qu'Ulyfle.fous  la  donne.  Je  vous 
loue  de  n'avoir  pas  voulu  lui  découvrir  vos  fen- 
timens ;  mais  uchez   que  fi  vous   euilicz  pris 
ouelques  détours  pour  lui  appren^fre  vos  des- 
fcins,  elle  les  auroit  rejettes,  &  auroit  cefle  cte 
vous  eftimer;  elle  ne  fe  promettra  jamais  à  per- 
sonne; elle  fe  laiflcra  donner  par  (on  pSre;  elle 
nCfrtndrt  jamais  pour  époux  qu'un  homme  qui 
craigne  les  Dieux,  &  qui  rempHlIè  toutes   les 
bienféances.     Avex-vous  oWcrvé  comme  moi 
qu'dle  &  oiontrc  encore  moins,  &  qu'elle  bailTe 
plus  les  .yeux  depuis  votre  retour  ?  Elle  fait  tout 
ce  qui^toot  eft  airivé  d'heureux  dans  h  guerre; 

T  elle 
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^  n'ignore  ni  votre  nâiOànce  >  ni  vos  avanta* 
RSi  ni  tout  ce  que  les  DteuK  ont  mit  en  voiu; 
c'ew  ce  qui  la  rend  fi  modcfte  &  â  réfervéo.  M- 
kms,  Tâéraaque,  alloos  vers  Ithaque^  il  oc  me 
leftc  plus  qu'à  vous  ftire  trouver  votre  père,  & 

Îii^  TOUS  mettre  en  état  d'obtenir  une  cpoufe 
^e  de  l'âge  d'or  ;  fiit-cUe  bMcére  danj  la  froi- 
de Rigide,  au-iieu  qu'eUe  eft  bile  d'uo  Roi  de 
SaleDte>  vous  ferez,  crop  heuneui  de  lapoâéder. 
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liominfe  crmffutM  U  départ  Je  fes  dtux  hites  i 
ffçpofi  à  Mentct  fMeWf  affaires   ewbarrafi' 
fintPes  y  VuSwrmif  \piUfie  les  famra  régler  fane 
fen  fecàefs,    Mtntw  ht  txpliqne  commerst  %V 
doit  fi  comporter  ,  ^  tkta  ferme  peur  rem* 
mener  TAémajHe.    Ideménée   effaje  encore  de 
les  retenir  y  en  excitant  la  pajjion  de  ce  dernier 
four  Antiope  :  il  les  engage  dans  une  partie  de 
chajje ,  oit  il  veut  fue  fa  fille  fi  trouve.     Elle  * 
y  ferait  déchinfe  par  un  fangîier  ^  fans  Télé"- 
mofue  jui  la  fnuve.,    Il  fiwt  enmto  beaucoi^ 
\  de  r^ugnamce  à  la  ^fù/ttery  c^  a  pftn^e  eon^ 
.  %(  du  Roi  fin'péire.     Mais  étaest  encouragé  pMt 
Mentes ,  il  fwrmantè  fz^  pnoBy  é"  s^emharfut 
fo^  fa  patrie. 

IDOMENBE   qui-  cra^oit  le  départ  dd 
TéléCi*ïue  Se  de  Mctitor  ,  nç-fongeoît  qu'a- 
ie retarder,  il  reprélèhta  à  Mentoi:  (]fti'il  ne  poa*' 
1^  rtekr  6a»  lài 'un  difiëtend»  qui  Vet0îb 
'   •  Ta  éle- 
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élevé  entre  Diophancs  Prêtre  de  Jupiter  Con- 
iêrvateur ,  &  Heliodorè  Prêtre  d'Apollon,  fur 
les  préfages  qu'on  tire  du  vol  des  oifeaux,  &  des 
entrailles  des  viâimes.  Pourquoi ,  lui  dit  Men- 
tor, vous  mêleriez»  vous  des  chofesfacrées?  Laif> 
fez-en  la  décifion  aui  Etruriens ,  qui  ont  la  tra* 
cÛtion  des  plus  anciens  Oracles  ,  k  qui  font  in- 
fpirés  pour  être  les  Interprètes  des  Dieux.  Em- 
ployez feulement  votre^  autorité  à  étouficr  ces 
difputes  dès  leur  naif&nce.  Ne  montrez  ni  par^ 
tialité,  ni  prévention  :  contentez? vous  aap^ 
puyer  la  décifion  quand  elle  fera  faite.  Sou- 
venez-vous  qu'un  Roi  doit  êtie  fournis  i  h 
Religion ,  &  qu'il  ne  doit  jamais  entrepren- 
dre de  la  régler;  la  Religion  vient  des  Dieux; 
elle  e(l  au-oeflûs  des  Rois.  Si  les  Rois  fè  mê- 
lent de  la  Religion  ,  au-lieu  de  la  protéger ,  ils 
la  mettent  en  ieryitude.  Les  Rois  font  fi  puif- 
fans ,  &  les  autres  hommes  font  fi  foibles ,  que 
tout  fera  en  péril  d'être  altéré  au  gré  des  Rois^ 
fi  on  les  fait  entrer  dans^  les  queftions  qui  re- 
gardent les  chofes  facrées.  ^  Laiffez  donc  en 
pleine  libené  la  décifion  aux  amis  des  Dieux, 
&  bornez-vous  à  réprimer  ceux  qui  n'obéi- 
roient  pas  à  leur  jugement ,  quand  il  auiîa  été 
prononcé. 

Enfuite  Idoménée  fe  plaignit  de  Tembarras  où 
y  étoit ,  fur  un  grand  nombre  de  procès  entre 
divers  particuliers ,  qu'on  le  prefloit  de  juger* 
Décidez,  lui  répondoit  Mentor,  toutes  ks  quef- 
tkms  nouvelles  qui  vont  à  établir  des  maximes 

Îénérales  de  Jurifprudence  ,  &  à  interpréter  les 
^oix:  mais  ne  vous  chargez  jamais  de  juger  les 
eau- es  particulières  ;  elles  viendroient  toutes  en 
foule  vous  afiiéger.  Vous  ferîrz  l\inique  Juge 
de  votre  peuide.  Tous  les  autres  Juges  qui  font 
fous  vous  dçviendroient  inutiles  :  vous  (êriez 
accablé,'  &  1^  petites  aâ^diies:ypus  déipberpient 

aux 
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nux  grandes^  ùps  que  vou3  pudiez  fuffire  à  ré- 
gler le  détail  des  petites.  Gardez. -vous  donc 
bien  de  vous  jetter  dans  cet  embarras  :  renvo- 
yez les  af&ires  des  particuliers  aux  Juges  ordi- 
naires. Ne  faites  que  ce  que  nul  autre  ne  peut 
faire  pour  vous  foulagcr  ;  vous  ferez,  alors  les 
véritables  ibnâions  de  Roi. 

On  me  preffe  encore,  difoit  Idoménée,  de 
faire  certains^  mariages.  Les  perfonpes  d'une 
naiffiince  diftincçuée  qui  m'ont  (uivi  dans  toutes 
ks  guerres',  êc  qui  ont  perdu  de  très-grands 
biens  en  me  fervant ,  voudroient  trouver  une 
efpéce  derécompenjfe,  en  épouiànt  certaines  Bi- 
les riches  ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour  leur 
procurer  ces  établiflèmens.  Il  eft  vrai,  répon- 
doit  Mentor,  qu'il  ne  vous  en  cputeroit  qu'un 
mot  :  mais  ce  mot  lui-même  vous  couteroit 
trop  cher.  Voudriez -vous  ôter  aux  pères  & 
ftux  mères  la  liberté  8c  la  coniblatton  de  choiGr 
leurs  gendres,  &  par  conféquent  leurs  héritiers  ? 
Ce  ferbic  mertre  toutes  les  ramilles  dans  le  plus 
rigoureux  efclavage.    Vous  vous  rendriez  ref- 

emfable  de  tous  les  malheurs  domeftiques  de  vos 
itoyens.  Les  mariages  ont  aflèz  d'épines  ùm 
leur  donner  encore'  cette  amertume.  Si  vous 
avez  des  ferviteurs  (idéles  à  récompenfer ,  don* 
nez-leur  des  terres  incultes,  ajoûtez-y  des  rangi 
êc  des  honneurs  proportionnes  à  leur  condition 
6c  à  leurs  fervices.  Ajoûtez-y ,  s'il  le  fa:ut,  quel- 

aue  arjgent  pris  par  vos  épargnes  fur  les  fonds 
eftines  à  votre  dépcnle  :  mais  ne  payez  jamais 
vos  dettes,  en  facriSant  ks  fiBes  nches  malginé 
leur  parenté. 

Idoménée  paŒi  bientôt  de  cette  queftion  à 
une  autre.    Les  Sibarices ,  difoit-il,  fe  plaigne 
'  de  ce  que  nous  avons  ufurpé  des  terres  qui  leuc 
•  appartknnem,  &  de  ce  que  nous  les  avons  don- 
nées cooime  des  champs  à  défricher  aux  étncn- 

T3  gers 
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gcn  que  nous  avons  ^^rés  iqpàs  jeu  ki.  Cc- 
dcrd-je  \  ces  peqples  ?  Si  je  k  tais ,  chacun 
croira  Qu'il  n'a  qu'à  former  des  piétentioQs  fur 
BOUS.  Il  n'en  pas  jufte«  répondit  Mei^tor,  de 
croire  les  Sibarites  dans  leur  propre  caufe^  osais 
il  n'eft  pas  jufte  auffi  de  vous  croire  d^  »  vô- 
tre. Qui  croirons-noti^  doive ,  réparât  Idomé- 
née?  U  ne  faut  croire,'  pourfuî vit  Mentor,  au* 
cune  des  deux  parais:  ccais  il  faut  prendre  jpour 
arbitre  un  peuple  voifin ,  qui  ne  ùàt  6sm& 
çTaucun  côté:  tels  font  les Sipontins :  ils  iroot 
aucun  intérêt  contraire  aux  vôôres.  Mais  fiâa-je 
oblige  .  répondit  Idqtoénée  ,  i  croire  quelque 
arbitrer  Ne  fuis-je  p^  Rpi?  Uu^Soiiverain  w- 
11^  obligé  à  £b  ioumettre  k  des  éoangiçrs  fur 
rétendue  de  U  dominadon  ?  Afentor  rçprit  aitn 
file  difcours:  Puifqiie  vous  voulez  tenir  fer- 
me.  il  faut  que  vous  4uçiex .  que  vq|se  droit 
cA  bon  D'vn  autre  cote  ks  Sibariises  ne  re- 
lâchent rien  ^  ils  (butiennent  que  kur  droit  eft 
certain*  Dans  cette  oppofitiOn  de  fenâoK^nS)  il 
faut  qu'un  arbitre  chom  par  les  parti^^  vous  ac^ 
corômode,  ou  que  le  fort  des  armes  dccide^il 
n';^  a  point  de  milieu.  Si  vous  en  crie:;^  c^çs  une 
Képublique  ou  il  n'y  e6{  ni  Magi^iw  mUmUi 
&  ou  cbaoue  fanûUe  fe  crut  en  droîp  de  fp  Gift 
juftice  à  e&e-meme  par  violence  fiir  toutes  ics 

J)rétentions  contre  lès  vcxfins,  vouf  déplorcrics 
e  malheur  d'une  telle  Nation,  Cç  vous  ^wki 
liorreur  de  cet  a|freux  <^éfbi;^ê  9  ôà  toutes  les 
familles  sVmeroieQt  le^  upçs,  cqntie  W  i^itro. 
Croyez- vous  qçe  les  D^  r^ardmr  avec 
Moins  diiorreur  le  Monde  entier^  quîfift  la  Ré- 
IHihlîque  uoiverl^e  ^  fi  Cfhaqpe  peqple  ,qm  t^l 
cft  que  comme  une  grande  %miyer  fc  croît  en 
plein  droit  de  fè  faire  par  violence  juftice  à  iôi- 
xnême  fur  tojy^es  I^  prçteiuions  çoam  les  «i- 
ires  peuples  yoifios/  Vji^ swi^ûks  flyiffoflcde 

UD 


on  champ,  comme  Phéritigede  fe^ancctres,  n^ 
peu»  s'y  maimenir  due  par  raucoricé  des  Loix^ 
&  par  le  jugement  ou  Magiftrat.  11  (croit  trè6« 
févcrement  puni  cooifne  un  fédideux^  s'fl  vùu-* 
loic  coaftrver  par  ia  force  ce  que  la  juftiioe  lui  à 
donné.  CroyesL-vous  que  les  Rois  ^mûènt  em«» 
ployer  d'abord  la  violence  pour  fbucenir  leuri 
prétentions»  Tans  avoir  tenté  toutes  les  yoves  de 
douceur  &  d'humanité  ?  La  juftice  n'eft^^  paa 
encore  plus  facrée  fie  plus  inviolable  pour  lel 
Rois  par  rapport  à  des  pays  entiers ,  que  pour 
ks  £uQiUeâ  par  rapport  à  quelques  chîimps  h* 
bouiés  ?  Scra-t-on  injufté  fie  raviâèur  quand 
On  ne  prend  que  quelque  arpent  de  terre?  Sera*- 
t«on  jufte,  fera^t*on  Héros  quand  on  prend 
tics  Provinces?  Si  on  fe  prévient,  fi  (m  fe  flatte^ 
£  on  s'aveugle  dans  ks  petits  mtétêts  des  particU!» 
liers,  ne  doit-on  pas  encore  plus  craindre  de  ft 
flatter  fie  de  s'aveugler  fiir  les  grands  intéretf 
<l'£rat?  Se  croira-t-on  foi*m2me  dans  une  mt* 
tiére  cA  l'on  a  tant  de  ndfixis  de  &  défier  d* 
foi?  Ne  craindra-t-ùn  pokit  de  fe  tromper  dans 
des  cas  où  l'erreur  d'un  feul  iKHnme  a  des  coi»» 
iieqoences  atfreufes  ?  L'trr^r  d'un  Roi  qui  & 
flaôe  fur  (es  piécentiotis ,  caufe  fouvent  des  ra* 
.vages,  desfamifïe»,  des  màfl&cxes»  des  pertes^ 
«les  dépraviKions  de.  mœurs,  dont  les  effets  fime* 
ûea  s'étendent  jufques.  dans  les  fiécles  les  plus  reW 
culés.  Un  Roi  qui  adcmble  toujours  tant  de 
flatteurs  autour  deki,  ne  craindra*^tHl  point  ifêp 
tre  flatxé  en  ces  occafions  ?  S'il  'convient  de 
quelque  arbitre  pour  terminer  k  difiérend  j  Û 
anontre  fen  équité .  ùl  bonne-foi ,  là  modefa^ 
tion:  il  publk  les  folides  raifons  tur  lefijuelles 
-A  csiufe  eft  fondée.  L'Arbitre  choifi  eft  un  Mé«^ 
xliateur  amiabk,  fie  non  un  Juge  de  rigueur.  On 
M  fe  fixKDKt  pas  aveuglément  à  (es  dédiions» 
mais  oua  pour  lui  une  girandeiiéférence:  il  qr 
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prononce  pis  une  Sentence  en  Juge  Souverain  i 
mais  il  fait  des  Dropoficions,  &  on  {âcrifie  qud- 
Gue  cbofe  pur  (esconfeils,  pour  coolêrver  la  paix. 
Si  ia  guerre  vient  maigre  tous  les  foins  qu'un 
SxÀ  prend  pour  con(erver  la  paix ,  il  a  du^iKÛns 
«lors  pour  lui  le  témoignage  de  ùl  confcience , 
Feftime  de  fes  voifins,  &  la  iufte  proteâion  des 
Dieux.  Idonnénée  touché  de  ces  diicours,  con- 
fentit  que  les  Siponcins  fuflènc  médiateurs  entre 
lui  &  les  Sbarites. 

Alors  le  Roi  voyant  que  tous  les  moyens  de 
retenir  les  deux  étrangers  lui  écbappoient,  efiàya 
de  les  arrêter  par  un  Ben  plus  tort.    Il  avoit  re« 
marqué  que  Télémaque  aimdt  Antiope ,  Ac  il 
£fpéra  de  le  prendre  par  cette  paffion.     Dans 
icette  vue  il  la  fit  chanter  plufieurs  fois  pendant 
ées  feftinsf  elle  le  fit  pour  ne  defobéir  pas! 
£>n  père ,  mais  avec  tant  de  modellie  &  de  tri- 
fiefle,  qu'on  voyoit  bien  la  peine  qu'elle  fouf- 
froir  en  obéiflànt.  Idoménée  alla  jufqu'à  vouloir 
qu'dle  chantât  la  viâoire  remportée  furlesDau* 
«ûens^fic  fur  Adrafte:  mais  elle  ne  putfèréfiiudre 
è  chanter  les  louanges  de  Télémaque  ;  elle  s'en 
défisndit  avec  refpeâ,  Se  fon  père  n'ofii  k  con- 
traindre.   Sa  voix  douce  &  toucbantei>énétrok 
le  cceur  du  jeune  fils:d*Uly0è;  il  étoit  tout  ému, 
Idoménée.  <]ui  avoit  lesyeux  attachés  fur  lui  joui(- 
/oit  du  plaifir  de  remarquer  fon  trouble  ,  mais 
Télémaque  ne  fiiifoit  pas  femUant  d'appercevoir 
lès  deflèins  du  Roi.    11  ne  pouvoit  s^empécha 
en  ces. occafions  d'être  fort  toudié;  mais^krai- 
fon  étoit  en  lui  au*deflus  du  fentimisnt  ^  &  a 
•o'étoit  plus  ce  même  Télémaque,  qu'une  pafiioD 

grannique  avoit  autrefois  capdvé  dans  l'Ite  de 
alypfo.  Pendant  qu' Antiope  chantoit»  il  gar- 
dait un  profond  filence  ^  dès-jqu'^e  avoit  Mri, 
il  fe  bâtoit  de  tourner  la  conyerfack»!  fin  quel- 
igu'autre  matiérct , 
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Le  Roi  ne  pouvant   par  cette   voyc  réuffir 
é$B8  dm  deflèin,  prit  ennn  la  réfolution  de  étire 
^me  Knnde  chafle,  dont  il  voulut  donner  le  plai* 
£r  à  &  fiUe.    Antiope  pleura  •  ne  voulant  point 
y  aller:  mais  il  fklut  eïecuter  l'ordre  de  fon  père. 
Elle  monte  un  cheval  écumant  ,  fougueux ,  8c 
iëmblable  à  ceux  que  Caftor  domptott  pour  les 
combats ^  elle  le  conduit  fans  peine:  une  troupe 
déjeunes  filles  la  fuit  avec  ardeur  ;  elle  paroit 
au  milisu  d'elles  comme  Diane  dans  les  forêts. 
L^  Roi  la  voit,  &  il  ne  peut  fe  lafl^r  de  la  vofr. 
En  la  v<^ant  ii  oublie  tous  {es  malheurs  pàilës. 
Télémaque  la  voit  auffî  ,  &  il  eft  encore  j^os 
touché  de  la  modeftie  d' Antiope  ,  que  de  fon 
adreiïe,  6c  de   toutes   fes  grâces.    Les   chiens 
pourfuivoJent  un  fimglîer  dnine  grandeur  énor- 
me ,  Se  furieux  comme  celui  de  Calydon  ;  fes 
longues  foies  étoient  dures  &  hénffeei  comme 
des  dards  ^  fes  yeux  étincekns  étoient  pleins  de 
(ang  &  de  feu»  fon  Ibufle  fe  feifoit  entendre  de 
lois ,  comme  le  bruit  fourd  des  vents  léditieux  > 
quand  Eôle  les  rappelle  dans  fon  antre ,  pour  ap^ 
paifer  les  tempêtes;  fes  défenfes  longues  &  cro« 
chues  comme  la  fauix  tranchante  cres  moiflbn^ 
neursy  coupoient  le  trOnc  des  arbres.    Tous  les 
chiens  qui  ofoient  en  approcher  étoient'  décfai» 
réf.  Les.  plus  hardis  cbawurs,  en  lepourfuivant, 
craignoient  de  l'atteindre.    Antiope  légère  à  ta 
>  Courfe  comme  les  vents ,  ne  craignit  point  de 
.  l'attaquer  de  prè^;  elle  lui  lance  un  trait  qui  le 

Kce  aihdefliis  de  Pépaule  ;  le  ^oèr  de  Tanimal 
Miche  ruiflèlle,  &  le  rend  plus  furieux  :  il  te 
tourne  vers  celle  qui  Pa  bkilè.  Auffitôt  le  che-^ 
val  d' Antiope  malgré  fa  fioté  frémit  &  recule  ^ 
le  ûi^Uer monftnieux  s'élance  contre  lui,  fem- 
bhble  aux  pelantes  roachiaes  qui  ébranlent  Jes 
XDuiailles  des  plus  fortes  villes.  Le  courûerchan* 
#ellC)  fie  cft  abattu.    Antiope  fe  voie  par  terre 

T  s  ho» 


X 


44*      LES  AVANTURES 

iBors  d'état  d'éviter  le  coup  (M  de  la  déienfe 
du  £tDgUer  animé  coi^e  f^i  votm  Télémaqu» 
xçuentfau  danger  d'Aotio]^,  âxHt  .d^.  dcfeênr 
4u  d&  clieval  plu3  .pr<}ips!t  quclea  âclaûs;  M 
£:  jette  entre  le  cheyal  ab^,  &fe  £mgUcv  i  qm 
«vient  pour  venger  Ton  6d|c  )il  tiene  dan^iiès 
xnaim  un  long  dard^  6c  l'enfooce  prefque  tmt 
entier  dans  le  flanc  de  l%>j?ribleL  aaicnâl  qcàîocar 
be  plein  de  r^. 

A  i'inftanc  TélétnaQœ  en.  coupe  la  faure  *  qui 

iàit  eiacore  peur  qvmà  m  là  v0i(  de  près,  écj^fà 

étonne  tous  le$  cbai&ucs^illa  ptéfimo^  à  Aon»- 

pe;  ëie  en  i^u^t^  cM  confiike^des  yeux  (on 

père,  qui  après  avoir  4lé  &ifi  de  £uyear ,  eft 

.  tranu)orté  de  JQie  de  h  yok  hors  de  péril,  âciut 

^£ût  figne  qufelle  doit  aceesÂer  ce  don.    £a  le 

f  renapt  die  dit  à  Télénsaquer  Je.icçois  àt  ikmb 

.xvec  reconnoifEmçe  un  autxe  doB:  plus  grand, 

.car  je  vous  dois  la,  vie.   A  peme  eot^Ue  paiié> 

.^qu'eUe  craigait  d'avoir,  ttopdit.;  die  bùtb  les 

yeux  9  ^  Té)éQ9aque   qut  vit.  foD   eonbarrat, 

'  b'qu  lui  rdire  que  ces.  paoolfr.:  Heureux  le  fils 

.4'0lyi&  d'i^voir  conferyé  une  .vie  &,  Jpiédeii- 

,^!  Mais-plus. béureu3(. renoote  siLpoim>tt  paf- 

;ier  U^nne   auprès  de  ^!6us;    ^êociope    &m 

llui  répondre ,  i^e^ntra  biufqacnsent  dan$  fa  ttoo- 

ye  de  fes  jeup^.cç^pagnes  ».  oùldle  jesBondà 

.cbevaL 

Idocnef)^  aqfpit  d^  ^e ,  tnconeiir:  pratnis  h  fiBe 

i  Tél^jEuaq^e ;  mais  il.eû|éitt  d^enflaiBrasiidatpâQ- 

[Uge,  fa  paifioQ  eo  le  hifiot  dans;  f^hoarôtiKfe, 

!^  cr^t  même  Iq  teteoir.  eocpie  àSaleate  ^^  k 

.  defir  d'ai&ner/  foa  .mtf  iage. .  Jdomàiée  laMonooit 

sunli  en  lui-mêopeù  flQtia  Its:  JXtWLA  joudot  de 

la  fage£fe  des  hommes    Ce  qui  dev«t  retenir 

Télemi^ ,  Xut  préciiément  ce  qui  fe*  pi^Ei  de 

pa,rtir.  Ck  ^il  commençfiit  à  feitir^teiDkdafis 

Mit  jl»ftQ!d$Saop6d^Iuraâxie^  Mteût  zeàém- 

Ua 
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bk  Sa  fokïs  pour  lui  itépinT  xj/à'  défir  impjitient 
de  s'eti  retourner  ^Ithaque  ;  il'  prtOk  Idoméoéé 
de  le  kiflar  partir ,  le  valffisau  étoit  déjà  prêt. 
Aitifi  Mentor  (fA  régtoit  tous  les  momens  de  la 
vie  de  Télémaque  pour  Tékver  à  k  {dus  haute 
gloire  >  ne  Tarrêtoit  en  chaque  lieu  ,  qu'autant 
^i\  le  falloit  pour  exereer  fa  vertu,  &  pour  lui 
faire  acquérir  de  Texpérience.  Mœtor  avoit  es 
foin  de  taire  préparer  le  vaiflèau  dès  l'arrivée  de 
^élétnaque;  mats  Idoménée,  qui  avoit  eu  beau^ 
roup  de  répugnance  à  le  voir  prépaxcr.  tombg 
dans  une  triftdlle  noortielle  &  dans  une  defolatioti 
è  faire  pitié,  lorfqu'U  vit  que  iès  deux  hôtes  dont 
il  avoit  tiré  tant  de  fecours,  alloient  Tabandoii" 
lier;  il  fe  renfermoit  dans  les  lieux  leâ  plus  fe« 
€retsde  ùt  maifon:  là  ilfouli^eoit  fôn  cceur^ 
en  pouf&nt  des  g^miiïênQens ,  de  en  verfànt 
des  lannes  ;  â  oublioît  le  foin  de  (ë  nourrir^ 
le  fommeil  rf  adou^iûbit  plus  fes  cuiUntes  pei- 
nes ,  il  fê  deffechoit ,  il  fe  confuihoft  par  fes 
inquiétudes  :  Semblable  à  un  frarid  arbre  q^ 
'  couvre  la  terre  de  Tombre  de  fes  ratxi^aux  épds^ 
Se  dont  un  ver  commence  à  ronger  la  tige  dans 
-  les  cana\ix  déliés  où  la  fêi^e  eoule  pour  fa  noi^- 
riture,  cet  arbre  que  les  vents  n'ont  jalniiâ 
^  ébranlé,  que  la  terre  féconde  fe  plaît  à  nourrir 
dans  fon  fein.  Se  que  la  hache  du  Laboureur' a 
toujours  ttfoe&é^  ne  laifle  pas  dé  languir  fihs 

âu'on  puifie  découvrir  la  cauie  de  fôn  niai  l' il 
!  fiétric,  il  fe  dépouille  dé' fes  §èaÛ^  qui 
font  fa  gloire  ;  il  ne  mdtftt^  plus  qt/un  tit>àc 
couvert  d'une  écorce  entrouverte  &  des  braîH 
ches  iZcbes.  Tel  parut  lUoménée  dans  £t  dcAi- 
leur. 

Télémaque  attendri  n*ofoit  lui  parler j- il  craî- 
gnoit  le  jour  du  départ;  il  cherchoit  des  yrttex» 

•  tes  pour  te  retarder ,  &t  il  feroic  demeure  lot^ 

•  tcmsdilm  «etteiMerShide^fiMcDCorii^lmm 
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dit:  Je  fiiis  bien  aîfe  de  vous  voir  û  dmif^ 
Vous  iticL  né  dur  &  hautain  ^  votre  cceur  ne 
é  laiflbic  toucher  que  de  vos  commodités  & 
de  vos  intérêts  :  mais  vous  êtes  enfin  devenu 
homme  ,  &  vous  commencez  par^rexpérieoce 
de  vos  maux  à  compkir  à  ceux  des  autres:  (ans 
cette  compaffiononn^aniboncé,  ni  vertu^nica* 

SLciié  pour  gouverner  les  .hoi|imes  ;  mais  3  ne 
ut  pas  la  pouflièr  trop  loin  ,  ni  tomber  dans 
ame  amitié  fbiUe.    Je  parlerois    vokxiticrs  i 
Idoménée  pour  le  faire  coniêntir  i  votre  é> 
part,  &  je  vous  épar^erois  rembarras  d'une 
xonverÊtion  fi  facheu(i^  mais  je  ne  veux  point 
.que  la  mauvaife  honte  ce  la  timidité  dominent 
votre  cceur.   Il  fimt  que  vous  vous  accoutu- 
miez à  mêler  le  courage  &  la  fermeté  avec  une 
«mitié  tendre  &  fenfible.   11  faut  craindre  d'a^ 
flj^  les  hommes  fans  néceffité;  il  £iut  éaaa 
^dans  leurs  peines    quand  on  ne  peut  éviter  de 
,leur  en  faire,  &  a<ioacir  le  plus  qu'on  peut  le 
^coup  qu'il  eft  impoflible  de  leur  épargner  endé* 
xement.  Ceft  pour  chercher  cet  adouciflènicnc» 
.  lépondit  ^Téléma(|ue  ,    que   j'aimerois    mieux 
.  qu'Idoménée  apprit  notre  dcpan  par  vous  que 
par  moi* 

-  -  Mentor  lui  dit  aufCtôt  :  Vous  vous  trompez» 

;  mon  cher  Télémaque  ;  vous  êtes  né  comme  les 

j  enfâns  des  Rois,  nourris  c)ans  la  poutpnSy'qui 

;  veulent  .que  tout  ie  fàûèàletir  mode,  &  que 

;i9ute  la  nature  obéiflè  à  leur  volonté ,  mais  qui 

0'ont  pas  la  force  de  réûfter  à  perfonae  en  £û» 

.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  Ct  ibucicnt  des  hommes,  ni 

,  qu'ils  craignent  par  bonté  de  les  affliger  ,  mais 

ceft  pour  leur  propre  commod&é;  ils  ne  veulent 

,  point  autour  d'emc  des  vifages  trifles  &  xnéeon* 

. .  sens»   Les  peines  &  les  milîres  cfes  hommes  ne 

.ka  touchent  point,  pourvu  qu'ell»  neibiempis 

lifiu  kws  jetff^ s'ils  e»  eatepdcot  .fiikr,  ce 
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iiifcouTS  ies  importune  &  les  attrifte  :  pour  leur 
pltlre  il  faut  toujours  leur  dire  que  tout  y^  bien  'y. 
&  pendant  qu'ils  foiit  dans  leurs  plaifirs,'  ils  ne 
veulent  rien  voir  i^i  entendre  qui  puiipie  intcr* 
rompre  leur  joie.  Faût-ii  reprendre,^  corriger^ 
détromper  quelqu'un*  réfifter  aux  prétentiomfic 
aux  pâmons  injuftes  aun  homme  importun?  Ils 
en  donneront  toujours  commifHon  à  uie  autre 
perfonne^  plut6t  que  de  parler  eux-mêmes  avec 
une  douce  fermeté.  Dans  ces  occafions  ils  & 
IflifTeroient  plutôt  arracher  le^  grâces  les  j^lus  in- 
juftes,  ils  gâteroient  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes ,  faute  de  (avoir  décider  contre  le  fenti* 
ment  de  ceux  avec  qui  ils  ont  à  faire  tous  les 
jours.  Cette  fbibleÛè  cu'on  fent  en  eux  y  fait 
que  chacun  ne  fonge  qu^  s'en  prévaloir  ^  on  les 
predè^'on  les  importune  ;iOn  les  accable,  &  on 
réuITit  en  les  accablant.  D'abord  on  les  flatte, 
&  on  les  enceniè  pour  s'infinuer  ^  mais  dès  qu'on 
eft  dans  leur  confidence ,  &  qu'on  efl:  auprès  d'eux 
dans  les  emplois  de  quelque  autorités  op  les  mè- 
ne loin  ^  on  leur  impofe  le  joug  y  ils  en  gémif- 
fent)  ils  veulent  fouvent  le  fecouer,  mais  ils  le 
portent  toute  leur  vie  >  ils  font  jaloux  de  ne  pa«  * 
roitre  point  gouvernés,  &  ils  k  font  toujours  ; 
ils  ne  peuvent  même  fe  paUèr  de  l'être;  car  Us 
Ibnt  femblables  à  ces  foibles  tiges  de  vignes,  qui 
B'ayant  par  elles  -  mêmes  aucun  foutien  ,  ram* 

Ent  toujours  autour  du  tronc  de  quelque  ar* 
c. 

Je  ne  fbufirirai  poimt ,  6  Télémaque ,  que  vou» 
tombiez  dans  ce  défaut ,  qui  rend  un  homme  im* 
hécilcpour  le  gouvernement.  Vous  qui  êtes  ten- 
dre julqu'à  n'âèr  parler  à  Idoroénée  y  vous  ne 
ferez  plus  touché  de  fès  peines,  dès  que  vous 
Icrez  lorti  de  Salente.  Ce  n'eft  pomt  fa  douleur 
qui  vous  attendrit  ,c'eft  ùl  préfênce  qui  vousem- 
btrrafflc.    ^kj,  parler  vous-même  à  Idoménée  > 

Tr 
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K  SftS'i«-M  «ffi  d'un  too 

^S^ol^îr^^à  Mentor,  m 
dW^SSf  WoSénée  ;  il  étoit  honteux  de 
A^JSe  &  rfavoit  pas  le  coœatge  de  la  far- 
IS  àhéfoo^a'^feifoit  deux  pasr,  &  re- 
monter,  u  "V  "t  L*.ifc.  «il^iu^r  à  Nfentor  qud- 
Benoit  incy »t  «n*  'd^^J,^  ^Vfeol 

&f dfMerSr  lui  ôtoit  la  parole,  &  firi- 

£  Horff  ifoft  Mcmor  en  fouriant,  oevain- 
SS^di'Dauniens,  ce  f^^^,f^^  ^ 
JTUfCnàAe  Se  ce  fis  du  iâge  ylviie  ,  qm 
doit tef aîè^ lui rorade de k  Grèce J  Un^ofe 
d?e  à  Idoménée  qu'il  ne  peut  pl.us  wt^ 
fnn  r4ourTm  la  patrie  pour  revoir  fon  père. 
O  tSote  tfSq^l  comfecn  fcriei-vous  maK- 
O  peuple  a  "™H"  .  yot~ayiei  un  Roi  que  la 

S«  &  te  couSgtdans  les  afiàire»:  voanavfl. 

•  Jv«înr  l«lrmes  d'Adrafte,  &  vouscnugnct 

refteK'UoSvoîBt  ce  qui  deshonore 

1«  Se?  qui  ont  fi^'^jif  J^^J^: 
tinnff'  après  avoir  paru  des  Héros  ^os  la  guer- 
SlsSSrencVderniers  des  homr^^ 
to  aaions  cotàmunei,  o^  d'autres  fe  fouacnaent 

'     •*'mKf<«tat»tlavêrité.^c«parol«,& 
pi5éd^«r«:t«,  partit  brufquOTe«^ 

Véc^er  foi-tpême  :  ,nMis  à  W.  «T^férS 
t.îl  à  pardtre  dans  le  Uea  ou  Idoménee  etcnt 
Sffis  fa  Sf  baiflS»,  lançiiffins  &  abattus  de 
.S4,'*?ÛS  fe  àrig&cK  l'un-  l'«oare^,a 
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n^ofàk  le  regirder;  'ib  Ventendoicne  (ans  fe  ricrt 
ëiic.  &  ckicun  cmignok  que  Taotre  ne  roinpfe 
le  fiknce;  ils  fe  mirent  tous  deux  à  rieurer.  Er^ 
fin Idoméflieprefli  d'un éx^ès  dé  douleur,  s'é^ 
€m:  A  4^61  fcft  de  rechercher  la  vertu,  fi  dlé 
lécompenfe  fi  md  ceux  qui  raitiiènt?  Apres 
frfavok^  renoontPé  ôia  feiblcflè  on  ro'abandonh. 
He  :  He  bieû  l  je  vaw  retomber  dans  tous  mes 
«Ettlhct»»  ;  qu'on  ne  me  parlé  plus-  de  bien  goii- 
vemer;  non,  je  ne  puis  le  faire ,  je  fuis  las  des 
hommes.  Où  voulcïi- vous  aller  ,  Télémaque  f 
•Votre  père  n^  plus,  vous  Je-  eherchet  inùtî- 
lement,  Ithaque  eft  en  pr^ne  à  vos  ennemfe  ; 
jb  vous  feront  p&ir  fi  vous  f  retournez.  Quel^ 
^qu^un  d'entre  eux  aura  époufS  votre  mère;  de^ 
«Qeurefc  ici;  vous  ferez  mon  gendre  &  mon  hé- 
ritier: vous  régnerez  après  mot.  Pendant  ma 
vie  rheme  vous  aurez  ici  un  pouvoir  abftJu  •  ma 
confiance  en  vous  fera  fans  bornes.  Que  fi  vous 
-fees infenfible  à  tous  ces  avantages,  du-moidfi 
'lâîflfez-iDoi  Mentor^  qui  eft  toute  ma  rcflburce 
Pariez ,  répondez-moi,  rfendurcif&z  point  vol 
tre  coeur,  ayez  pitié  dvt  plus  malheureux  de  tous 
tes  hotîimës*  Quoi ,  vous  ne  dites  rien  !'  Ah  ! 
Je  comprens  combien  les  Dieux  me  font  crudsil 
je  le  fens  encore  plus  rigoureufcmcnt  qu*en  Cré- 
te^  lorfque  je  perçai  mon-  propre  fik. 

Enfin  Télémaque  lui  répondit  d'une  vpix  troii- 

bl6e  «c  timidcj  Je  ne  fois  point  à  moi.  les  de- 

•flSijées'mte^ 'rappellent  dans  ma  patfie.  -Mentor 

qui  a  la  fegeflc  des  Dieux ,  m'ordonne  en  Icar 

'  nom  de  partir  î  que  voulez -vous  que  je  hSe:> 

frcnohcerai-je  à  mon  jpére^  I  ma  mère,  i  niii 

'pamfc,  qui  me  doit   êtfe  encore  plus  chère 

•  qu^uix.^Etaînt  né  pour  être  Roi,  je  ne  fuis  pat 

deftinéi  une  vie  douce  ôctranquilc,  ni  i  fuivrc 

xnesndtDatîoQs;  Votre  ftoyaume  eft  pias  riche 
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ce  que  voQS  avez  la  bonté  <lc:mottnr.  je  me 
crou-pis  heureux  fij'avds  Antiopc  pour  cp<wfe 
fans  cfpérance  de  votre  Royaume  :  mais  pom 
m'en  rendre  digne,  il  faut  que  j'aiae  où  mes  dc^ 
yoirs  m'appellent ,  &  que  ce  foit  mon  perc  qui 
Vous  la  demande  pour  moi.  Ne  m'avez-vous  pas 

S  omis  de  me  renvoyer  à  Ithaque?  N'eft-ce  pas 
r  cette  promeffc  que  j'ai  combattu  pour  vous 
contre  Adrafte  avec  les  allies?  il  eft  tems  que  je 
fonge  à  réparer  mes  ipalheurs  domeftiques.    Les 
Dieux  qui^m'ont  donné  à  Mentor ,  ont  auffi  don- 
iié  Mentor  au  fils  d'Ulyfle  pour  lui  faire  remplir 
Xcs  deftinécs.    Voulex-vous  que  je  perde  Mentor 
après  avoir  perdu  tout  le  reftc  ?  Je  n'ai  plus  ni 
bien  •  ni  retraite ,  ni  père  ,  ni  mère,  ni^patrie 
affuree;  il  ne  me  refte  qu'un  homme  fage  oc,  ver- 
tucux,  qui  eft  le  plus  précieux  don  de  Jupiter. 
Jugez  vous-même  fi  je  puis  y  renoncer,  &  con- 
icmir  qu'il  m'abandonne.     Non,  je   n^rroîs 
plutôt  ;  arrachez-moi  la  vie;  la  vie  n  eft  rien  , 
mais  ne  m'arrachez  pas  Mentor.  ^ 

A  mefure  que  Tclemaque  parloit ,  fa  voix  dc- 
▼enoit  plus  forte ,  &  fa  timidité  <lif|^r<^i!bic. 
Idoménée  ne  ikvott  que  répondre,  fk-m  pon- 
voit  demeurer  d'accord  de  ce  que  le  «â^U- 
lylle  lui  difoit.    Lorfqu'il  ne  pouvoir  plus'par- 
kr    du-moins  il  tâchoit  par  fes  r^urds  &  par 
*  fes  geftes  de  foire  pitié.    Dans  ce  moment  il  vit 
paroître  Mentor,  qui  lui  dit  ces  graves  paroles: 
Ne  vous  affligez  point, nous  vous  quittons  ;  mais 
k  Sagedè  qui   préfide  aux  confeils  de»  Dieux , 
'  demeurera  uir  voués  ^  croyez  feulement  que  vous 
êtes  trop  heureux  que  Jupiter  nous  ait  envoya 
'  ici  pour  fauver  votre  Royaume,  &c  pour  vous 
ramener  de  vos  égaremou.   PhilodèS)  gucnous 
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TOUS  avons  rendu 9  vous  iêrvini  fidéleinenc.  La* 
crainte  àcs  Dieux,  le  goût  de  la  venu,  l'amour 
des  peuples,  la  coœpaffion  pour  les  tniierables  ^ 
feront  toujours  chns  fon  coeur.  Ecoutez*  le  , 
fisrvez-vous  de  lui  avec  con6ance  ficTans  jalou- 
iie.  Le  plus  grand  fervice  que  vous  puilBez  en 
tirer  ,  eft  de  ToUigcr  à  vous  dire  tous  vos  dé* 
fiiuts  (ans  adouciilèmenc*  Voilà  en  quoi  confifîe 
le  jpius  grand  courage  d'un  bon  Roi ,  que  de 
chercher  de  vrais  amis  qui  lui  fa&tic  remarquer 
{es  fautes.  Pourvu  que  vous  ayez  ce  courage  « 
notre  abiênce  ne  vous  nuira  point,  &  vous  vw 
vrez  heureux:  mais  û  la  flatterie  qui  &  diilè 
comme  un  ferpent ,  retrouve  un  chemin  juiqu'à 
votre  cceur  pour  vous  mettre  en  défiance  coo* 
tre  les  confèib  defintéreûés ,  vous  êtes  peidu. 
Ne  voue  laiflèz  point  abattre  à  la  douleur,  mais 
eâbrcez-vous  de  fuivre  la  vertu.  J'ai  dit  à  Phi* 
Joclès  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous  ibula» 

C,âc  pour  n'abuièr  jamais  de  votre  confiance; 
puis  vous  répondre  de  lui  :  les  Dieux  vous 
it  donné,  comme  ils  m'ont  donné  à  Télé- 
maque  -,  chacun  ddt  fuivre  couragpuièment  â 
«kitinée,  il  eft  inutile  de  s'affliger.  Si  jamais 
vous  avez  beibin  de  mon  fecours ,  après  que 
j'aurai  rendu  Télémaque  à  fon  père  Se  à  ion 
pays,  je  reviendrai  vous  voir.  Qye  pourrois-ie 
£ure  qui  me  donnât  un  j^fir  j^lus  lenfible?  Je 
ne  cherche  ni  biens,  ni  autorité  fur  la  Terres 
je  ne  veux  qu'aider  ceux  qui  cherchent  h  fufti- 
ce  &  la  vertu.  Pourrois-je  jamais  oubÙer  ^ 
confiance  de  i'ainitié  ^ue  vous  m'avez  témoin 
gnéci 
A  ces  mots  Idoménée  fût  tout -à -coup  chsor 

Se;  il  fêntit  ion  cœur  appaiie,  comme  Neptune 
e  Gm  trident  appaife  les  flots  en  courroux  & 
les  plus  noires  tempêtes:  il  redoit  feulement  en 
lui  une  douleur  dôucè  fie  paiiible  ;  c'étoit  plutôt 
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«ne  trifteflè  &  un  fëmitnenc  tendre  qu'une  ym 
douleur.  Le  courage,  h  confiance,  la  vertu, 
refpénnce  du  fecoisirs  des  I>ieux,  cooimencérem 
a  renaître  au^dedans  de=  lui. 

Hé  bien, dit41,  mon  cher  Mest(»',il  faut  donc 
CDuc  perdi^e,  &  n&fe  point  décourager  !  Da  moins 
feuvenez-vous^fldotnénée  quand  vous  ferez  ar« 
rivé  à  Ithaque,  cà  votre  ùsgfiSk  vous  combien 
de  profpérité.  N\>ubliez  pas  que  Salente  fut  vo* 
tre  ouvrage,  &  que  vous  j  avez  laifle^un  Roi 
malheureux  qui  n'efpére  qu'en  vous.  Allez,  di- 
gne fils  d'Ulyilè,  je  ne  vous  redens  pius,  je  n'ai 
gourde  cte  réfîfter  aux  Dieux  qal  m'avoient  prêté 
un  fi  grand  tréfon  Allez  auÔi,  Mentor,  le  plus 
grand  êc  le  plus  fage  de  tous  les  hoimnes ,  (fi 
nxite6>is  rhumanicé  peut  âiire xe  que  j'^  vu  e& 
vous.  &  fi  vous  n^etes  point  une  Divinité  fous 
une  rorme  emprunta  pour  inftruire  les  hommes 
foibies  &  igm^rans  ;)  allez ,  conduMêZ  le  6k 
dnjlyflè,  0US  heureux  de  vous  avoir,  que  d'ê- 
tre le  vainqueur  di'Adrafte.  AUez  tous  deux,  je 
sx'oft  plus  parler,  pardonnez  mes  ibupirs.  Al- 
lez, vivez,  foyez  faaireux  etafemUe^  tt  ne  mt 
lefte  phis  auMonde  que  leibovenir  cfe  vous  avoir 
foQédés  ki.  O  beaux  jours ,  tmp  heureux  jour», 
jours  d(»irje  n'ai  pas  connu  aâcz  le  prix!  jours 
trop  rapidement  écoulés  !  vous  ne  reviendrez 
î«tmais;  jamais  mes  yeux  ne  re verront  ce  qu'ils 
voyent. 

'  Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ -^  ilem- 
•l^raffî  Pfailod^,  qui  l'^rro£if  de  fes  larmes  ùm 
lavoir  parler.  Télémaque  vottfut  prendre  Men- 
tor, par  la  main  pour  fe  retirer  de  celles  dldo- 
tbéiîée  :  mais  Idoménée  {Menant  le  chemin  du 
Çoft  V  le  mit  entre  Mentor  &  Télémaque  ;  il  les 
regarddît ,  il  gémiflbit,  il  comttîcnçoit  des  pa- 
9&[éi  entrecoupées ,  &  n'en  pouvoit  achever 
^u€uae<  "  '  ■' 

ru  Ce- 
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Cepcodaiu  on  «ntend  àa  cris  confus  fur  le 
rivage  ctnivctf^  Macdots;  onr  când  les  corda- 
is, on  1ère  les  voilos,  le  vcni  favorable  &  lève. 
Télemaque  fie  Menror  les  larmes  aux  yeux  prco- 
nenfcCMgé  4u  Ro»,  qui  tes  dent  longteiD»fev 
ré;  ïnue  Cd  bras ,  &  Qui  les  ûiit  des  yeux  auflï 
loÏD  qu'il  le  peut. 

F»  ibt  V^t-miféHt  Uvr*. 
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PttuUmf  kuTM'mt^iion^  VSI^MOfiLSe  fait  fx- 
flèfuer  fétr'lMeinot* '^ftins-^d^^O^  fur  k 
mmée  éb  bien  gowi^érMr  ksfeuffts;  eittrt 
ofttftf  telk  de  coTtnehre  hs  b9mmff^  ne»- 
fhyer  pe  les   hws^   &  nitfe  feimf  ffwfé 
far  lis  mauvais.    Sur  la  jjfar  A'  k«r9e»tretien , 
k  €alme*  dé  la  mer  les  ifmet^  relâcher  dam 
MM  Ik,  ^i^jfe  vettâit^  ^yf^ier.     rOéma" 
foe  Vj  votty^  ki  fme  fim  k  reconmhrt, 
Mms  é^is  nvék'^à  emar^fter  ^  il  Jhst  m 
treubk  fecret  dont  êFne  feut  c^acevair  U  eamfe. 
Mnssor   la  ki  explique  ,   k  cMfok  ,   rajfurt 
fi  il  rejoindra  bientôt  fon  père  ,   &  prouve 
fa  piété  &  fa  patience^  en  retardant  fm  dé- 
part  pour  faire  un  facrifke  i  Minerve.    EnfM 
la  Déejfe  cachée  fous  la  filtre  de  Mente^  ,  tt- 
prend  fa  forme  &  fefait  connaitn^.  Elk  dtmmi 
Télémaque  fes  dernières  infiruSioms  ,  ér  ekfpA' 
roit.  Apres  tpiùi  Télémaque  arrive  i  Ithayue , 
&  retrouve  XJfyJJe  fon  père  chez  k  fidékEmnh. 

DEjà  les  voiles  s'enflent ,  on  lève  les  ancres , 
la  terre  jfemble  s'enfiiir,  £c.  le  Pilote  ezpé^ 
>^.  *'  rinicntc 
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rimenté  ûpperçoit  de  loin  les  montâgDes  de  Leu-^ 
cîace,  dont  la.cêce  fë  caChe  dans  ua  tourbilk>a> 
de  frimacs  glacés,  &.  les  McHics  Acrocérauniéns* 

2ui  montrent  encore  un  front  orgueilleuz  aa 
!iel ,  après  avoir  été  fi  fouvent  écrafés  par  la 
foudre. 

Pendant  cette  navigadon,  Télémaque  difbit 
k  Mentor  :  Je  crois  maintenaot  icooc^oir  les 
xnaïimes  du  gouvernement  que  vous  m'avez  ex« 
pliquées^  d  abord  elles  tne  paroiûbient  comme 
un  ibnse,  mais  peu  à  oeu  elles  Te  démêlent  dans 
mon  elprit  &  s  y  préfônrent  clairement,  comnae 
tous  les  obiers  paroiflènt  fon^bres  le'  matin  aux 
pretniéres  lueurs  de  l'aurore ,  mais  qui  enfuite 
feinblent  ibrtir  comme  d'un  cahos,  quand  la  lu- 
mière qui  croie  infenfiblement ,  les  diftingue, 
&  leur  rend,  pour  ainfi  dire*  leurs  figures  Se 
leurs  couleurs  naturelles.  Je  iuis  très-perfuadé 
que  le  point  eâêntiel  du  gouvernement  eft  de 
bien  difcemer  les  diflferens  caraâéies  d'efprit ,  > 
pour  les  cboifir  &  les  appliquer  félon  leurs  ta* 
Uns  :  mais  il  me  refte  à  uvoir  comment  on  peut 
iè  connoicre  en  hommes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  :  Il  faut  étudier  les 
hommes  pour  les  connoirre;  -&  pour  lesconnoi- 
tre,  il  en  faut  voir,  àc  traiter  avec  eux.  Les 
Rois  doivent  converfer  avec  leurs  Sujets ,  les 
faire  parler,  les  confulter,  les  éprouver  par  de 
petits  emi^ois  dont  ils  leur  fàflent  rendre  comp« 
te,  pour  voir  s'ils  font  capables  des  plus  hautes 
ibnâions.  Comment  eft*ce ,  mon  cher  Téléma- 
que ,  que  vous  avez  appris  à  Ithaque  à  vouscon-.^ 
noitre  en  chevaux  ?  C  eft  à  force  d'en  voir  ,&  de 
remarquer  leurs  défauts  &  leurs  perfeéUons  avec 
défi  gens  expérimentés  :  tout  de  même,  parlez' 
fouvent  des  bonnes  &  des  ms^yaifes  qtlalités  des 
hommes  avec  d'autres  hommes  iages  Se  vertueux, 
qjii.ayemloi^m^  éiudié  1^$  (^yrstâiérci,  vous. 

agpreii- 


apprenduei^  ilrfflufibieinent  cofiiitoe  ili^ibiitfiit»; 
&  ce  qu'il  A  permis  <fbn  acteilKire.  Qui  eft-ce 
qù  vousa  ajppns  à  ocMiodlere  le»  boos&les  mau- 
vais Poètes?  Ceft  la  fréquente  leâurt,  8cla  ré- 
fléxioaavec  des  gens  qui  avoient  le  geât  de  la 
Poëûe.  Qu'eft-ce  qui  vous  a  acquis  le  difcer- 
necnent  tax  k  Mufique?  Ceft  la  tAfat  appUa- 
ODû  à  obfover  les  bofis  Mt^îéns.  Gomment 
pGUC-on  efpérer  de^bien  gouverner  ks^homt&es, 
fi  0n  ne  les xoofiott)  pas?  &  comment  les  con- 
DoiciaxC-on  fi  Foa  ne  vkins  avtec  eux  ?  Ce  n'eft 
pas  vivre  avec  eux  que  de  les  voir  ta  public ,  od 
l'on  ne  dît  de  p«t*  jk  d'autre  que  dès  cfaofei  in- 
diâeseiites  &  préparées  avec  art:  il  eft  oueftkxi 
de  les  voir  en  partiCuliçr ,  de  d^er  àà  fend  de 
leur  coeur  tous  les  reSbrts  fecnets  qui  y  font ,  de 
les  ttor  de  tous  côtés  ^  de  les  fonder  pour  dé- 
couvrir leurs  maximes.  Mais  pour  bien  julger  des 
hommes,  il  £mr commencer  ptf  l^oîr  ce  qu'ils 
doivent  être  ;  il  faut  fiivoîrce  que  c^eft  que  le 
vnâ  &  foliée  mérite ,  pour  cfifcemer  cemc  qui  en 
o]!it,d'avec  ceux  qui  n  en  ont  pds.  Oh  neceOede 
parler  de  vertu  &  de  méritç,  (5^  Éivoir  ce  qiie 
c'eft  précificment  q&e  le  mérite  £c  la  vertu.  Ce 
ne  font  que  de  beaux  noms,  que  des  tennes  va- 
gues, pour  la  {dupart  des  hommes,  qui  feibnt 
honneur  d'en  parler  à  toute  heure.  II  faot  avoir 
des  principes  certains  de'  jufticé,  et  raifon,  &  de 
vertu, pour  coimokre  ceux  qui  font  Taifimttablcs 
&  vertueux.  Il  faut  favcSr  les  maxime^  d'uii>on 
&  (âge  gouvernement  pour  ctinnoStre  les  &oin- 
mes  qui  les  ont,  &  ceux  qui  s'en  éibignent  par 
une  éu&  fubtiiité:  en  un  mot ,  pour  mefurer 
ph^ieurs  corps ,  il  faut  avcMr  use  mefure  fixe: 
pour  jugtr  des  efprits',  il  fauf  avoir-  tout  de  mt- 
me  des  principes  confl^ans  aux^ûtib'  tous  nos  jo* 
gçmens  fe  rédutfeoi^.  Il  fâift  &v*oiF  ^îtteifëtnent 
gud  eft.  k  bue  (16^  la*yk  àomaiiiei^^  8l^  ^àeHefia 
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on  4oit  fi:  propofer  en  Igouveriji&fK  les  hommes  : 
ce  but  uni^e  Se  eâèadel  eft  de  ae  vouloir  j««r 
mais  l'aucorité  &  la  g^deur  pouf  foi^  car  cetto^ 
recherche  ambitieuie  n'iroic  qu'à  (ktisfaire  im  or-» 
gueil  tyrannique  :  mais  on  doit  fe  iâcrifier  dans  les 

Kines  infinies  du  gouvernement  pour  rendre  ka 
mmes  bons  &  heureux  :  auurement  on  marche 
à  tâtons  &  au  bazard  peodant  toute- la  vie  ;  on* 
¥a  comme  un  navire  en  pleine  mer,  qui  n'apomc 
de  Pilote^  i|uiQ«  coafulte  jpoinc  lésaAres,  &  à 
qui  routes  les  côtes  voiûnes  foot  inconnues  ^  il  ne 
peut  faire  t}ue  naufr^e. 

Souvent  les  Princes,  faute  de  favoirien  quoi> 
coofifte  la  vraie  vertu,  ne  &venc  point  ce  qu'ils 
doivent  chercher  dans  les  hommes:  la  vraie  ver- 
tu a  pour  eux  quelque  choTe  d'âpre,  elle  leur  pa- 
rpk  trop  auftére  fie  indépendatM:  eHe  les  tSrsLfe 
éc  les  a^Jfit  ;  ils  fe  tournent  vers  k  flatterie:  des- 
lors  ils  ne  peuvent  plus  trouver  ni  de  ûncérité  ni 
de  vertu.    Dès -lors  ils  courent  après  un  vain. 

£antôme  de  faufle  gloire,  qui  les  lend  indignes, 
la  véritable.  Ils  s'accoutument  bientôt  i  croire' 
qu'il  n'y  a  point  de  vtfaie  vertu  fur  la  Terre;  car. 
les  bcms  connoiffoit'bien  les  méchana,  mais  les 
ipéchafis  ne  connoilTent  point  les  bon»,  &  ne 
peuvent  pas  croirei  qju'il  y  en.  ait.    De  te»  Prin- 
ces ne  iâvent  que  k  déBer  de  tout  le  monde  é- 
fiilement;  ûs  le  caçheiK  >  ik  fe  renferment ,  H» 
i^nijalcAUCiAur  les  moindre  ohofes,  ils  craignent, 
les  faomm^,  &:&  font  craindre  d'eux.    lisfu-t 
yent  la  lumière,  il&n'ofent  paioitre  d^  leur  na*' 
t^iel  î  q  uoiqu  ils  ne  veuiilept  pas  être  connus  , 
ils  ne  laiifent  pas  de  l'être;  car  la  curioiké  mali- 
sne  de  ]eurs  Sujets  pénétre  &  devme  tout,  mair 
S^pe  <:onnoiâèot  perioQne.    Le»  getis  iotcréflétt 
€m  les  oUedent;,  font  savia*  M  ks  yoir  inaceeflil^ 
lotc$.   UnRoiinaocef&ble4ttihoQvncs,reftau(]i( 

-  1»  '         i  SÇ 
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&  on  écarte  de  lui  tout  ce  qui  pourroit  lui  ou* 
Tfir  les  yeux.  Ces  forces  de  Rois  paflènt  leur 
vie  dans  iir)e  grandeur  ftuvage  &  farouche,  où 
craignant  fans-cefle  d'être  trompés,  ils  le  font 
toujours  inévicahletnent ,  &  méritent  de  rêtre. 
Dôs-qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit  nombre  de  gens, 
on  s'engage  à  recevoir  toutes  leurs  paffions,  & 
tous  leurs  piéfugés.  Les  bons  même  ont  leurs 
défauts  &  leurs  préventions.  De  plus  on  eft  à 
la  merci  des  rapporteurs,  nation  baf&  &  mali- 

Êne,  qui  i«  nourrit  de  venin,  qui  empoifonne 
rs  cbofes  innocentes,  gui  groffic  les  petites,  qui 
invente  le  mal  plutôt  ^ue  <fe  céder  de  nuire,  qui 
ié  joue  pour  fon  intérêt  de  la  défiance  &  de  Tin* 
digne  curiofité  d'un  Prince  io9>le  &  ombra- 
geux. 

Connniflèz  donc,  ô  mon  cher  Télémaque , 
connoiifez  les  hommes;  examinez-les,  faites* les 
parler  les  uns  fur  les  autres,  éprouvez -les  peu 
à  peu  :  ne  vous  Hvrez  i  aucun  ;  profitez;  de  vcjc 
expériences  iorfque  vous  aurez  été  trompé  dans 
vos  jugemens^car  vous  ferez  trompé  quelque- 
fois: apprenez  par-là  à  ne  juger  protnptenoentde 
perfbnne,  ni  en  bieif,  ni  en'  mal.  Les  méchans 
lont  trop  profonds  pour  ne  furprendre  pas  les 
bons  par  leurs  d^ui(èmens  ;  mais  vos  erreurs 
paflées  vous  inftruiront  rrès-utilenoent.  Quand 
vous  aurez  trouvé  des  talens  &  de  la  vertu  dans 
un  homme,  fervez-vous-en  avec  confiance;  car 
les  honnêtes  gens  veulent  qu'on  fente  leur  droi- 
ture, ils  aiment  mieux  de  1  eftime  te  de  la  con* 
fiance  que  des  tréfors ,  mais  ne  les  gâtez  pas  e» 
leur  donnant  un  pouvoir  fens  bornes.  Tel  eût 
été  toujours  vertueux,  qui  ne  iVft  pi  js  «  parce  que 
ion  MÀre  lui  a  donné  trop  d'autorité  de  îie  ri- 
cbeifes.  Qiiconqiie  dl  aflez  aiâié'  des  Dieux 
pour  trouver  dhns  tout  un  R^aume  detix  ou 
troîa/vrais  amis  d'iioe  fegeiêflcd  inè  borné  con- 
fiante, 
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Aaaie,  tronve  bientâc  par  eux  d'autres  perfo^ 
ncs  qui  kur  rèflÈmUeot  pour  .remplir  les  places 
iniepenres..  Par  les  bons  ausqueb  on  fe  confie  ^ 
on  approid  œ  qu'on  ne. peut  pasdifcemer  par 
lat-meme  dans  les  autres  fujets. 

Mais  iatt^il,  dtioic  Télémaque,  fe  iêrvîr  des 
Qiécfaans  quand  Us  font  habiles,  comme  je  l'ai 
ont  dire  tant  de  fois  ?  Ort  eft  foa  vent ,  répondit 
Mentor,  dans  la  néceffité  de  s'en  fervin  Dans 
une  Nation  agitée  &  en  défordre,  on  trouve  fou« 
vent  des  gens  injuÂes  fie  artificieux  qui  font  déjà 
on  autorité  :  ils  ont  des  emploie  importans  qu'on 
ne  peut  leur  ôter,  ils  ont  acquis  la  confiance  de 
certaines  pérfonnes  puif&ntes  qu'on  a  befoin  de 
ménager  ^  il  faut  les  ménager  eux-mêmes ,  ces 
bomnses  foâérats ,  parce  qu'on  les  craint ,  & 

S'ils  peuvent  tout  bouleverfer.  U  faut  bien  s'en 
VÎT  pour  un  tems»  mais  il  £tut  auifi  avoir  en 
vue  de  les  mdre  peu  à  peu  inutiles.  Pour  la 
viaie  Se  iadme  cotmanoe ,  çirdezrvous  bien  de 
la  leur  donner  jamais;  car  ils  jpeuvent  en  abu« 
tfr^  &  vous  tenir  enfuite  maigre  vous  par  votre 
lecret;^chsines  plus  difficiles  à  rompre  que  toutes 
les  chaînes  de  fer.  Ssrvez-  vous  d'eux  pour  des 
négociations  paflagéres.  Traitex4es  bien ,  enga« 
eez^les  par  leurs  mffions  mêmes  à  vous  ênre  fidè- 
le, car  vous  ne.les  dendrez  que  par-1);  mais  ne 
les  mettez  point  dans  vos  délibérations  les  plus 
iècrétes.  Ayez  toiijours  un  reflba  prêt  pour  les- 
remuer  à  voire  gré,  mais  ne  leur  donnez  jamais 
b  cif£  de  votie  coeur  nixie  vos  afi&ires.  Quand 
votre  Etat  devient  paifible,  réglée  conduit  par 
des  hommes  ûges  &  droits,  ddot  vous  êtes  fur, 
peu  à  peu  les  méchans  dont  vous  étiez  contraint 
de  vous  fervir,  deviennent  inutiles.  Alors  il  ne 
£iu(  pas  ceflèr  de  les  bien  traitier;  car  il  n'eft  ja- 
mais per  nm  d'être  ingrat ,  même  pour  les  méchans  : 
4Dais  ea  lea  traicsnt  Soi ,  il  fiuit  tacbende  ksren- 

V  drt 
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dtebcns.  Il  eft  néoeffiâoe  île  toMrer  en  eux  oer^ 
ttim  dâ^cs  qo^on  parùcmoc  à.rfaumnuoé,  il 
hat  néanmoins  rekvèr.pea  i  ^ài  fautorité  ,  8c 
reptinacr  les  maïuc  qu'ils  iferaiopc  oiverteiZKnc  ^ 
fi  on  les  laiflbit  hase.  Afiès  «out  (feft  «n  raii 
que  le  bien  &  htk  par  les  méchtns^  -9c  quoique 
ce  mal  foit  fouvenc  inévitable  ^  il  âme  tnidre 
néanmoins  peu  à  peu  a  le  iàire  ceflèr.  Un  Prin< 
ce  (âge,  qui  ne  voudra  que  k  bon  ordre  &  h 
fuftice ,  parviendra  aviec  ie  tems  à  k  paUèr  des 
nommes  corrompus  &  tiTiDq;>euns,  il  en  trouve- 
ra aâèz  de  bons  qui  amont  ooe  babâeté  fuffi- 
ânce. 

:  Mais  ce  n'cft  pas  vBeL  detrouver  de  bons  fu* 
jets  dans  une  Nation,  il  eft  tiéoeffiive  d'<B  for- 
mer 4ic  nouveaux.    Ce  doir  être ,  lépMKtit  Té* 
lémaque,  un  ertnd  erobanm«  Pomtoo-toiit)  re* 
prit  Mcmor  ;  i^pçiicmogk  que  vms  aivczà  oher« 
cher  les  hommes  habiles :&  ntcosmtpoiir  les 
âevcr,  excite  &  animç  coosioeux  q«i  jont  du  ta- 
lent &du  courage  ;<:b»cuafiût  dés  cfims.  Com- 
bien y  a-til d'hommes  qiâkneaiâbni  dans  une 
ocfivecé  obfcure ,  &  qai  de vieadioîent  de  grands- 
hommes^  fi  rémoiarion  &  Fefpérance  du  fuocèB 
les  animât  au  travail  f  Combien  y  ji-t<4l  d'hom- 
mes que  k  xmfèr^  6c  l'i'nmiillàace  de  s'éievcr  par 
^a  veitu  ,  tentent  de  js'éfever  par  le  crime  t  Si 
donc  vous  «tacbex  les  téoompenfes  6clesiK3B« 
neurs  au  génie  £ckh  vertUi  combien  deli^etsiê 
fertiietom  d'eux-tn^es!  Mais  combien  en  Ibr- 
mete^-vous^en  les  faifant  mcmeydedegl6elIde- 
^  ,  demis  tes  derniers  en^lois  ^jotqiiWK  ^le- 
miers4 .  Vous  exercerez  leurs  talens,  vMs  épvoo- 
vere:&  l'étendue  de  leur  efpdt,  À  la  fincérifé  de 
leur  vertu.     Les  hommes  qui  parvieoar<mc  aux 
{rius  faftutes  phces ,  auront  été  nourris  feus  vos 
yewx  dans  les  ànftrietires.    Vous  les  aurez  fijivis 
loore  voW2vievdedq^«iMiegié;  vmmjamuei 
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4'euXy  non' |i»r  items  fftrfdes,  «cnûs  par.  toiiiif^jia 
iuke  de  loirs  aâiPos.  '    : 

'    Peodaoc  que  Mentor  raifonooit  ab&  avec  Té- 
lémaque,  ils  apperçurcot  uo.v^âèftu  Pt)«açk»i 

2 ai  avoir  islâché  oàna  uoe  petite  Ik  ^Cm^  ic 
uvage^  faordéciçk  rochers  ^^liic^  i^n;pig^Qf^ 
lems  les  vents  fii  timac^^  les  dmis-  K^pbw&is^e* 
mes iëinbléreot Iretenir  iear  haleine,  ^wiiei^  ^i^r 
devinf. unie  comme  une  ^laoe,  lés^v^l^^s  ab^ 
tues  ne  pouvcdenc  plus  amener  \t  vmSkï^  ;  1^ 
fort  des  râoneurs  dé}ï  fn^p»»  fWit  kmi\^  ^f^l 
£si\K  aborder  en  ce^tElle^  ^i  ^it.plutpt  un 
À:ueil>qa!une  texT^  proptfià  m^  babieée  iKir ^  dfl$ 
-honanoes.  Dans  un  autre. .  teais  ax>uis  ca^ipe  -ot 
ii*aurott:pu  yabonier.An^ittAgràndirérÛ.  /Ç» 
cPbéadens  qui  attendoient^e  Men9,nepivpiâbi^y 
pas  nRâhs'-itnpatîeasiqiie  ha  Saleooih^  de  contfr 
-nuer.lcur  oivigat^n.  TtieBtiattue  fs'arançe  vjjîs 
«ux  fur  ces^riraf^  jeTcarim.  :AtEBkoC'il  decnan^ 
'<éc  au  premiet  homoic^iril  Ironcontrfi,  su.  n*M 
Mmfifu  U^flè  Roi  d'Itoaqûe  dans  la  mai/anda 

^oi  AlckîaiM. *  .       • 

,  Celui  auquel  il  s'ctoit  adreilË  par  hazard,  .n'é- 
tok  pas  Phéacien^  c'éonciuo  étranger  jncoomi 
^i  airoit  un  ahr  majefhieiix, .  mais.  tnAe  &  .(Sfeaiw 
«u:  il  paroifloit  .Bêv£ur,^Bc  i  pe«ae'.éd9utâ-^jDril 
Sabord  la  aueftioa  de  Tâérnaque  ;  jgais  eotin 
a  bii  r^QiMitî  'Ulyfle,  vid\as  œVou^ttfQtpitf^ 
pas,  a  été  leçawhn  Je'RtttjydiiŒi^  ce^oiie 
jen  un  lieu*  où  Ton  craint  Jupiter-,  ic  où  l'on 
«xserœ  l'bofptcalité:.  mais  il  Ji'v  e&^m^  &  vous 
l'y  cfaerchersL  inutilsmem;  il  eft  parertpour  r«h 
voir  Idiaqua ,  fi  fea  Di^x  appaiies  Toti^eEK  d»* 
ifin  qu'il  puifiè  jamafs  iduer  fe  j>»eux  Pétnitef. 
-A  peine  iOft  étranger  eut  pcônoncfi  triflenieat 
«es  ipasûlttSi  qu'il  ie  jetta  xistis  un  .-petit  }bmi  th 
pais  fur  le  faalit  dfun  racher^xi'oij  il  cesarÀyc 

mumiNoiiiepc  fe  ner^.  fiiyaQC  lci4?Kma3fl»iiu'il 
'.    *  Va  voyoit. 


'4to    LKS    AV  A'KrURES 

r  voyoit^  &'  p»oi£bot  -  iffligé  de  ne  pouvoir  par- 
tir.   Télémaque  le  regardoic  fixement  :  t>lus  il 
le  regardoit ,  plus  il  etoic  énd  &  étonné.    Cet 
inconnu,  diiott-il -à  Mentor,  m'a  répondu  com- 
me un  homme  qui  écoute  à  peine  ce  qu'on  loi 
<Kt^  &  qui  eft  pldn  d'amcrmme.    ]t  plains  les 
-  mubeureot  depuis  que  je  le  fuis,  &  je  fais  que 
tnoncœur  s'intéref»  pour  cet  homme,  iâns  fa- 
-TOir  pourquoi.  Il  m'a:  aQez  mal  reçu.    A  peine 
-it-t-il  da^é  m'éoouter  &  yne  répondre.  Je  ne 
'puiff  ceuer  néanmoins  dé  fouhaicer  la  fin  de  fis 
maux.    Nfeotor  fouriant ,  répondit  :  Voilà  à  quoi 
fervatt  to^tnalheors  •  de  la  vie*;  ils  rendent  les 
Princes  modérés,  &  fenfibles  aux  peines  des  au- 
tres.   Quand  ils  iA>nt  jamais  goûte  que  le  doixt 
ipoifon  ded  profpérités^  ils  fè  croient  des  Dieux, 
•ils  veulent  que  les  mbnt^çnss  «'applaniflemtpour 
tes  contenter  ,  ils  comptent  pour  rien  les  hom» 
-mes,  ils*  veulent  &  jouer  de  la  Nature  entîÉre. 
<2pÂnd  Jk  entendent  parler  deé  foiiâranoes,  ils 
ne  fâvent  ce  que  c'eft  r  c'efl:  uri  fbnge  pour  eux, 
ils  n'ont  jamais  vu  la  diftance  du  biai  &  du  mal  ; 
•l^ïnfonune  feule  peut  leur  ddnn^  derhumanîié, 
^  changer  leur  ccmir^de  rocher  en  un  coeur  bu* 
main.  ^  Alorrils  fentûu  qu'ils  ibnt  hcxnmes,  & 
•qu'-ils^  doivctk  méni;ger  les  autres  hommes'  qui 
leor  reiièn^lent.   Si  (m  inconno  vous  iiut  tant 
étii^sùéi  parce  qu'il  eft  comme  imis  errant  fur 
cerivâjge,  combien  devrez^vooa  avoir  plus  de 
/compaïuon  pour  le  peuple  d'Ithaque,  loifque 
n^ous  le  verret  un  jour  fooffiir  ?  Ce  peuple  que 
*les  Dieux  vous  auront  confié  comme  on  confie 
^tM>  troupeau  à  un  Bo^er,  fera  peut-être  roalheu* 
leux  par  votre  amhiaon,  ou  par  Totre  fâfte^  ou 
.par  vôtre,  imprudence  ;  car  les  ^eupiea  ne  nnrf^ 
-front  que  par  les  fautes  des  Roia,  qui'devroient 
vellicr  pour  les  empêcher  delbuttrîi^. 
'    Penoaat^e  Mcgtor  packnc  ainfi  ^  Tclétmqae 

étoà 


DErTELEMAXIUÊ.  UviXXlV.  ^i 

éebk  plongé  dans  la  trifltik  ôc  dans  le  ch^igrin  ; 
8c  il  lui  répondit  en6n  avec  un  peu  d'émotipo  : 
Si  toutes  ces  cbofes  font  vraies,  l'état  d'un  Roi 
eft  bien  roalheuieux:  il  eft  f  efclave  de  tous  ceux 
auxquels  il  par^c  commander.    Il  n'eft.pas  tant, 
fait  pour  les  commander-,  qq'il  eft  fait  pour  eux  : . 
il  fe  doit  tout  enciet  à  eux»  il  eft. chargé  dé  tous 
leurs  belbins;  à  eft  l'hommedetout  le  peuple 
&  de  chacun  en.  paa^iculier.   il  <aut  qu'il  s'ac-? 
commode,  à  leurs ft>ib)e{ifo,  qM'il  les  corrige  en. 
psére,  ou'il  les  rende  ^ges  &  heureux.     I/auto- 
rjcé  quil  paroit  avoir  n'eft  pas  k  fi^nae.;.}!  ne^ 
peut  rien  faire  ni  pour  iâ  gloire,  ni  pour  fon 
piaifir;  Ton  autorité  eft  celle  des  Loix,  il  faut 
Qtt'il  leur  obâftè  pour  en  donner  l'exemple  k  &S: 
(ujets.    A  proj^emenc  parler ,  il  n'cft  que  le  dé* 
feniëur  des  Loix  pour  les  faire  régner  i  il  hnt 

3u'il  veille  &  Qu'il  travaille  pour  les  maintew: . 
eft  l'homme  le  moins  libre  &  le  moins  trsinqui* 
le  de  fon  Royaume.    Ç'eft  un  eiclave  qui  facrifie 
Ton  repos  £c  fa  liberté  pour  k  liberté  .&  la  (6^ 
licite  publique.  *' 

U  .eft  vrai)  répondit  Mentor,  que  le  Roi  n'eft 
Rot  que  pour  avoir  ibin  de  foo  peuple,  comme, 
un  Berger  de  fôn  troupeau,  ou  comme  un  Pérc: 
de  fâ  famille.  Mais  trouve2«*vous .  mon  cher  Ter 
lémaque,  qu'il  folt  malheureux  cravoir  du  bien 
à  faire  à  tant  de  gens?  11  corrige  ks  méchaûs  par - 
des  punitions,  il  encourage  les  bons  par  des  ré* 
compenfes ,  il  reprélênte  leg  Dieux  en  coodui*^ 
iànt  ainfi  à  la  vertu  tout  le  Genre*humain.  N'a-t- 
il  pas  aftèx  de  gloire  à  faire  garder  les  Loix  ^ 
Celle  de  fê  mettre  au^deiTus  des  Loix  eft  une. 
doire  faufte  ^  qui  n'infpife  que  de  l'horreur  & 
ou  mépris;  s'il  eft  méchant  il  ne  peut  être  que 
malheureux  «  car  il  ne  fàuroit  trouver  aucune 
paix  dans  fes  paffions  &  dans  &  vanité  :  s'il 
eft  bon^  il  doit  goûter  le  plus  pur  &  le  phis 

V  J  6>. 


folidè  de  txiw  Ifas  plaffiis,  à  tiwaSkr  pour k  - 
v&ta  y  deàicioxte  AssDieQr  une étanelle ré- 

Tâémaqae  agité  aiMkdttns  par  une  peme  fe- 
<âéte, femUdt- n'avoir  jiintb  compris  ces  maoti- 
tue^j  qùàkii/ûen  foc  rrâiiA;  <c^(cffl  ks  «ûtluH 
tttteie  ei^âgfiées  aux  ancres*  Ube^himicur  notre 
Idi  diattncHC  cOnere  fes  vcritaMe^  femuncns  un 
èfpnt  dd  eonmidfdiion  &  de  ffUbcflité  piour  re- 
jetter  fes  ▼éricés  que  Meiitc^  expUqifoit. 
•  Téiéâoaqde  dppofofc  à  tes  raifoni  ftngracmide 
d»honmies.    Oadi!  cyfeit^j  prenne  c^mc  de 
pdAe  povr  fe  faire  akuer  des  hooinies  qtà  tm 
vous  aimeitmt  pem-^re  jamais^  it  pour  faire  du 
bk»  à  dés  mécham  qui  ^fervitdnt  de  vos  bien- 
fkics  fpur  vtHis  nuire  ?   Afeneor  hrl  'répoodic 
tfltiêiDmedt  :  it  faut  çomj^er  far*  ringramude 
d)fV  tadnunes ,  &  oelaiifer  pas  delenr  f«iredu  bien  : 
ii  £ka  les  fervir  mmis  pour  Tambur  d'em ,  que 
pour  Tanxnir  des  Dieux  ^qui  Tordonnent.    Le 
wenqu^on^àîc  n'eft  janièis  petdu.    Si  tes  -hom- 
mes roublienc,  les  Dieux  s'en  fouviennent  &  k 
xîf CDOipenfenr.    De-plus ,  fi  la  multinide  eft  îa^ 
gme,  i)  y  a  toujours  des  hoosmes  vertueux  qttf 
fom  toucbés  de  votre  vertu;    La  multitude  ni^ 
mty  qod^qûe  (Changeante  ôc  capricieufe,  nchàSk 
pas  de  iiiirè  tôt  où  tard  une  dpéce  de  juAice  il 
la  véricsÉMe  vertu:  niats  voulez-vous  empêcher 
l'ingratitude  des  hofnmes  ?  ne  travaillez  pas  uni- 
queoient  i  led  rendre  puifl&ns,  riches,  rcdou* 
tables  par  les  armes  ,  neureqx  par  les  pbifirs  : 
cette  ^oire ,  cette  abondance  y  ces  dâ'Ces  lea 
cottompént;  ils  n'en TeroM  ^e  piu$  tnéeham, 
pir  Ctoféquent  {*»  ingrafs.    Oeft  leur  fidre  im 
préfent  ftinefte,  e'eft'Ieur  oftir  un^poifen  déR- 
d3&X.  •  Maïs  appîiqftes-vous   à  redrèflèr  leurs 
mfieurt^  Jeteur  mf|Àrer'la  juftîce,  Miîncéricê,  , 
lÉcttiinte^  éest  Dieus^^rbumanicéi,  h  fidéitté»  b 
*  *       .  '    '  œo- 
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nodéracioii ,  le  defintfreflêtneot.  En  les  ren- 
daoc  bons,  vous  les  empêcherez  d'être  i|^ts , 
TOUS  leur  donnerez  le  véritable  bien ,  qui  eft  la 
vtrcu:  (i  elle  eft  Iblide,  elle  les  attachera  tou- 
jours à  celui  qiii  la  leur  aura  infpirée.  Ainâ  en  leur 
donnant  le$  véritables  biens,  vous  ferez  du  bien 
à  yQtti«4ncQie)  &  vous  n'aurez  point  à  craindre 
leur  itératif  ude.  Faut-il  s'étonner  que  les  hpm* 
mes  foient  in^^rats  pour  des  Princes  qui  ne  l«s 
ont  jamais  portés  qu'à  linjuftice  ,  qu'àTambi*- 
lion  (ans  bornes,  qu'à  la  jaloufie  contre  leurs 
YOifins ,  qu'à  i'tnhuniaDité ,  qu'à  la  hauteur , 

Îu'à  la  mflmvaft^e-ioi  ?  Le  Prince  ne  doit  attendre 
eux  que  ce  qo^M  leur  a  appris  à  faire.  Que  fî 
au-contraiieil  travailloic  par  ies  exenaples,  fie 
par  fon  autorité  à  les  rendre  bons,  il  trouverok 
le  fruit  de  fon  travail  dans  leur  vertu;  ou  du- 
moins  il  trouveroit  dans  la  Tienne  &  dans  l'atnîtié 
des  Dieux  dequoi  k  confoler  de  tous  les  mé« 
comptes. 

A  peine  ce  cKfcours  fut  -il  achevé,  que  Télé- 
tnaque  s'avança  avec  emnref&ment  vers  les  Phéa- 
ciens*  didnt  le  vaiffiau  étoit  artêcé  fur  le  rivage. 
U  s'adrefla  à  un  vieillard  d'encre  eux  «  pour  lui 
deaiander  d'où  ils  venoient,  où  ib  aUoient ,  Oc 
s'ils  n'avoient  point  vu  Ulyflë.  Le  vieillard  rè-  ^ 
pondit  :  nous  venons  de  notre  Ile  «  qui  eft  celle 
des  Phéaciens,  nous  allons  chercner  des  mstfu. 
chandifes  vers  l'Ëpire.  Ulyfle ,  comme  on  vous 
l'a  déjà  dit ,  a  paflé  dans  nionre  patrie  ,  mais  il 
eft  parti.  Quel  eft  ,  ajouta  auflîtoc  Télemaque» 
cet  homme  u  trifte,  qui  cherche  ks  beux  les  plus 
déierts  ,  en  attendant  que  votre  vaiiieau  parte  ? 
Ceft ,  répondit  le  vieîtlard  ,  un  Etranger  qui 
nous  eft  mconnu  :  mais  on  dit  qu'il  k  nomme 
Cléoménes  i  qu'il  eft  tié  en  Phrvjsie:  qu'un Or»* 
cle  avoit  prédit  à  fâ  mère  avant  &  naiflànce  qu'il 
leroitRoi)  ponrai  quTil  ne  demeurk  pofiic  dafts 
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fa  patrie  ;  &  que  s'il  y  deineuroit,  la  colère  des 
Dieux  te  feroit  (entir   aux  Phrygiens  par  une 
cruelle  pefte.    Oès-au'fl  fut  oé,  les  parenslc 
donnèrent  à  des  matelots  qui  le  portèrent  dans 
rile  de  Lesbos.    Il  y  fut  nourri  en  fecret  aux 
dépens  de  û  patrie ,  qui  avoit  un  fi  gnmd  intérêc 
è  le  tenir  éloigné.   Bientôt  il  devine  gruid^  ro* 
bufte,  agréable  ,  &  adroit  à  tous  ks  exercices 
du  corps.   U  s'appliqua  même  avec  beaucoup  de 
goût  &  de  génie  aux  Sciences  &aux  Beaux-Arts; 
mais  on  ne  put  le  fouffirir  dans  aucun  pays.    Lt 
prédiâion  faite  fur  lui  devint  célèbre^  on  k  re- 
coimut  bientôt  par*tout  ou  il  alk>  ^  par-tout  ks 
Kois  craigndent  qu'il  ne  leur  enkvât  leurs  diar 
dêmes:  ainii  il  eft  errant  depuis  &  jeuneâey&  il 
ne  peut  trouver  aucun  lieu  du  Monde  où  il  lui 
ibit  libre  de  s^u-rêter  ;  il  a  fou  vent  pafle  cheZi  des 
peuples  fort  éloignés  du  ôen.    Mais  à  peineeil-â 
arrivé  dans  une  ville,  qu'on  y  découvre  là  naif- 
fance,  &  l'Oracle  qui  le  r^arde.    H  a  beau  ft 
cacher  &  choifîr  en  chaque  liêù  quelque  genre 
de  vk  obicure.    Ses  takns  éclatent ,  dit-on ,  tou^ 
jours  malgré  lui,  &  pour  la  Guerre  )&  pour  les  Let« 
très,  &  pour  les  Afiàiies-  les  plus  importantes: 
il  fe  pré&nte  toujours  en  chaque  pays  qudque 
occafîon  imprévue  qui  l'entraîne,  &  qui  k  hit 
coiuioîtreau  public.  Ceft  fon  tnérite  qMiiàitfon 
^malheur,  il  fe  fait  craindre  &  l'exdud  de  tous 
les  pays  où  il  veut  habiter.  Sa  defUnée  eft  d'être 
rftime,  aimé,  admké  par-tout  j  mais  rejette  de 
toutes  les  terres  connues:  il  n'eft  plus  jeune,  & 
cependant  il  n'a  pu  encore  trouver  aucune  côte 
ni  de  l'Afie  ni  de  k  Grèce  où  Ton  mt  voulu  le 
laiflèr  vivre  en  quelque  repos  ;  il  parolt  fans  am- 
bidon ,  &  il  ne  cherche  aucune  fortune.   Il  £c 
trouveroit  trop  heureux  que  l'Qracl^  ne  lui  eût 
jamais  promis  la  Royauté:  il  ne  lui  relie  aucune 
tipérance  de  revoir  jamais  (à  patiop»  car ,  il.  fgit 

,;    /      *  qu'il 
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çf  il  ne  pourrolc  porter  que  le  deuil  &  les  br« 
oies  dans  toutes  les  fiioiiUss.  La  Royauté  même 
pour  laquelle  il  fbufl&e,  ne  lui  parott  point  défp- 
rable;  il  court  malgré  lui  après  elle  par  une  tri* 
fte fatalité  de  Royaume  en  Royauo)e,&dlerem- 
ble  fuir  devant  lui  pour  fe  jouer  de  ce  malheu- 
reux jufqu'à  <â  vieiUeflè  :  funefte  prélênc  des 
Dieux  qui  trouble  tous  fes  plus  beaux  jours,  & 
oui  ne  lui  caufe  que  des  peines  dans  Tâge  oil 
yhomme  infirme  n'a  plus  befoin  que  de  repos« 
Il  s*en  va,  dic-il,  vers  la  Thrace  chercher  qud*^ 

Sie  peuple  lâuvage  &  fiins  Ijoix,  qu'il  puifle  a(^ 
mbler,  policer,  &  gouverner  pendant  quel* 
ques  années;  après  quoi  l'Oracle  erant  accom* 

tu  9  on  n'aura  plus  rien  à  craindre  de  lui  dans 
îs  Royaumes  les  j^us  floriilans:  il  compte  aior» 
de  fe  retirer  dans  un  village  de  Carie,  où  il  ^a-* 
donnera  ï  TAgricultare ,  qu'il  aime  pafSonné- 
ment.  Ceft  un  homme  ùf^e  Se  modéréqui  craint 
loi  Dieux,  qui  eonnolt  bien  les  hommes,  &  qui 
fait  vivre  en  paix  avec  eux  &ns  les  eftimer* 
Voilà  ce  qu'on  rsconte  de  cet  Etranger,  dons 
vous  me  demandez  des  nouvdks. 

Pendant  cette  converfiirion  Télémaque  tour* 
Boit  ibuvent  fes  yeut  vers  la  mer,  qui  commen-' 
çoit  àêore  agitée.  Leventlbulevoitles  flots,  qui 
renoient  .battre  les  rochers ,  les  blaiichiflant  de 
leur  écume.    Dans  ce  moment  le  vieillard  die 
i  Télémaque:  Il  faut  que  je  parte,  nies  compa^ 
enons  ne  peuvent  m'attendre.  En  diûm  cet  mots- 
u  court  au  rivage^  on  s'embarque,  on  n'entené 
que  des  cris  conh»  fiir  le  rivage  par  l'ardeur,  des 
mariniers  impatiens  de  partir. 
I  Cet  Inconnu  avdt  erré  quelque  tems  au  mi-^ 
lieu  de  llle,  montant  ùr  ic  ibmmet  de  cour 
les  rochers.  Se  considérant  de-là  PefpiceimBie»-* 
fe  des  mers  avec  une  trifteflè  profcmde.    Télé»^ 
smqMe ne  favoit. point  perdu  dcvuir  A^i^M: 

y  S  rtj 
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Cfi^it  4'obfctver  fcl  p«9>  Son  ctieur  écoit  atteâ" 
cliFi.6çwr:.i;^  hçstpoe  vertueux  ,  errant,  malheu- 
reux,  .4^ Aine  aux  plus  grandes  çhofes,  &e  fer- 
viRit  4e.  j^ët  à  utie  rigQureufe  fortune  loin  de 
fa:paûFie.«Âu-{nQ}fl8>  diftrit>il  en  lui-même, peut- 
erre  ttytrr^y^,  Ithiaque^  wais  ce  Ciéoméocs  ae 
ReiK  janSais-  re^çw"  la  Phrygic.  L'exemple  d^un 
homme  oiçore  pbâ  toatticiireust  quo  lui  adou- 
c/flbk  k  peine  de  Téléroaqoc.  Enfin  cet  homme 
voyant  fon  vaidei^  prêt,  éeûk  dcfceixiu  de  ce» 
roc^bffs  efcarpés  avec  autant  de  vitdie  &  d'agi- 
liré,  qu'Apollon  dans  les  forêts  de  Lycie,  ayant 
noué  (es  cheveux  blonds ,  pade  au-»travers  des 
précipices  poiar  aller -percer  de  iès.fiéches  les 
€^f6  ôc  ie»  6nglieia.  Déjà  cet  Inconnu  eft  dans 
If  v^if&flUrqjLU  iend  Tonde  améf-e^  &  qui  s*éioi^ 
tpt,  de  t^rre,  *      /    •        .     . 

Aiotsi  une  iâ^pr^^oti  fecvétc  de  douleur  faifk 
IeO}Quif  de  Télémftqiie,  il  s^affliiçe  iàns  favoir 
ppurquoi).  W.larmès  coulent  de  (sb  yeux,  6c 
rien  ne  hi  eÂ,  6  dons  qœ  de  pleurer.  En  même 
tQipsil^^j^pefQoit  fUrlerifage  cous  les  mariniers 
de  Salehte  couchée  fur  l'faerbe,.  de  pcofondcroent 
endormifi^^  ib^étoient  hà  &  abattcis.  Le  d^x 
Ibmcneil  s'étoic  infinuéldanf  kurs  membres  ^.£c. 
tçus  les  Mumides  (laTOts  de  h  fùiit-javoient  été 
fi^ndus  fbr  eux  tn  pleiaà  ioar'par  la  puiiîànce 
dô^  Minetye.  Jélémaque  eft  étdbné  de  voir  cet 
aâbupiflèment  umverftl-^des-Salentins ,  pendant 
que  ks  Phéaciens  avoient  été  fi  acteniti6  6c  fi 
ittJigena  à  profiter  du  vent  fàvoiabie  :.  tn^  il  eft 
efi.corcj?}u^:OQ€upe  à  regarder  lè.'vaflèïu  Phét- 
cien  prêt  à  difparoitrâ  au  milien  éçs  âots,  Qu'à. 
ix^chcr?ves9  fes  Salentins  pooK  .ksi  érattct.  Un 
éftjoneoaent.îôc  un  trouble  ftcwr^riettôïcs' yeux 
9tmAm:  vers  oe.  Valfifeeu  ^d^:  prEt,  ^dont  u-  ne 
v^flusijuc  ïenviSkt  qui  Uancbsuenton  peu 
ti',.-*4-  ^'w.x^^.  il  xHcomefU  asêtsm  Iwi^ 
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tor  qui  lui  parle;  â  eft  cbuc  hor$  de  lui -mente 
dam  on  tranfpûrc  ionblabic  à  celui  des  Ménadeity 
lorfqu'elles  tiennent  le  thirfe  en  main,  &  qu'el- 
ies  lonr  reteiuir  de  leurs  cris  inièn(es  les  rive» 
de  i'Hébie  &  ks  montagnes  de  Rhodope  & 
Jûnare. 

Enfin  il  revient  un  peu  de  cette  efpéce  d'en- 
cfaantement  ;  fes  larmes  recomonenceot  à  couler 
•de  fes  yeux;  âc  alors  Mentor  lui  dit:  Je* ne 
m'étonne  point,  mon  cher  Télémaque,  de  vous 
voir  pleurer *f  la  cauiede  votre  douleur  qui.voi^ 
eft  inconnue.,  ne  Tdl  pa^  à^Nkntor  ;  c'eft  la 
nature  qpi  parle,  âc  qui  fe  fait  fenrir;  c'eft  elle 
qui  aaendrit  totre  cœur*  L'Inconnu  qui  vou» 
a  donné  une  G  vive  émotion  ^tSt  le  grand  Ulyflè  : 
ce  qu'un  vieillard  Phéacien  vous  a  raconté  de 
lui  (bus  le  nom  de  Cléoménes,  n'eft  qu'une  fic«^ 
-lion,  pour  cacher  phi^furement  le  retour  de  vo- 
tre père  dans  (on  Royaume.  11  s'en  va  droit  i 
Ithaque^  déjà  il  eft  bien  près  du  port,  &  il  tçr 
v<»t  enfin  ces  iteux  fi  longtems  déttrés:  vos  yeux 
font  vu,  comme  on  vous  l'avoit  prédit  autre- 
Ibis  ,  mais  Tans  le  cpnnoitre  ^  bientôt  vous  le 
verrez,  vous  le  connotttez,  &  il  vousconnoîtr». 
Mais  maintenant  les  Dieux  ne  pouvoient  per* 
mettre  votre  reconnoiflànce  hors  d'Ithaque.  Son 
cora:  rt^  point  été  nK>ins  imu  que  le  vôtre;  il 
eft  trop  (âge  pour  redécouvrir  à  aucun  mortel  dan» 
m>  Ueu  ou  il  pourroic  être  expofé  à  des  trahifons^ 
8e  aux  infiiltes  des  cruels  amans  de  Pénélope. 
Utyflb  votre  père  eft  le  pW  fage  de  tous  les? 
bommes^ibn  cœur  eft  comme  uii  puits  profond  > 
M  ne  fauroit  y  puifer  ibn  fecret.  Il  aime  U 
vérité,  &  ne  dk  jamais  rien  qui  ia  btefie,  mab 
9  ne  la  dit  que  pour  le  befcHn;  &  la  fageilë^f 
comme  un  fceau/  tient  toujours  fes  lèvres  fer-^r 
mées  à  toutes  paroles  iiKsties.  Combien  a-t^il 
été  ému  ta  vous  ^arfaloi  !  OMbien  s^ft^a  ftàk 
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de  violaice  pour  ne  le  point  découvrir  !   Que 
&'ft-t-il  pas  louffinrt  en  vous  voyanc!  Voilà  ce 
'  qui  le  rendoic  trtfte  &  abattu. 

Pendant  ce  dilcouis^  Téiétnaque  attendri  Ce 
troublé  ne  pouvoir  retenir  un  torr^t  de  larmes  ; 
les  ûnglots  rcmpêchérecc  même  longtems  de 
répondre  ;  enfin  il  s'écria:  Hâas!  mon  cbcr 
Mentor,  je  fentoîs  bien  dans  cet  Inconnu  je  ne 
iai  quoi  qui  ro'attiroit  i  lui,  &  qui  remuoit  rou- 
tes mes  entrailles.  Mais  pourquoi  ne  m'avei- 
TOUS  pas  dit  avant  fon  départ ,  que  c'étoit  U- 
lyflè»  puifque  vous  le  connoil&ez?  Pourquoi 
rave^-vous4aiflè  partir  6ns  lui  parler,  &  &ds 
faire  feroblant  de  le  coonokre?  Quel  eft  donc 
ee  myftére^  Serai-je  toujours  malheureux  ?  Les 
.pieux  irrités  veulent-ils  me  teiiir,  comme  Tao- 
..^lale  altéré j  qu'une  eau  trompeuiè  amufe  s'en- 
'  fuyant  de  (es  lèvres  arides?  Ulyflë!  Ulyffe  !  mV 
vezrvous  échappé  pour  jamais?  Peut-être  ne  le 
verrai-je  plus  l  Peut-être  que  les  amans  de  Péné- 
lope le  feront  tomber  dans  les  embûches  qu'ils 
me  préparoient  !  Au-moins  fi  je  le  fiiivois  ,  je 
mourrois  avec  lui  1  O  Ulyflë  !  6  Ulyflè  !  fi  k 
tempes  ne  vous  rejette  pas  encore  contre  quelp 
^ue  écueil  (car  j'ai  tout  à  craindre  de  la  fortune 
ennemie)  je  tremble  que  vous  n'arriviez  àltbaaue 
tvec  un  fort  auifi  funefte  qu' AmmoemnoD  il  My- 
cènes.  Mais  pourquoi,  cher  Mentor,  m'avez* 
vous  envié  mon  bonheur  ?  Maint^ant  je  Tem- 
braflërois  ,  je  Çaois  déjà  avec  lui  divos  k  poK 
d*Ithaque ,  nous  combattrions  pour  vaincre  tous 
aos  ennemis. 

Mentor  lui  répondit  eniburianr:  Voyez, mon 
cher  Télémaque,  comment  les  hommes  (ont  fiôts. 
Vous  voili  tout  déiblé,  parce  que  vous  avei  vu 
votre  père  îâns  le  recoiuioitre.  Que  n'euffiez- 
TOUS  pas  donné  hier  pour  être  affiiré  qu'il  n^toît 
fai  mon  ?  Aiqourd  w  tous  »  ftcttflSuré  par 
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T08  propres  ;eazj  àc  cette  aflimoice  'qui  devroii 
tous  combler  de  joie,  vous  laiflb  dmf  Tamertu^ 
me.  Ainfi  k  cceur  mabde  des  mortels  compte 
toinoars  ik)ttr  rien  ce  ctu'il  a  le  plus  défiré ,  dès 
qu  il  le  poflède  ;  Ar  il  ett  inçéoieux  pour  iè  tour* 
menter  fur  ce  qu'il  ne  poflédie  pas  encore.  C'eft 
pour  exercer  votre  patience  que  les  Dieux  vous 
tiennent  ainfi  en  iuibens.  Vous  regardez  ce  tems 
comme  perdu,  iàcbèx  que.c'eftie  plus  utile  de 
votre  vie;  car  il  vous  exerce  dans  k  plus  né* 
cei&ire  de  toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doi^ 
vent  commander.  Il  faut  être  patient  pour  deve*f 
aiir  maître  de  foi  &  desaotfesi.rtmpaeteoce  qui 
tKUOît  une  vigueur  de  Famé  ^  n'eft  qu'we  foi-^ 
bleflë  &  une  impuiilance  de  foufirir  la  peine; 
Celui  qui  ne  (ait  anendre  &  foufirir ,  ctt  c^mme 
celui  qui  ne  {kit  pas  (ë  taire  fur  un  iècret  ;  l'un 
&  l'autre  manquent  deferineté  pour  &  retenir, 
comme  un  homme  qui  court  dans  un  diariot,  & 

Soi  n'a  pas  la  main  aflez  ferme  pour  arrêter,  quand 
faut ,  fes  couriiers  fbugqeux  ;  ils  n'obâfiènt 
Jlus  au  frdn,  ils  fe  précipitent;  &  l'homme  foi* 
le  auquel  ils  échappent,  eft  brifé  dans  fachute. 
Ainfi  rhonftme  impatient  eft  entraîné  par  fès  dé* 
firs  indoQQptés  &  farouches,  dans  un  abîme  de 
malheurs  :  plus  fa  puiffance  ett  grande  ^  plus  fon 
impatience  lui  eft  funefte  ;  il  irattend  rien ,  il 
ne  &  donne  le  tems  de  rien  mefurer ,  il  force 
toutes  chofes  pour  £e  contenter  ;  il  rompt  les 
branches  pour  cueillir  le  fruit  avant  qu'u  foie 
mûr;  il  briiê  les  poites  plutôt  ^  que  d'attendre 
qu'on  les  lui  ouvre;  il  veut  moiltonner  quand 
le  &gt  laboureur  ieme:  tout  ce  qu'il  fkir  àh  hfite 
&  à  contre-tems,  eft  mal  fait,  &  ne  peut  avoir 
de  durée  non  plus  que  fès  défirs  volages.  Tels 
font  les  projets  infenfi»  d'un  homme  oui  croit 
pouvoir  tout,  &  qui  fo  livre  à  (es  déms  impa« 

tiens  pour  abofcr  de&puif&oce.  Ccft  pour  vous 
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tpprandie  à  étn  ptfSciif ,  'Wiéti  cfaer  Té)6BD<l09j 
Quetes.DiaDt  exeréepc  tant  yooe  paosnce*,  fie 
leoditent  (é  joaeriie  vadt daiis<b: vie  cninte oà 
tb  VOS8  tiem^it  toiafoors;  incertain.  Les  Vàem 
que  TOCB  eTpéitl  lé  inoottseitt  i  vous ,  dk  Vep- 
feyelit  oamme  OQ  fengrliger  que  le  rémi  firit 
dilparoicre-:  pour  vous  apprête  qœ  les  cfaofis 
même  qu'on  croit  tenir  dans  les  tntîns,  échappenc 
dam  l'inftanc.  Les  {du$  fages  leçons  &\Jïfm  ne 
vcmsicronr  pas  auffi  utiles'  que  u  longue  abfim* 
ce,  &:;)es  peines  que  vous  fi>ufr«&  en  le  cbecv 
diasn.  ' 

Enfbhe  Mentor  nanlat  mettre  kpitienoe  de 
TélérnsHiae  ii<  une  deraiére  épreuve  encore  pins 
forte.  Dam  le  maâienrod  leieune-hommeaiknt 
avec  «fdeur  preâèr  tes  nntdots  ponr  hâter  le 
départ^  Mentor  Tarrâta'  toui^coup,  &  YeDOL^ 
gea  à  faire  fur  le  rlvi^  un  grand  iàcrifice  à  Mi*- 
nerve.  Tétémaque  hx  avec  docilité  ce  que  Men^ 
tor  veut.  On  dreflè  deux  autels  de  gaixïD  «  Ten* 
cens  fûmè ,  k  fans  des  viâinoes  code.  Teléma* 
que  pouflè.  des  ioupiris  tendres  vera  le  Ciel ,  il 
recohnoît'la  puiâânte  proteâJon  de  b  DéeM, 
A  peine  te  facrifice  eft-il  achevé ,  qu'il  (bit  Men- 
tor dans  les  routes  ibmbies  d'un  petit  bols  voi* 
fin.  Là  il  apperçoit  tout*à-coop  que  le  vièBgt  de 
ion  ami  prend  ufienouvdte  forme:  kk  ridSesde 
Son  ftont  s'e&cedt,  comme  les  ombrai  difpn- 
foif&nt ,  quand  Paurore  de  .fès  doigrs  de  rofe 
ouvre  les  portes  de  l'Orient  &  enflamme  ftxicf  ho» 
rifon:  &i  yeuai  creux  ôc  auftéres  fe  changeût  en 
dei^  yeux  bleux' d'une  couleur  célefte,  dcpleim 
tfune  flamme  divme;  â  barbe  grife  ik  ti^^éc 
di^rôit;  des  craies*  fiobles^tOC'flersf,  mms  de 
douceur  66^ de  gntce,  &  montrent  ai»  yeux  de 
Téléipoque  ébtoiii  V'îl  i%connôîc  un  viftge  de 
femme  avec  un  oeinr  plus  uni  qn'une  fie»r  ten-* 
éBe  6c  u^^mJkfMm  éciôCt  m  Sùl^:  c»  f  yen 
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h  bbmcbeur  dot  lys  mêléç  <k  rofia  ntt(&mesf 
Sur  ce  Vifage  fleurie  une  écernelle  jeuneâè  avec. 
upe  mii^e  fimple  &  n^ligée^  i^e  odeur  dam<^ 
hroilie  Te  réiund  dq  ie»  cbeyeux  floecspis  :  lès  ba^ 
bits  éclatent  comme  lea  vives  couleurs  dont  le 
Soleil  en  fe  levant  peint  ks  fombres  vouliez  4u 
Ciel ,  èc  les  nuages  .qu'il  vient  dorer,  Ceut  Di-^ 
viniti  ne  toocfae  psla  du  pkd  à. terre,  elk  coula 
léjQéremetit  dans  1  air,  comme  un  oifeau  le  fend 
de  iès  ailes;  elle  tient  .de  fa  puiâame  cnain  une 
lance  brillante ,  capable  de  fai^e  trembler  les 
Villes  &  les  Nations  les  plus  guerrière».  Mars 
toecûe  en  iêroiteârayié  y  ia  voix  eft  douce  &  œo* 
dérée*  mais  fone  {c^wtàximaie'i  toutes  iès  jpa- 
rôles  font  des  traies  de  feu  qui  percent  le  cœur 
de  Télonaque,  ôc  qui  Iti  font  refTentir  je  ne  fai 
queUe  douleur  dëlicieufê  ^  fur  fb»  cajCque  parok 
l'oifeau.trifte  d'Athènes,  ôc  fur  fa  poitrine  brille 
k  redoutable  Egide.  .  A  ces  toaf  Ques  Télénâque 
reccxinoit  Minerve. 

O  DcefFe,  dictil,  c'eft  donc  yousHneme  qui 
avex  <^gDé  conduire  le  filsd'Ulyilè  pouf  l'amour 
de  fon  père i  li  vouloic  eii  dire  davantage^  vmô^ 
b  voix  lui  manqua,  fiés  lèvres  s'eâbrçpient  efi- 
vain  d'exprimer  les  penfées  qui  forcpient .  avec 
impétuofitè  du  fond  de  fon  cœur.  La  Divjnicé 
prefente  l'accabloit,  &  il  ètoir  comme  un^bom- 
me ,  qui  dans  fon  fongc  eft  oppreflé  jurqu'à  p«r« 
drt  la  refptration  ;  &  qui  par  l'agitauon  péniUo 
de  fes  lèvres  ne  peut  former  aucune  voix. 

Eofin  Minerve  prcxionça  ces  paroles  :  Fi]g 
d'Uly(le,  éûoutex-moi  pour  la  dernière  (ah.  Je 
nfai.inftruât  aucun  mortdL  avec  autant  de  ,&i» 

rvous;  je  vous  ai  mené  par  h  main  au  travers 
inufrages,  des  tstrcs  tncosinues  ,  des^  guer*^ 
res  fasi^ntes,  &  de  tous  les  tnaux  qui  peuvent 
épvouittr  le  cceur  de  l'homtntf.  Je  Vous  ai  moa» 
lié  pav  dcte^i^içaca  ifoliblfiS  ks.  vïiies&  Jcs^ 
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finflës  mtxinies  par  Idqiidks  on  peot  légnerr 
▼08  fautes  ne  vous  ont  pas  été  mcùiis  utiles  que 
vos  malheuis.   Car  quel  eft  rhomme  qui  peut 
«uyenier  figement ,  s'A  n'a  ômais  foumrt,  & 
fû  n'a  jamais  profité  des  fou&ances  où  fes  fàH" 
tfs  l'ont  précipité  ?  Vous  avez  rempli ,  comme 
▼ocre  père»  les  terres  &  les  mers  de  vos  dâfles 
Avantures.    AUex  ,  vous  êtes  maintenant  digne 
de  tnarcber  fur  fes  pas  ;  il  ne  vous  refte  plus 
qu'un  court  &  facfle  trajet  jufqu'à  Ithaque ,  où 
il  arrive  dans  ce  mcMnent;  combattez  avec  Iih, 
&  obéiflêz-lui  comme  le  moindre  de  tes  fiqets, 
domiez-en  l'exemple  auzc autres:  il  vous  don- 
nera pour  épouiê  Anciope  ,  &  vous  -ferez,  heu- 
reux avec  elle  ,  pbur  avoir  tnoins  cherché  b 
beauté  que  la  fageife  &  là  vertu.    Lorfque  vous 
r^nerez,  mettez  toute  votre  ^oiœ  à  renouvd- 
kr  l'âge  d'or;,  écoutez  tout  le  monde  ;  croya 
peu  de  gens  \  gardez-vous  bien  de  vous  croire 
trop  vous-même^   craignez  de  vous  tromper^ 
mais  ne  cramez  jamais  de  laidèr  voir  aux  au- 
tlres  que  vous  avez  été  trompé  :  aimez  les  peu- 
ples, n'ouUiez  rien  pour  en  être  aimé.    Ul 
crainte  eft*  néceilaire  quand  l'amour  manque, 
mais  il  faut  toujours  l'employer  à  r^ret  comme 
fcs  remèdes  violens  &  les  plus  dangereux.    Con* 
fidérez  toujours  de  loin  toutes  Ici  iUites  de  ce 
que  vous   voulez  entreprendre;  prévoyez  les 
^us  terribles  tnconvéniens ,   &  fiicfaez  que  le 
vrai  courage  conûfte  à  enviËiger  tous  les  périls  ^ 
Ac  à  lés  mepiîfer  quand  ib  devieiuient  néceffii- 
ns:  celui  qui  ne  veut  pas  les  voir,  n'»  pas  aflinL 
de  coursée  pour  en  fupporter  baoquiiement  1^ 
vue  :  cdui  qui  les  voit  tous ,  qui  évite   tous 
ceux  qu'on  peut  éviter  ,  &  qui  tente  les  autres 
uns  s'émouvoir,  eft  le  ièul  ûge  &  nK^nanime» 
Fuyez  h  moUeflè^  le  fafte,  la  profiifion ,  mettes 
iKxieg^oîfe  daosu  fimpUcité^  que  vos  vertus 
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&.VOS  bonnes  aâions  foienc  les  omeaiens  de 
votre  peribnne  fie  de  votre  Palais  \  qu'elles' 
foicDC  la  garde  qui  vous  environne,  fie  que  tout' 
k  monde' apprenne  de  vous  en  quoi  confifte  le 
.vrai  honneur  :  n'oubliex  jamais  que  les  Rois  ne 
jnégnehc  point  ppor  lenr  propre  gloire  ^  mais 
four  le  biea.des.  peuples  :  les  biens  qu'ils  font,' 
s'étendent  jufques  dans  les.fiécles  les  plus  étoi-* 
gpés  :  les  maux  au'ils  font  fe  multiplient  de 
génération  en  génération  jufqu'à  la  poftérité  la 

ÎIu^ reculée.  Un  mauvais  légpe  £iit  ^pidqûefois 
i  calamité  de  plufieurs  fiécles.  Sur-tout  foyez 
.  en  girde  contre  votre  humeur.  Ceft  un  ennemi 
^oe  vous  portereT^  par-tout  avec  vous  jufqu'à  la 
mort.  II  entrera  dans  vos  eoniêils,  &  vous  tra- 
hira û  vous.récoutez.  L'humeur  fait  perdre  les 
occaGons  les  plus  importantes  :  elle  donne  des 
inclinations  fie  des  averlions  d'enfant  au  préju- 
dice des  plu8;^rands  intérêts  ;  elle  fait  décider 
les  plus  grandes  a£&ires  par  les  plus  petites  rai- 
ibns  \  eue  obfcurcit^  tpusles  talens,  rabaiÏÏe  le- 
coursée,  rend  un  homn^e  inégal,  foible,  vil  fie 
infiipportable.  Défiez -vous  ide  cet  ennemi. 
Craffinezles  Dieux,  ô  Télémaque^  cette  crain^ 
te  en  le  plus  grand  tréfor  du  cœur  de  Thomme  : 
avec  elle  vous  viendront  la  (âgede ,  la  juftice^ 
la  paix  «  la  joie ,  les  purs  plainrs  \  la  vraie  li- 
berté ,  la  douce  abondance ,  fie  la  gloire  fans 
tache. 
Je  vous  quitte ,  ô  fils  d'Ulyilè ,  mats  ma  £i- 

!^e{&  ne  vous  quitera  point ,  pourvu  que  vous 
entiez  toujours  que  vous  ne  pouvez  rien  fans 
elle.  Il  efl  tems  que  vous  appreniez  à  marcher 
tout  fèul.  Je  ne  me  fuis  fepaiee  de  vous  en  E- 
eypte  fie  \  Salente,  que  pour  vous  accoutumer 
à  être  privé  de  cette  douceur  ,  comme  on  fëvre 
les  enfàns ,  lorfqu'il  eft  tems  de  leur  ôter  le  lait 
pour  donner  des  alimens  folides. 

A 
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A  peiqe  1«  .Déefis  eut  achevé  cet  d\kmml 
qu'elfe  s'éleva  dam  les  ai»i  Se  s'cnrelapci  >)^IQ 
■u»gc  d'or  ^  tt'wMr,  où  cUff  di^jnn.  Tâiou- 
<ji)e  Ibt^Hrtuit,  cowné  £e  bons  de  faô<n£me ,  & 

roft«r.Qa  i  .terre ,  kvwc  les  mant  -au  Ciel ,  pus 
a4*  éveiÛn  fes  compigoois,  fc  bits  de  pa- 
tir,  arrîvt.  à  Ithaque  ,  £c  Rcoànut  lôn  père 
cba  k  fidèle  Ëumee.  ' 


fî»  ifa  n^g^f■«miAn  «^  ^^irr  Z<fv». 


O      D 


Montagnes ^  "^ ik  qui  l'audace 
Va  porter  jufiqne^  aux  Cieuz  . 
Un  fmot  d^étemelle  glace  ^  .  ^ . 
Soutien  du  féjour  des  Dieux  ; 
Deffus  vos  têtes  cbenues , 
Je  cueille  au-delTus  des  nues 
Toutes  les  flèaisdu  Prfntéma. 
A  mes  pieds  9.  contre  la  tene^ 
Ventens  gronder  le  tonneioe, 

£t  tomber  tniilc  tacreos. 

•  .  - 

IL 

SemlblaUes  aux  Mbhts.  de  Thrace  ,^ 
Quun  Géant  audacieux 
Sur  les  autres  Monts  entafle 
Pour  efcalader  les  Cieux , 
Vos  fommets  font  des  campagnes 
Qui  portent  d^autres  montagnes  j 
Et  s^ékvant  iKir  degrés  ,         ' 
De  leurs  orgadlleufes  têtes. 
Vont  affronter  lea  tempêtes   .    . 
De  tous  les  vencs. conjurés. 

^  IIL 

<>  Montagnes  d'Auvergne  où  il  étoît  alors. 
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IIL 

Dès-que  la  venneille  Aurore 
De  fes  feux  étincelans 
Toutes  ces  montagnes  dore  ^ 
Lesjtendres  agneaux  bêlans 
Errent  dans  les  pâturages  ^ 
Bientôt  les  fombres  bocages  , 
Plantés  le  long  des  ruiifeaux  y 
Et  que  les  Zéphirs  agitent , 
'   Be^rs  fie  troupeaux  invitent 
A  dormir  au  bruit  des  eaux. 

IV- 

Mais  dans  ce  rude  payfage 
Où.  tout  eft  capricieux , 
Et  d'une  beauté  fauvage , 
Rien  ne  rappelle  à  mes  yeux 
Les  bords  que  mon  fleuve  anofe^ 
Fleuve ,  où  jamais  le  vent  n'ofe 
Les  moindres  flots  foidever. 
Où  le  Ciel  fefein  nous  dotme 
Le  Printems  après  T Automne^ 
Sans  laifler  place  à  lltiiver. 

V. 

Solitude  ,  *  où  la  ri^ére 
Ne  laîfle  entendre  autre  bruit  ^ 
Que  celui  d^une  onde  claire 


Qui 


•  Cuettur,  pedte  ASbajc  £ir  la  Docdogne  q^'il 
amt  iloxs. 


0      ï)      É; 

•     -  r 

Qui  tombe ,  écume ,  &  s'enfuît  \ 

Ou  deux  Hes  fortunées ,  - 

De  rameaux  verds  couronnées 5 

Font  pour  le  diarme  des  yeux 

Tout  ce  que  le  cœur  délire. 

Que  ne  puis-je  fur  ma  lyre 

Te  chanter  du  chant  des  Dieux  ? 

VL 

De  Zéphir  la  douce  baleine  9 
Qui  reverdit  noi?  buifTons , 
Fait  fur  le  dos  de  la  plaine 
Flotter  les  jaunes  moiflbns ,       /^ 
Dont  Gérés  emplit  nds  granges; 
Bacchus  lui-même  aux  vendanges 
Vient  çmpourpcer  le  raifin  9 
Et  du  penchant  deii  colline^  9 
Sur  l^s  campagaes  voifines 
Verfe  des  fleuves  dp  vin* 

VIL.  , 

V 

J[€  vois.au  bout  des  campagnes 
Pleines  de  filions  dorés , 
S'enfuir  vallons  8t  montagnes 
Dans  des  lointains  azujés  , 
Dont  la  bizarre  figure 
Eft  un  jeu  de  la  Nature. 
Sur  les  rives  du  Canal , 
Comme  en  un  miroir  fideUe, 
L'horifon  fe  renouvelle , 
£t  fe  peint  dans  ce  cxiftaL 


• . 
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VI IX 

Avec  les  froks  de  rAutomne 
Soîit  les  parfums  du  Prmtems, 
Et'îa  vigne  fe  courotine 
De  mille  feftons  pendans  j 
Ce  fleuve  aitnatit  le^  prairies-, 
QtriTians  desBes  fleuries 
Ornent  fes  canaux  divers , 
Par  des  eaux  ici  dormantes , 
Là  rapides  &  bruyantes, 
En  baigne  les  tapis  yerds. 

I  X. 

'   Danfiant'for  lès  violettes. 
Le  Berger  mêle  fa  voix 
Avec  le  fon  des  mtilettiÉs, 
I  Det  flûtes  '&  des  Jiuut^oi& 

Oifeaux  ,  porf  votre  ramage , 
Tout  fouci  dans  ce  bocage  - 
j   ^  De  tous  cœurs  font  effacés , 

,  ^.  Colombes,  &  tourterelles , 

i^*^  Tendres,  plaintives,  fidcUes, 


i 


r 

4 


i  X. 


Une 'herbe  tendre  ôc  fleurie 
M'offre  deslks  de  gazon*. 
Une  douce  rêverie 
Tient  jncs  fèns  &  ma  iraifop^. 
A  ce  cbaiane  Je  Bie,li«re.   . 
De  ce  Mdbçç  ie;npi'^\yje  ,    . 
Et  les  Dieux  en  font  jaloux. 


De 


0.     ^:     K;  Qt^ 

Vous;BcflCsablw^.à,în$s  (mgts^  . 

'     r 

Qui  vont  foudjroyèt.'lésn^ 

Je  trouve  îoûs  ces  feuillages'  " 
Jn  azile  en  tous  ks  tems  : 
Là  pour  coiAiiiencér  à  vivre, 
Tçpuifefeul  &  fans  Livre     - 
La  protonde  vérité  ; 
Puis  la  Fable  aVee  rHîftoire 
Viennent  peindre  à  ma  mémoicé 
L'ingénue  Antiquité;         , 

XII 

Des  Grecs  je  voh  le  plus  fage ,  ^ 
Jouet  d'un  indigne  fort , 
y  Tranqxiile  dans  fon  naufrage 
Et  circonfpeô  dans  le  port  ; 
Vainqueur  des  vents  en  furie. 
Pour  fa  fauvag^  Pattie 
BravatU  les  flots  nuit'&  jour. 
0  !  combien  de  mon  bocage  > 
Le  calme ,  le  frais ,  Tombrage  , 
Méritent  mtmi  mon  amour  !  ' 

XlfL 

Je  goûte  loin  desallarmes. 
Des  Mufes  Theiireux  loiiir , 

•  Wjflc. 


\ 


Rien  ii*expde  ail  1)TUit  des  atm» 
Mon  Itlehce  &  mpii  plaifii  ; 
.  '  Mon  cceur  contùit  de  ma  lyre  , 
A  nui  autre  honn.eur  n'afpire. 
Qu'à  chanter  un  fi  doux  bien. 
Loin»  loin,  trompeufe  foituac. 
Et  tai  faveijr  importune"; 
Le  Monde  entier  ne  m'eft  rien. 

XIV. 

En  quelque  climat  que  j'erre  , 
Plus  que  tous  les  autres  lieux. 
Cet  heureux  coin  de  la  Terre 
Me  plaît&  rit  à  mes  yeux: 
Là  pour  couronner  ma  vie, 
La  mmn  d'une  Parque  amie 
Filera  mes  plns^beaux  jours  ; 
■■    Là  repofera  ma. cendre; 
Là  Tyrcis  ♦  viendra  répandre 
Les  pleurs  dus  à  nos  amours. 

•  Mx,  l'Abbt  de  Langeron. 
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PETIT 

DICTIONNAIRE 

MYTHOLOGIQUE, 

ET 

geograpique; 

Ancienne  &  Nouvelle. 

A. 

ACeste^Roî  de  Sicile.  Les  Poètes  ont  feint  qu'il 
écoit  fils  de  Crinife  fleuve  de  Sicile,  Ôcd*une 
Troyenne  nommée  Ëgefte.  Ceft  le  même  qui 
reçut  Enée  &  Anchife  dans  Tes  terres,  après 
Tcmbrafement  de  Troye.  On  croit  que  c'eft 
]ui  qui  fît  bâtir  en  Sicile  Acefte ,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Sigefta. 

^chéhus  ,  Fleuve  de  la  Grèce.  Il  a  fa  fourcefur 
le  MoncPindusenTheilàlie:  &traverfantainfi 
TAcarnanie  qu'il  féproit  de  l'Etolie,  il  fe  jette 
dans  une  Baye  du  Golfe  de  Corinthe. 

jichétûndia  étoit  une  ville  delà  Fouille,  fltuéefur 
une  montagne  à  Textrémité  de  l'Italie.  Au  pied 
de  cette  moiita^ne  eft  une  caverne  où  le  fleuve 
Acheron  fe  précipite  avec  tant  d'impetudÇté  , 
<lue  les  Poètes  Ont  appelle  ce  lieu  une  entrée  de 
rEnfcr.  Ceft  par-là  qu'Hercule  y  defcenditÔC 
qu'il  en  tira  le  Cerbère. 

Achille ,  Prince  Grec  fils  de  Pelée  &  de  Thétis  : 
il  étoit  encore  dans  l'enfance ,  lorfque  fa  mère 
le  plongeant  dans  k  fleuve  du  Styx ,  le  rendit  in- 

a  vul- 
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vulnérable,  hormis  au  talon^il  apprit  la  Médecine 
&  laMufiquechez  le  Centaure  Chiron  ^  c'eft 
ix)ur  cela  qu'Homère  reprcfente  Achille  jouant 
de  la  Lyre;  fa  mère  le  déguifa  en  fille,  &  le 
mit  dans  Ui  Cour  du  Roi  Lycoméde;  là  il  troro- 
palaPrinccffeDeidamie,  car  elle  devint  grodè 
&  fut  mère  de  Pyrrhus.  Ulyfife  l'obligea  de  fui- 
vre  les  Grecs àTroye, il  fut  tué  par  Paris,  dans 
le  Temple  d'Apollon  deThymbrée,  àTroye  mê- 
me où  il  ètoit  venu  pour  époufer  Ponxéne, 
une  des  filles  de  Priam. 

^Acfocérauniens  (  les  Monts  )  font  ceux  de  la  Chi- 
mère, Montagnes  de  la  Grèce ,  étendues  du  Midi 
Oriental ,  au  Nort  Occidental ,  entre  l'Albanie 
&  l'Epire.  Elles  font  extrêmement  hautes ,  & 
avancent  vers  le  golfe  de  la  Vallona,  une  poin- 
te en  mer,  qu'on  appelle  Xt'Cap  de  Chimère  ou 
de  la  Lttnguéte. 

Adméte^  eft  le  nom  d'un  RoideTheflàlie,  dont 
Apollon  garda  les  troupeaux  durant  neuf  an- 
nées ,  ayant  été  obligé  de  quitter  le  Ciel ,  pour 
éviter  la  colère  de  Jupiter,  parce  qu'il  avoir  tué 
les  Cyclopes  qui  avoient  forgé  la  foudre  &c. 
Apollon  ayant  été  fi  bien  traitéduRoi  Admétc, 
obtint  des  Parques ,  que  ce  Roi  évitcroit  la 
mort,  pourvu  qu'il  fe  trouvât  quelque  perfonne 
aflez  généreufc  pour  s'y  foumettre  en  (à  place. 
Depuis  étant  dangereufement  malade,  fa  femme 
Alcefte  qui  l'aimoit  tendrement,  fiitla  feule  qui 
•'offrit,  ôcle  tira  du  tombeau  où  elle  entra  ellc- 
roême.  Il  eft  vrai  que  le  Roi  qui  ne  l'aimoit  pas 
moins,  en  témoigna  tant  de  déplaifir,  quePro- 
ferpine  fe  laiflànt  toucher  à  fes  larmes  lui  re- 
mit cette  Princeflè.  D'autres  difent  que  ce  fut 
Hercule  qui  la  lui  remit. 

Adoms^  ètoit  fils  de  Cinira;  Rd  de  Cypre&dc 
Mirrha.  Il  fut  fort  aiméde  Vénus,  quile chan- 
gea en  Anémone  rouge  après  fa  mort.        • 

Adrajtê^ 


Mythologique  &  GéogrMphiqm^.         f 

jfir4/?r,filsdeTalausRoid'Argos  &  desDaunien^' 
Peuple  de  la  Fouille:  il  fie  la  guerre  aux  Thé^ 
bains  ta  faveur  de  Ton  gendre  Polinice. 

Afrique.  Ceft  une  des  quatre  parties  du  Monde 
connu,  &  la  plus  roéridionale  de  notre  Conti- 
nent. ËUe  m  une  Près'  quile,  la  plus  grande 
de  rUnivers. 


Siège  _ 

Troye.  Ilfutauffi  Roi  de  Mycénes.  Etant  revenu- 
de  la  guerre  de  Troye  chargé  de  lauriers,  il  fut 
tué  dans  &  maifonpar  £gifte,  aidédeOytem- 
neftre  fa  propre  femme,  qui  Ta  voit  deshonoré 

-    pendant  khi  abfènce. 

Agedor  (/')étoitanribuéau  Régne  de  Saturne,  par- 
ce que  de  fon  ten»Janus  apporta'au  monde  ce 
fiécle  fortuné  où  la  terre,  fans  être  cultivée ^ 
produifoit  toute  forte  de  biens.  Aftrée ,  c*eft-à- 
dire  h  Juftice,régnoit  ici-bas,  ôctous  les  hom- 
mes vi  voient  en  commun  dans  une  parfaite  ami-^- 
tié.Ce  tcms  ne  convient  qu'à  celui  que  nos  pre- 
miers Parens  paflérent  dans  le  Paradis  terreftre. 

Agragas^  Montagne  en  Sicile  au  pie4  de  laquelle 

'    eft  bâtie  Gergenti  ou  Agrigente. 

Ajax^  fils  d'O'ïlée  Roi  des  Locriens,  accompagna 
les  Grecs  au  Siège  de  Troye,  viola  Caflandre 
dans  le  Temple  de  Pallas  après  la  prife  de  cette 
ville;  mais  il  en  fut  puni  par  un  coup  de  foudre» 

Alcide^  ellunnom  qu'on  donna  àHercuIe,  pour, 
exprimer  fa  fora  ^  [k  vertu, 

Alcinous ,  Roi  des  Phéaques  Peuples  de  l'Ue  At 
Corcy  rc,  &  fils  de  Naufithoiis.  La  tempête  ayanc 
jette  Ojyflc  fur  la  côte  de  fon  Ile,  il  le  reçut: 
avec  aâeâion,&  le  traita  avec  magnificence. 

Alcméme^  fille  d'Eleâryon ,  époufa  Amphitrion  I 
condition  qu'il  vengeroit  b  mort  de  fon  frère  Ju- 
piter amoureux  d'Alcméne,  pritlaformede  foa 

a  a  mari. 


^  Petit  DiBionMire 

.  imri ,  &  lui  zjmt  rendu  vifice  elle  conçm 

Hercule.  » 

Alphée ,  grande  Rivière  de  la  Turquie  en  Europe. 

£lle  traverfe  k  Morée  preique  toute  entière  ,  ôc 

.  fe  décharge  dans  le  GoUe  de  l'Arcadie.    £lle 

porte  aujourd'hui  pluGeurs  noms;  on  l'appelle 

Alféo ,  Orféa ,  Orphéa  ,  Rophéa  é  Carbon. 

^JÊmal^ie^  ou  Amat  honte  ^  ancienne  Ville  de  l'Ile 

\  de  Cypre,  qufenaeu  le  nom  SAmatkmfe  con« 

'  iâcreeà  Vénus,  qui  y  avoit  un  Temple  Bimeux. 

^éâwfhithéatre  yéàmct  fpadeux  bâti  en  rond  ou  en 

.  ovale ,  pour  y  placer  le  peuple  ,  afin  qu'il  pût 

.  voir  commodément  les  fpeâacles  qu'oq  don- 

•  BOtt  dans  l'efpace  du  milieu. 

'Awphitiite ,  fille  de  Nérée  ou  de  l'Océan  &  de 

.  Doris,  femme  de  Neptune,  eft  la  DéeiTe  de  la 

.Mer.    Le  nom  SAmpbitrtte  lui  a  été  donné, 

parce  qu'elle  embrafle  &  environne  la  Terre, 

dont  elle  ronge  les  bords.  Du  tix>t  Grec  «]ftAf^ 

^Jio  tous  cotés, 

'jinchifi^  Troyen,  de  k  Famille  Roryale,  étokfils 
.  de  Capyjs&delaNymi^e  Nais.  IleutEnéede 
.  Vénus.  Après  la  pnfe  de  Troye  par  les  Grecs, 
t.  il  portoit  ion  père  fur  fes  épames,  &conduifoit 
fonfils  par  la  main:  il  mourut  en  Sicile  près  de 
Drépanc/Enée  le  fit  enterrer  au  Mont  Ëryx. 
^ Antiloque  ^  fils  de  Neftor  &  d'Euridice,  fut  tué  à 
la  Guerre  de  Troye  par  Memnon ,  qu'Achille  fit 
mourir  pour  venger  Nefior ,  que  cette  perte  reo- 
doit  inconfolable.    , 
'Aniiphates^  Roi  des  Leftrigons,  qui  étoient  des 
Peuples  du  luatium  novum^  en  ItaUe,  où  eft  main- 
^    tenant  une  partie  de  la  Terre  de  Labour ,  dans  le 
Royaume  de  Naples.  Il  étoit  petit-fils  de  La- 
mus,  qui  bâtit  la  ville  de  Fermies,  proche  de 
Gayctte.  Ce  fut  lui  à  qui  Ulyfle  envoya  trois 
Capitaines  de  fa  Flotte,  pour  lui  demander  per- 
miûion  de  defcçndre  furies  taxes  ^afindefe  ri- 
fraî- 


^  \ 


MjthoUgiqHe  &  Gioffraphique  f 

fraîchir:  mais  ce  Roi  inhumain  pourfuivit  ces 
Envoyés,  donc  deux  iè  fàuvérent,  &letrokié- 
me  fut  dévoré  par  ces  Barbares;  les  Vaifleaux 
d'UlyHè  furent  tous  coulés  à  fond,  à  la  réfervc 
de  celui  d'Ulyflè^  qui  k  retira. 

jifenmt$.  Chaîne  de  Montagnes  en  Italie,  qui 
contHnence  près  de  Savonne  fur  les  côtes  de  Gè- 
nes, où  elle  fe  joint  aux  Alpes  Maritimes.  Elle 
craverfe  toute  ritalie  prefque  par  le  milieu,  & 
forme  cette  longue  chaîne  de  montagnes  qui 
vont  fc  courbant  au  Midi,  jufqu'au  détroit  qui 
fépare  l'Italie  de  la  Sicile. 

JÊpêUên^  fils  de  Jupiter&  de  Latone ,  &  frère  de 
Diane,  naquit  en  Tlle  de  Délos.  Il  tua  le  Serpent 
Python ,  &  punit  les  Cyclopes  qui  avoient  fait 
la  foudre  dont  J  upiter  avoit  tué  fon  fils  Eiculape. 
Ce  qui  le  fit  chaflcr  du  Ciel ,  &  l'obligea  de  fervir 
dePadeur  à  Adméte.  Il  eft  appelle  l'Inventeur  de 
la  Médecine ,  du  Luxh ,  de  la  Poi  fie ,  &  de  l' Asc 
de  deviner  :  -il  eft  aufili  le  Prince  des  Mufes. 

^fif^/e.grand  Pais  d'Afié,  die  eft  une  Prefqu*îlc, 
dont  fa  longueur  qoiiê  prend  depuis  fa  partie  la 

?\m  occidentale  du  côté  de  l'Egypte,  jufqa'au 
!ap  Cofodmmm  ou  de  Razatgare ,  eft  environ  de 
cinq^cent  cinquante  lieues.  Sa  largeur ,  depuis 
le  détroit  de  Babelmandel ,  jufqu'aux  confins 
de  la  Syrie  &  du  Diarbeck,  peut  aller  à  quatre 
cent  foixante  lieues. 

Afcépus  étoît  fils  de  Jupiter ,  c'eft  pourquoi  Ton 
appelle  foA  fils  le  divin  Laërte. 

Arg9namtes.  Nom  oui  fiit  donné  à  ces  vaillans  Grecs 
qui  accompagnèrent  Jafbn  à  Colchos,  pour  la 
conquête  de  la  Toifon  d'or  ,  l'an  du  Monde 
2791 ,  au  nombre  de  52  ou  54.  Il  furent  ainfi  ap- 
pelles du  nom  de  leur  navire  Argo ,  ou  parce  que 
la  plupart  étoient  du  pais  d'Argos. 

^rg0s ,  Ville  Capitale  de  YAfgis ,  ou  Arg9iide  yaks 
àyimhRoygMme  éfAr^s^Sc  aujourd'hui  la  Rménie 

a  3  ag 
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Jeta  MBréè.  CccEcac  avoit  aa  Levant  hMer  Egée 
&le  Golfe  de  Napoli  de  Romanie,  au  Couchant 
TArcadie  ,au  Midi  la  Laconie ,  &au  Scpcennrkm 
k  ProvioGe  de  Corinthe  &  le  Golfe  d'Eisa. 
Ai^os,  fâ  ville  capitale ,  fut  célélire  par  les 
JeuxNéméens,  &psurplunaingnmds-hoinnies. 
Le  Royaume  des  Argiens,  oud^rgos,  efttrès* 
ancien.  Il  commença  par  Inachus  l'an  3742  du 
Monde  Elle  a  eu  plufieurs  Rois,  &  après  elle 
devint  République,  &les  Argiens  eurent  beau- 
coup de  part  à  toutes  les  guerres  des  Grecs. 
Vers  Tan  333  de  Rome, les  Romains  fournirent 
ce  païs,  qui  a  été  aux  Empereurs  de  Conffam- 
tinople ,  &  aujourd'hui  il  eft  au  Turc. 

^ArPos  étoic  une  ré^on  de  la  Pouille  Daunienne, 
dont  la  ville  capitale  fenommoit>^r^/r//jptf,C^ 
Argos'lBppwm,  On  en  voit  encore  les  ruines  en- 
tre Lucéra  &  Manfrédonia  dans  la  Capicanate. 

Ajpe.  Ceft  une  des  trois  panics  générales  de  no- 
tre Continent. 

Afirée  étoit  611e  de  Jupiter  &  de  Thémis,  Après 
avoir  habité  fur  la  Terre  durant  T^e  d'or,  elle 
s'en  retourna  au  Ciel  dès  que  les  hommes  com- 
mencèrent à  fe  corrompre. 

'Atrée  &  Thyefie^  filsdePelops  &d'Hippodamie, 
a  voient  une  haine  implacable  l'un  pour  l'autre. 
Thvefte,  qui  ne  peofoit  qu'à  chagriner  Atrée, 
desnonora  fonlit,  âcfe  retira  en  neu  de  fureté. 
Atrée^qui  avoit  les  enfàns  de  Thyefte  en  fon  pou- 
voir ,  feignit  d'avoir  oublié  tout  le  pa{Ie&  l'invi- 
ta à  un  fellin.  Celui-ci  s'y  trouva,  £c  après  qu'on 
fefutleve.de  table.  Atrée  lui  montta  les  têtes  & 
ks  mains  coupées  de  ùs  en&ns,  lui  (ù&nt  en- 
tendre qu'il  avoit  mangé  leur  chair.    Thyefte 

:  employa  fou  (ils  naturel  iËgiite  pour  le  venger 
de  fon  frère. 

AtaUnte^  fille  deSchénée,  fut  recherchée  en  ma- 

j   4ag^  par  pluGeucs,  mais  fon  père  ne  la  voulut 

'.  don- 
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donner  qu'à  celui  qui  la  vaincrait  à  la  courfè. 
Hippoméne  fuc  le  ieul  qui  eut  cet  avantage^ 
ayant  par  le  confeilde  Vénus  jette  dans  la  carriè- 
re des  pommes  d'or  qu'Âtalante  s'amufa  à  ramaf- 
fer.  Son  ingratitude  a  été  caufe  qu'il  fut  changé 
en  lion ,  &  fon  époufe  en  lionne. 

Athènes ,  Ville  de  Grèce,  Capitalede  l'Attiquc ,  & 
célèbre  dans  TAntiquicé  pour  avoir  été  le  Siège 
des  Sciencesfic  le  Théâtre  de  la  Valeur.  On  croie 
qu'elle  fut  fondée  par  Cécrops  Tan  2496  du 
Monde,  1558  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  Elle 
fut  gouvernée  par  des  Rois  pendant  478  ans.  En- 
fuice  elle  s'érigea  en  République.  Mahomet  II. 
Empereur  des  Turcs,  prit  cette  ville  l'an  1455. 
C'eft  depuisce  tems  quelesTurcs  en  font  maîtres. 

Athlètes ,  c'eft-à-dire,  Comhétttans.  Ce  nom  fe  don- 
noit  proprement  à  ceux  qui  combattoient  à  la 
lutte,  ou  à  coups  de  poings. 

Atlas  y  Roi  de  Mauritanie,  grand  AftroTogue,  que 
la  Fable  a  changé  en  un  rocher  élevé  jufqu'au 
Ciel ,  d'où  l'on  a  feint  qu'il  portoit  les  Cieux 
fur  Tes  épaules. 

Atis ,  étoit  un  jeune*honame  de  Phrygie ,  fort  aimé 
de  Cibéle ,  &  qui  préfidoit  aux  facrifices  de  cette 

.    Déeflë  à  condition  de  garder  fa  chafteté.  Mais 

.  ayant  violé  fon  vœu  ,  il  s'emporta  de  fureur 
contre  lui-tnême  &  fe  fit  Eunuque.  Cibëe  le 
changea  enfuite  en  Pin. 

Astique^  Province  de  rAchaïcdansJaGtéce:on 

.  la  nomme  maintenant  leDëché d'Athènes. ht  peu* 
olc  d*Attiquc  étoit  anciennement  divifé  en  dix 
Tribus ,  qui  prcnoient  leurs  noms  d'autant  de  Hé- 
.ros  du  païs,&  occupoient  chacune  une  partie 
de  la  ville  d'Athènes,  &  quelques  autres  villes, 
bourgs ',  &  villages.  On  y  en  ajouta  eniiiite 
trois ,  ce  qui  faifoit  le  nombre  de  treize.  1 1  y  a  voit 

:    cent  foixante  &  quatorze  Peuples ,  ou  Commu- 
nautés ,  qui  compofoient  ces.  treize  Ttibus. 

a  4  Avff*, 
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Avefm^  Ljcquerontrouveprèsc]ePouzïoI,dani 
h  Terre  de  Labcxir,  Province  du  Royaume  de 
Naples.  Il  a  deux  milles  de  long,  &  environ  une 
delai^e.  Les  Poètes  en  ont  &it  un  lac  des £nfèrs. 

^^ttloMy  ou  CouloM,  ancienne  ville  noaritime  de 
ritalie  dans  la  grande  Grèce  au  Pats  dc^  &u- 
tiens  :  quelques-uns  croient  que  c'eft  piéCênte^ 
ment  Cafiel  Vétére^  ou  Caftrp  Vétére. 

aurore,  fille  du  Soleil,  oudeTitan,&delaTerfe. 
Les  Poètes  ont  feint  qu'elle  avoir  été  mariée 
à  un  homme  extrêmement  vieux,  nommé Ti- 
thon:  ce  qui  fait,  félon  eux,  qu'elle  ièléve^tou- 
jours  avant  le  Soleil. 

• 

B 

BAbylone  ^ancienne  ville  d'Afie  furrEuphme. 
Capitale  de  Chaldée.  Les  Babyloniens  ont  tou- 
jours été  beaucoup  vantés  dansl' Antiquité  pour 
leurs  Obfervadons  Agronomiques  ,  &  vmK% 
Sciences.  Ils  font  les  premiers  inventeurs  des 
étofiès  tifTaes  de  diveries  couleurs. 
"Bauhus ,  Fils  de  Jupiter  Ôc  de  Sémélê  fille  de  Cad* 
'  mus  Roi  de  Thébes,  inventa  l'art  de  planter  la  vi- 

Îrne  &  l'uâge  du  vin,  dont  les  Poètes  l'ont  fait 
aDi vinicé.Onlui  immoloit  deaânes  ou  des  boucs. 

Bscchantes  (les)  étoient  des  femmes  QuIÊcrifioient 
à  Bacchus  de  trois  en  trois  ans,  de  nuit,  fur  fe 
Mont  Chîtron  proche  de  Thébes,  &fur  d'aooei 

.  Montagnes  de  Thrace.  Elles  tenqieat  des  bl* 
tons  couverts  delierre  appelles  TUrfis^  &  ièm- 
bloient  pofTédées  d'une  fureur  divâie. 

Belléropbon ,  61s  de  Glaucus  Roi  de  Corynthe  ,fut 
accufé  par  Sténobée  d'avoir  voulu  la  fiM-ccr, 
quoique  ce  fut  elle  qui  l'eût  ibllicîtéàconrwiet- 
tre  un  adultère.  Prétus,  Roi  d'Argos,  mari  de 
.cette  ièmtne ,  ajoutant  foi  trop  légèrement  àrfon 
accusation,  envoya  Beflécopfaonàjobate,  Koi 

de 
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de  Lycie,  pour  rexpofer  à  la  mort:  cdui-cile 
fit  combattre  contre U Chimère,  qu'il  vainquit 
étant  monté  fur  le<  cheval  Pégaxe. 

■Éfll&me  j  appellée  Enyo  piar  les  Grecs.  Elle  étoit  fîlle 
de  Phorcys  &  deCéto.  &I>éeflëde  laCuerre^ 
comme  Mars  en  étoit  le  Dieu,  qu'elle accom- 
pâgnoitprerque  toujours,  de-même  que  lesFu** 
ries  &  la  Dncorde. 

IBeBus^  Roi  d'Egypte ,  eft  renommé  d^s  les  écrits 
des  Poetes.*D  eut  deux  fils ,  Danaiis  &  Egyptus. 

BétUfwe  (la)  étoit  une  partie  de  l'Efpa^e ,  qui 
comprenoit  les  Provinces  nommées  aujourd'hui 
TAndaloufie  &  la  Grenade:  elleétottau-delàde 
toutes  les  xœxs  pour  les  Anciens,  qui  n'en  con- 
noitfoient  point  d'autres  que  la  Mer  Méditerra* 
née,  &  les  parties  de  rOcean  qui  baignent  l'Eu- 
rope. La  Bétique  s'appdloit  anciennement  r^r- 
ce^s  ^owTarfis&cTardétania,  Ce  font  les  Phéni- 
ciens oui  lui  ont  donné  le  nom  de  Bûifue^da 
fleuve  bétis  qui  la  traverfè. 

B/fif^  Fleuve, nommé auffi autrefois TV/^^/,  eft 
aujourd'hui  le  Quadalaitivir,  C'eft  une  des  plus 
fameufes  rivières  d'£{pagne,  il  coule  tout  entier 
dsns  l'Andaloufie.  Il  le  décharge  dans  le  Golfe 
de  Cadix* 

Bocchcris.  Le  nom  çue  l'Auteur  donne  au  fils  dé 
Séfoftf is ,  eft  celui  d'un  Roi  &  Législateur  des 
Egyptiens  qui  a  régné  dans  un  tems  incertain. 
Voyez  Diodore,'L.  I.  e.  52.  et  Ç9. 

Br/ffw,  Ville  du  Royaume  de  Naplcs  en  Italie, 
fur  le  Golfi:  de  Veni(e.  Ville  ancienne  oui  a  le  plus 
grand  port,  &  le  plus  (ur  de  toute  1  Italie.  Oa 
y  voit  dos  forêts  entières*  d'Oliviers. 

Bratienf ,  ancien  Peuple  delà  grande  Grèce  dans  la 

ertie  méridionale,  dont  unepartie  auiourd'hui 
bite  une  Presquile  de  la  Calabre  ultérieure, 
qui  forme  le  Golfe  appelle  aujourd'hui  de  Gia;^, 
à  reâd»oacbait  du  fltuvc  Meito  oaMétauro. 
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CAcus,  fils  de  VulcaiDjétoit  un  Berger  &  un  Vo- 
leur qui  fe  retiroic  près  du  Mont  Aventin,  & 
qui  dérobales  bœufs  d'Hercule  en  les  emoiepant 
à  reculons  dans  fa  caverne.  Les  Poëies  fcignenr 
^u'il  avoic  trois  bouches  ,  ôc  qu'il  jectoit  du  feu 
&  des  flammes  quand  il  vouloit  :  peut-être  ,  parce 
qu'il  bruloitles  maifonS}  après  les  avoir  pillées; 
d'autres  difent  que  Cacus  etoic  un  Prince  dans 
refpagne  Tarraconoife  qui  donna  fon  nom.  au 
Mont  Cacus,  maintenant  Moncaio,  dansFÀr- 
ragon. 

Calj/ao7fy  ancienne  Ville  de  Grèce  dans  l'Etoile; 
elleétoitdéfoléeDarunfanglier  afifieuTC  .'^ue  Mé- 
léagre  entreprit  ce  dompter  >  maisdootilneput 
venir  à  bout  fans  le  fecours  de  Théfee. 

'  Caiypfo^  Déf  fTe  j  fille  d'Atlas '&  de  Thétis,  ctoit 
Reine  de  File  Ogygie ,  où  elle  reçut  Uly  lie  après 
fon  naufrage.  Sori  nom  vient  du  verbe  ««aiô-tui 
iacher  ^  &  lignifie  Déejfe  Jufecret  :  ce  qui  marque , 
ou  qu  UlyUe  s'eft  encore  perfedtionné  chei 
Calypfo  dans  l'art  de  diffimuler,  qu'il  polïcdoic 
déjà;  oufimplement,  ^u'il  y  eft  demeuré  caché 
longtems.  fans  qu'on  fut  ce  qu'il  étoit  devenu. 

.Canicule  (la)  eft  un  fîgne  célefte  qui  fc  lève  fe 
{ixiéme  jour  de  Juillet  ^  &  qui  fait  un  tour  de  fit 
femaines  qu'oa  appelle  Jours  Caniculaires- 
Capbarée.  Nommé  aujourd'huiCjptfE^^ro  ou  ^W^ 
era^  dans  la  pointe  orientale  de  l'Ile  de  Nègre- 
pont.  Il  eft  très-dangereux  pour  la  Nav^ation, 
àcaufe  des  rochers.  C'eft  oiiNaurlius  Roid'Eu- 
béc  vengea  la  mort  de  fon  fils  Falaméde ,  qtii 
Hit  tué  par  la  trahifoa  d^Ivflè.  Carconuneles 
Grecs  revenoient  du  Siège  oeTroye,  Nauplius 
fk  allumer  un  fanal  à  la  cime  de  cette  monta- 

SP^,  poux  fkûe  croire  smijfàks^  ^ucc'é* 

«    toi 
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toit  un  havre  y  Se  ainfi  plufieurs  y  firent  nau- 
frage. ^ 

Carthage.  C'étoit  anciennement  une  des  principa- 
les villes  du  Monde,  la  rivale  de  Rome,  &  la 
capitale  d'une  puiflfante  République ,  qui  occupa 
une  partie  de  l'Afrique  &  de  1  Èrpagne,  âcles 
lies  de  Sicile  &  de  Sardaigne ,  à  trois  lieues  dç 
Tunis.  Elle  fut  fondée  par  la  huneule  Didon> 
fuivaiu  quelque  Auteurs. 

Carie,  Ancien  Païs de l'Afie  Mineure^  aujourd'hui 
Mentes-il.  Les  Cariens ,  qu'on  apçelloic  auffi  Lé- 
léges«  étoient,  comme  les  Suides  aujourd'hui, 

•  grands  guerriers  ,  &  ils  alloient  fe  faire  tuer 
aux  gages  d'autruL 

Car  on  y  fils  d'Erébus  &dela  Nuit  .que  les  anciens 
Payens  confidéroient  comme  le  Batelier  des  En- 
fers, à  qui  les  âmes  étoient  obligées  de  payer  une 
pièce  de  monnoye.  C'eft  pour  certe  raifon  que 
certains  Peuples  avoient  coutume  de  mettre 
quelque  pièce  de  monnoye  dans  la  bouche  des 
morts ,  afin  qu'ils  eufTent  dequoi  payer  ce  pré** 
tendu  péage. 

Carpathie ,  aujourd'hui  Scarpanto  ,  Ile  de  l'Ar- 
cnipel,  qui  a  donné  fon  nom  à  la  MttCatpa* 
thienne  d  ite  aujourd'hui  Merde  Starpanto  enrrele» 
Iles  de  Rhodes  &  de  Candie:  elle  appartient  aux: 
Turcs. 

Cafior  &  Polluxy  font  crus  frères  d'Héféne,  &fite 
de  Jupiter  &  de  Léda  femme  de  Tyndare.  Ils 
fuivirent  Jafon  en  Colchide,  pour  la  conquête 
de  la  toifon  d'or ,  &  donnèrent  de  grandes  mar- 
ques de  courage  en  ce  voyage.  VoyezOvide^ 

Cay/lre ^Riviéie  de  TAfie  mineure  dans  ITonie.Il 
a  fa  iource  dans  la  Lydie  aflèz  près  des  iburce? 
du  Méandre  &  dans  la  même  chaîne  de  Moma^ 
gnes.  De-Ià  ferpentant  dans  les  plaines  &  les 
campagnes  du  Cayilre ,  Se  enfuite  il  fe  rend 
auprès  d'£pbéfe  en  Ion  je,  où  il  iê  perd  dan» 

a&  kl 
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'  la  Mer.  Aujourd'hui  on  h  nomme  Carafo»,  ' 

Cécfffps  Ldc  ce  nom,  Egyptien  de  oaifTance,  fut 

*  le  premier  R<m  des  Athéniens;  ilépoufaAgraule 
filfe  d*Aaé  principal  Seigneur  de  l'Attîque,  oii 
il  fonda  fon  Royaume.  On  kfurnorame  DiphyeSy 
ou  parce  qu'il  parloit  deux  langues ,  là  Grecque 
&  TEgyptienne  qui-  étoit  celle  de  fon  pais ,  ou 
parce  qu'il  avoit  «tabli  le  premier  l'union  de 
l'homme  avec  la  femnic  ,  fuivant  les  loix  du 
mariage  légitime,  ayant  aboli  cour  cela  la  com- 
munauté éts  femmes  ,  qui  étoit  auparavant 
tolérée  parmi  les  Grecs.  C'cft  à  cette  occafion 
ijue  toute  l'Antiquité  a  cru  que  ce  Roi  avoir 
eu  deux  vifagçs.  Il  infticua  les  premiers  fâcrir 
fices  qui  furent  faits  à  Athènes,  &  commença 

■  par  fes  ordonnances  de  policef  frs  Sujçts.  Son 
Kégne  fut  de  50  ans,  la  ^3.  année  de  Moïfe,. 

,'  la  2496.  ou  95  du  Monde  ,  1556  avant  l'Ere 
Chétienne.  C'eft  lui  qui  inflitua  le  fameux  Sé- 
nat d'Athéne  nommée  Aréop^e,  la  même  année 
qu'Aaron  frère  de  Mdffe  fut  j(kcré  Grand-Sacri- 
ficateur. ^ 

Centaures^  monftres  moitiéhomme  &  moitié  che- 
val, &  que  les  Anciensontcru  fils  d*Ixion&de 
la  Nuit  Quelques  Auteurs  croyentavec  raifon^ 
que  cette  fable  des  Centaures  eft  inventée  fur 
ce  que  quelques  Peuples  deThelïalie  qui  habi- 
.  toient  près  du  mont  Pélion ,  avoient  une  fi  mei^ 
veilleufe  adrefïè  à  domtcr  les  chevaux ,  que  leurs 
voifîns ,  qui  n'avoient  point  vu  d'hommo  à 
cheval ,  les  nommèrent  Centaures. 

Cerbère^  nom  que  les  Poètes  ont  donné  à  un  cer- 
tain chiièn  à  trois  têtes,  c[u'ils  feignent  garder 
les  portes  de  l'Enfer ,  où  il  careffe-  les  atncs 
malheureufes  qui  v  font  précipitées,  &  dévore 
celles  qui  en  voudroient  fortir. 

r/rfV,  fîlle  de  Saturne  &d'Ops,&fœurde  Jupiter 
&  de  N^tune ,  fut  mère  de  Proferpioe  i  que  Plu- 
ies 
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ton  lui  ravit.  Les  AiKtensia  confidéroient  com- 
me D^pfle  des  Grainsôc  des  Fruits ,  &  celle  qui  a* 
voit  appris  aux  hommes  T Artxte  cultiver  laTerre. 

Cefte.  Cétoit  proprement  Teferime,  quife  faifbît 
à  coups  de  poings;  les  Athlètes s'armoient  lea 

.  maihs  de  groflès  courroies  de  cuir  de  booif ,  & 
c'eft  ce  qu'on  nommoit  le  Cefte. 

Csmfs  (les)  Elizéps.  étoient,  ièlon  les 
Je  (ejour  des  Kenneureux. 

CbaryMe,    Vovex  Scylk. 

CholcêSy  ou  Colchos.    Vi^y€%  Afgênautêg. 

Ciciopes ,  ou  Cyciopis  ,  premiers  hahitans  de  It 
Sicile,  qui  avoienr  une  taille  gigantdfque.  IIs^^ 
étoient  extrêmement  crueb ,  éc  demeuroîenc 
autour  du  Mont  Etna. 

C///W,  Province  de  l*Afie  Mineure,  qui  s'étend  le         ,         ^ 
longde  la  Mer  Méditerranée ,  qu'elle  a  au  Midi 
&  au  Septentrion.  Ce  Païseft  aujourd'hui  com-     y' 
pris  dans  k  Caramanie,  âc  fournis  au  Turc.       .  > 

Circé^  (l'Ile  de)  ou  Cirefti^  près  ou  au  pied  du  ^ 
Mont  Circelto  en  Italie ,  oùCircé ,  Bile  duSoleil  ' 
&  (k  la  Nymphe  Perfe ,  fille  de  l'Océan ,  avoir  fa 
demeure  ;c'étoit  une  fameufe  Magicienne.  Elle 
empoifonna  le  Roi  des  Sa^mates  ion  mari.  Elle 
reçut  Ulyflè  chez  die ,  &  métamorphofa  fes 
compagnons  en  pourceau;  Ulyflèmême  ne  s'en 
délivra. que  par  une  racine, nommée  Moiy^q\àt 
Mercure  lui  avoir  donnée. 

Cirque^  lieu  fort  fpacieux,  conftruit  en  forme  de 
cercle  ou  d'ovale.  Cette  place  étoit  deftinée 
pour  les  Jeux  publics,  &  dans  l'Amphithéâtre 
qui  régnoit  tout  autour. 

Clytemnefire^  étoit  femme  d'Agamemnon  Roi  de 
Myccncs.  On  dit  que  s'étant  eng^éie  d'aflfec* 
tion  avec  E^fte,  durant  l'abfence  de  fon  mari 
qui  étoit  au  Siège  de  Troye ,  elle  le  fit  tuer  à  fxxt  ' 

retour ,  &  épouÂ  Egifte  qui  s'empara  du  Royau* 
Ce  fiic  versran  2S7»  du  Monde.  Oreflr  fib 

%7  £hrr 
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d' A^memnoQ ,  par  l'ayis  de  fz  (ceur  EleârcJ 
tua  depuis rufurpateur  en  2878, &  trag^pa  auffi 
fes  mains  dans  le  £uig  de  fk  mère. 
Coâtej  cer^in  Fleuve  de  TEpire,  un  des  quatre 

2ue  tes  Poètes  ont  feint  qu'on  voydt  en  Enfer. 
Teft  parce  que  fon  nom,  qui  iîénifie  plainte  y 
marque  les  cris  de  ceux  qui  font  dans  les  Enfers. 

Colonies  Gret^s.  Ily  enavoit  une  fi^rande  quan- 
tité fur  la  côte  occidentale  d'Italie ,  qu'on  l'ap- 
pelloit  la  GrandeGréce.  Les  colonies  étoient  tou- 
jours dans  une  efpéce  de  dépendance  de  leur  Mé- 
tropole, c'eft-à-dire,  delà  Ville  qui  les  avoic 
fbiKiées.  Cétoitun  Métropolitain  quipréâdoic 
aux  aûèmblées ,  de  qui  od&it  les  facriBces  lesplus 
folemnels  ^'objet  principal  des  loix  de  la  uré- 
ce,  c'étoit  d'entretenir  une  étroite  liaifon  entre 
les  diffèrens  peuples  qui  l'habitoieut. 

Crète  aujourd'hui  Candie ,  eft  une  Ile  de  la  Mer 
Méditenanée,  fituéc  à  l'entrée  de  l'Archipel, 
au  (êpcentrion  des  côtes  de  Barca.  Cette  Ile  a 
été  célèbre  dans  l'Antiquité  :  fonxenroir  eft  très- 
fertile  principalement  en  vin  ,  qu'on  appelle 
Malvoijîe. 

Croton yOaCrotone ^  Ville  de  la  Grande  Grèce  en 
Italie  dans  le  Golphe  de  Tarente;elle  a  voit  une 
muraille  de  douze  mille  pas  de  circuit  avant 
l'arrivée  de  Pirrhus  en  Italie. 

Cupidon ,  Divinité  que  les  Anciens  aoyoient 
préfider  à  l'Amour. 

Cypre.  Ceft  une  des  grandes  Iles  de  la  Mer  N^ 
diterranée,  vers  les  côtes  de  la  Syrie  &  de  la 
Natolie:  c  eil  un  des  délicieux  (ejoursdu  Mon- 
de, l'air  y  efl  £1  doux,  que  les  jardins  y  font 
remplb  de  fleurs  en  tout  tems;  les  Vénitiens  fè 

.  rendirent  maîtres  de  rile  de  Cyprc  environ  l'an 
1480.  Sélim  II.  Empereur  Turc ,  l'enleva  aux 
Vénitiens  l'an  1570,  &  die  eft  encore  fous  la 
puiflànQB  des  OaomaDs^ 


I 
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Cythércs  Ile  de  la  Grèce  aujourd'hui  Cérigo^  efl: 
une  Ile  fituée  entre  la  Morce  &  l'Ile  de  Candie- 
Vénus,  fous  lenomd'Uranie,  y  avoit  unTem- 

,  pie  très-célébre,au  rapport  de  Paufanias».  Ceft 
dans  cette  Ile  que  les  Poètes  ont  feint  qu'elle 
étoit  abordée  au  ibrtir  de  la  mer. 

D. 

DAMAS,  autrefois  Ville  capitale  de  Syrie,  Se 
aujourd'hui  de  la  Phénicie.  Les  Turcs  ^qui 
en  font  les  maîtres  depuis  près  de  200  ans,  la 
nomment  Scham.  On  croit  qu'elle  fut  bâtie  par 
Us  ùk  d' Aram ,  petit-fils  de  Noc.  Damas  eft 
fituée  dans  une  plaine  très-fertile ,  au  pied  du 

.    mont  Liban. 

Dand$des  (les)  étoient  cinquante  filles  de  Danaus, 
Jloi  d'Argos,  qui  épouférent  leurs  cinquante 
coufins  germains ,  fils  d'Egyptùs.  Ce  dernier  étoit 
frère  deDanaiis,  tousdcuxfilsde  Hélus  (ifTu  de 

.    Neptune  &  de  Lybie  fille  d^Epaphe,  dont  la 

.    mère  fut  lo)  &  de  Memphis  fille  du  Nil.    Ces 
cruelles  femmes  par  ordre  de  leur  père ,  qui  crai- 
gnoit,  félon  l'Oracle,  d  être  dèpofïedè  d'Argcs 
par  un  gendre,  dès  la  première  nuit  de  leurs  no- 
ces, égorgèrent  leurs  maris,  excepté  la  feule 
Hypermneflre,  quifauva  Lyncèc*  dont  elle  eut 
Aba5,&  celui-ci d'Ocalèa  fille  de Mantinée eut 
Prêtas  ScAcrife  pèredeDanaé.  On  dit  que  leur 
fupplice  en  Enfer  eft  de  travailler  éternellement 
à  remplir  une  cuve  percée. 
Dédale j  fils  de  Micion  &  père  d'Icare,  étoic  un 
Ouviertrès-hmeux'.il  quitta  le  iejour  a  Athènes 
&  fe  vint  mettre  auicrvicedeMinos^parordre 
duquel  il  fit  ce  fiimeux  Labirynthe  avec  un  tel 
artifice&  tarudedétours^cfueceux  qui  y  étoienc 
entrés  n'en  pouvoicnt  fortu*.  Il  y  fut  lui-même 

jc^cau  priTomuer  ^tec  fou  fils  Icarç  pour  avoir 

of- 
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oâcnie  le  Roi^  nuôs  il  trouva  moyfttdefefirire 
cks  aileS}  pour  s'en?oIer  de-19l  par  le  milieudes 
airs;  ou  plutôt 9  c'eft  atnfi  que  les  Poètes  ont 
nommé  les  voiles  d'un  vaiffeau ,  dont  il  inventa 
Tu^e ,  lorfqu'il  voulut  fe  retirer  de  Créte-^ 

jyfianire ,  filled'Oenee  Roi  d'Ëtolie ,  pour  laquelle 
Hercule  tua  le  Centaure  Neflùs  d'un  coup  de  flè- 
che trempée  dans  le  fang  de  l'hidre.  Neflusfevo- 
'  yantprêc  de  mourir  donna  (à  robe  enfiu^lantéeà 
IDéjanire,  &  cette  femme  l'envoya  àHercuIe> 
qui  l'ayant  mife,devint  lurieuz,&  fe  brûla  lui- 
même.  Déjanire  fe  sua  d'un  coup  de  fai  maflue 
d'Hercule  (on  nuiri. 

Démopbamte.    Comme  qui  dîroit,  /#  TYorn^ear  dm 

Deucûlhn ^VLo\  de  Crète,  fuccéda  àfixiB^  Nfi- 
nos  IL  II  accompagna  tafon  à  la  conquête  delà 
Toifon  d'or.  Après  m  mort  fon  fils  Idoménée 
monta  iur  le  Trône. 

J>9sdim9(\t)  étoft  un  bandeau,  ou  une  efpéce  de 
petit  b(»inet,  qui  fe  lioit  fur  la  tête  avec  un  lin- 
ge fort  blanc  )  que  les  Rois  portoient  pour  mar- 
que de  leur  dignité.  Aujourd'hui  ce  mot  iè  prend 
en  général  pour  toute  u^e  de  Couronnes  des 
Princes  Souverains. 

DMwe,  Déefifede  la  Chaflè,  étoit  fille  de  Jupiter  & 
de  Latone  >  £c  foeur  d'Apollon  qui  l'aima  fort. 
Elle  a  ordinairement  trois  noms,  ôc  s'appelle  en 
Enfer  Hécate,  Diane  (ur  Terre,  &  au  Ciel  la 
Lune  ou  Phébé.  Elle  fut  une  fou  furprife  dans 
k  bain  par  A3éonquicha{Ioit,&  de  dépit dUe 
lui  jetta  de  l'eau  au  v}fage,Sc  avec  cette  eau  elle 
le  changea  en  cerf ,  &  S  fut  incontinent  déchiré 
par  fes  propres  chiens. 

DîM»/^,  Roi  de  Thface,nourri{Ibit{è8dievaax 
de  chair  humaine  des  Etrangers  qui  venoienc 
dans  fcs  Etats.  Hercule  l'ayant  vaincu ,  Texpcfit 
è  œs  même»  chevaux  qui  k  dêvoréi^t. 
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Dhfbanes.  Cemotfignifie,  ^  qui  Jupiter  fi  révélf. 
Votopes  (les)  étoicnt  des  Peuples  ae  The/filie  , 

que  Pelée  leur  Roi  envoya  au  fiége  de  Troy e  fous 

la  conduite  de  Phénix. 
JHf/rtfi»i<,  aujourd'hui  Thiaki,  eft  une  Petite  Ile 

de  la  Nier  de  Grèce  dans  le  Golfe  de  Pâtra^au 

levant  de  Tlle  de  Céfalonie. 

E. 

ECHlNADES,  Des  de  la  Mer  Ionienne  vis-à-vis 
de  l'Ëcolie,  &  de  l'embouchure  du  fleuve 
AcbélouSy  à  l'orient  de  Leucade  aujourd'hui 
deScMavire.  Nous  te  connoiûbnsfouslenom 
de  Curzolaires  ou  lies  défertes. 

Echo  y  les  Anciens  la  confidéroient  comme  une 
Nymphe  fille  de  l'Air.  Ovide  dit  que  Junon 
a^ant  pris  garde,  que  par  fes  difcourselle  Tem- 
péchoit  de  furprendre  Jupiter  avec  fes  maître0es^ 
la  condanooa  à  ne  répondre  que  deux  ou  trois 
mots  à  ceux  qui  l'interrogeroient:  &.  il  ajoute 
qu'après  cela  étant  devenue  amoureuiede  Nar- 
oflè,  elle  s'enferma  dans  les  bois  &  dans  les 

•  crottes,  où  elle  a  peine  à  répondre  à  ce  qu'cm 
un  denoande. 

MgjiA  (f)  étoit  un  bouclier  de  Jupiter  ,ainG  nommé 
d'un  mot  Grec,  qui  fignifie  Chèvre^  parce  que 

.  ce  Dieu  fut  nourri  par  la  Qiévre  Amalthée,& 
qu'il  couvrit  enfuite  ibn  bouclier  de  fit  peau.  Il 
le  donna  depuis  2  Pallas,  qui  y  attacha  la  ibfi 
de  Médufe,dont  lefeul  afpeârmétamorpholbic 
les  hommes  en  rochers 

Knpte  [Ejfjfiits)  Païs  de  l'Afrique:  elle  a  la  Pa- 
kfhne  au  Sepcentricui  &  l'Aismie  au  Couchant. 
Les  Grecs  nommèrent  l'Egypte,  JEgTfUSj  du 
nom  d'un  fils  de  Bélus  frère  de  Danaiis  quivi- 
voitTan  I279du  Monde.  Moïfe  rapporte  que  les 
Egvp'iens  tiroienr  leur  origine  de  Mifraïm  fîls 
4e  CuS)  &pecit*fibdeCham,qujifutan  des.  fils 

de 
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de  Noé.     Le  Royaume  d* Egypte  a  eu  divers 
Rois,  &  après  avoir  eu  plufieurs  Souverains, les 
Romains  la  rcduifirent  en  Province,  jufqu*au 
régne  d'Omar  fécond  Calife  des  Succeflèurs  de 
Mahomet  j  qui  la  conquit  par  Amar.  Enfuite& 
en  Tannée  151*7  Sélim  Empereur  dts  Turcs  la 
conquit ,  ainfi  l'Egypte  fut  entièrement  fou- 
mife  aux  Ottomans ,  qui  Tont  confervéc  jofquV 
préfent. 
Enna^  ancienne  Ville  de  Sicile,  vers  le  milieu  de 
rile  fur  une  montagne  ékvéc,  ctoit  autrefois 
fort  célèbre  à  caufe  d'un  Temple  dédié  à  Gérés. 

•  C'cft  où  Ton  tient  que  Pluton  enleva  laDéeâè 
Proferpine. 

Elizéès  (les  Champs)  étoient ,  félon  les  Poètes  , 
le  féjour  des  bienheureux.  L'Auteur  en  fait 
une  belle  defcription  dans  le  xix.  Livre. 

Enée^  Prince  Troven ,  fils  d'Aixchife  :  il  avoir  é- 
poufé  Créufê ,  fille  de  Priam  Roi  de  Troye.  Ence 
après  la  prife  de  la  ville  de  Troye,  fe  iauvade 

*  nuit  chargé  des  Dieux  de  fon  pais ,  de  fon  père 

*  >  CKi'il  portoit  fur  fes  épaules,  &  de  fon  fils. 
'Boiey  étoit  filsde  Jupiter  &  d-Acefté,  fille  d'Hip- 

potas.  Troycn.    Les  Poètes  l'ont  fait  Dieu-des 
'  '  Vents .  parce  qu'il  favoit  prédire  les  vents  (Hon 

les  faiions.  Diodore  le  fait  Roi  des  Iles  de  Vul- 

cain,  qui  furent  depuis  appellées  de  fon  nom 

Eoliennes. 
JB/w,  Province  Maritimede  la  Grèce,  au  midi  de 
.    l'Albanie.  G'eft-làqu'ellle  Promcmtoired'Ac- 

tium,  fi  fameux  dans  l'Hifloire  par  la  défaite  de 

•  Marc-Antoinp&deCléopatre.  L'Epire  fiitlou- 
roife  aux  Romains ,  &  après  elle  tomba  fous  la      A 
domination  des  Turcs,  depuis  le  xiv.  Siècle.  1 

Erébe  (f)  eft  nommé  par  les  Poè'tes  le  EHeudcs  En- 
fers ,  né  du  Ghaos  &  des  Ténèbres  ,  &  époux 
de  la  Nuit.  G'eft  aufîi  le  nom  d'un  fleuve  de 
r£nfcr,dont  Virgile  fait  mention  jSnftJ.  JJv.  vi. 
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jy^irAipf,  fik  d'Apollon  &  delà  Nymphe  Corcmis^ 

^  était  (i  (avant  en  Médecine,  que  les  Payens  en 
firent  un  Dieu.  On  radoroitfous  la  forme  d'un 
ièrpent,  paniculiérement  en  Epidaure  6c  à 
Petgame. 

Ethiopie.  Ceft  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  , 
&  celle  qui  s'avance  davantage  vers  l'orient, 
&  principalement  vers  le  midi.  £lie  eft  bornée 
au  nort  par  l'Egypte ,  &  par  le  défert  de  Bar- 
ca,  &c.  Les  Ethiopiens  font  Noirs  ou  Mores  ; 
l'Ethiopie  eft  un  mot  Grec ,  qui  tignifie  le  Paît 
d$s  Noirs. 

Etna.  Ceft  une  des  plus  célèbres  Montaenes  de 
l'Europe,  &  la  plus  haute  de  Sicile.  Elle  eft  ii* 
tuée  dans  la  Vallée  de  Démona  ;  on  lui  donne 
environ  trois  lieues  de  hauteur,  6c  dix-(êpt  de 
circuit^  (bnfbmmet  eft  toujours  couvert  de  nei- 

Ses.    Il  ne  laide  pas  de  jetter  prefque  toujours 
e  la  fumée  ôc  des  flammes.  Les  Poëtes  ont  feint 
que  Jupiter  écrafa  le  Géant  Ty  phée  ou  Typhon , 

.  ou,  iëlon  d'autres,  £ncélade«  fur  cette  monta* 
gne  ;  &  que  Vulcain  y  tient  fa  forge ,  ou ,  com- 
me d'autre  veulent,  que  fous  cette  montagne  Vul- 
cain &  les  Cyclopes'  fbrgeoient  les  foudres  de 
Jupiter. 

EtoHe ,'  ancienne  Province  delà  Grèce ,  qui  eft  au* 

.  jourd'hui  au  Turc,  ôc  que  quelques  Modernes 
prennent  pour  le  Païs  dit  il  Dejpotato.  Elle  fut 

•  aufS  nommée  HyantiSy  elle  étoit  âtuée  entre 
l'Arcananie,  l'Epire,  &  la  Locride. 

Eubée^  Ue  de  la  Mer  Egée,  aujourd'hui  Négre- 
pont.  Ceft  la  plus  grande  des  lies  de  TArchi* 
pel.  Elle  eft  près  de  la  côte  feptentrionale  de 
la  Livadie,  dont  elle  n'eft  féparée  que  par  un 
détroit,  que  l'on  paflè  fur  un  pont  :  les  Véni- 
tiensl'ont  poffedée  quelque  tems,  Mahomet  II. 
la  conquit  fur  eux,&  depuis  les  Turcs  en  ont 
été  le«  maîtres. 
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Effmée  étoit  rintendantr  de»  troupeaux  d'Ulyfle  i 
qui  avoic  foin  de  fes autres  Pafteurs,&  chez  qui 
Ulyflè  alla  d'abord  à  fon  arrivée  en  Ithaque. 

Euriaice  y  femme  d'Orphée  qu'il  alla  chercher  ck  os 
les  Enfers  ^  mais  ra3'ant  regardée ,  contre  les 
ordres  que  lui  en  avoit  donné  Pluton ,  il  h 
perdit  d'abord  après. 

Europe  étoit  fiile  d'Agénor  Roi  des  Phéniciens»  fie 
fceur  de  Cadoius.  £lle  fut  enlevée  par  Jupiter 
fous  la  forme  d'un  Taureau.  C'eft  die  qui  a 
donné  fon  nom  à  la  première  des  quatre  JPar- 
ties  du  Monde. 

Eurotas  eft  le  nom  d'une  Rivière  du  Pélopoonéft  ; 
on  la  nomme  à  préfent  Bafilipotamo ,  ou  le  Pleuve 
RoyaL  Elle  a  fa  fource  en  Arcadie .,  &  en 
pa{&nt  par  la  Lacpnie  baigne  les  murailles  de 
oparce,  fie  va  fe  décharger  dans  le  Golphe  La* 
colique. 

Euryma^e,  Thucydide  fait  mention  d'un  E^ry^ 

.  maquf  de  Thebes ,  qui  ayant  furpris  Platée  par 
trahifon,  fut  livré  aiuc  ennemis  fie  févérement 

•    puni* 


FAUNES,  des  Dieux  (3iampêtres  ,  forte  de 
Satires.  Faune  fie  Pan  étoient  la  même  chofe. 
Les  Faunes  ou  Sylvains  étoient  des  demi-Dieux 
qui  babitoient  dans  les  forêts;  ils  furent  repré- 
fentes  comme  demi -homme  fiç  demi-chévrc: 
ils  leur  donnoient  des  cornes  fie  des  oreilles, des 
pieds  ôc  une  queue  de  chèvre ,  un  nez  fort  ap- 
plati  fie  du  poil. 
Fletfvf  éT^ubb.  Ce  Fleuve  eft  nommé  LA^/parles 
Poètes,  d'un  mot  Grec  qui  fignifiè  ûMi ,  par- 
ce qu'ïs  feignent  que  fcs  eaux  ôceni  la  mé- 
moire du  pa£K. 

Fit' 
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Fertune  ,  Déeflè  que  les  Anciens  confiHéroknt 

comme  Tame  de  toutes  leurs  a&ires. 
Vuries.  Déeffe  de  l'Enfer ,  que  les  Apciens  cfo- 

Eient  être  filles  de  rAchéron&delaNuit.  On 
appelle  auiliEiiM/xri^, qu'on  merau  nom* 
brede  trois ,  Mégère,  Tifiphone,  &  Aleâon. 
Quelques  autres  en  mectoient  une  quatrième  , 
qu'il  nommoient  Ljjfa ,  c'eft-à-dire ,  "Rage  :  en 
place  de  cheveux  elles  avoienr  deslerpens  fur 
leurs  têtes  ;&  quand  elles  vouloient  mettre  quel* 
ques«uns  en  furie ,  elles  prenoientun  desièrpens 
de  leurs  têtes  &  le  leurjettoientfiir  la  poitrine, ce 

aui  les  mettoit  dans  un  état  de  tout  entrepren* 
re,  même  les  àiùks  les  plus  défefpérées. 

G. 

/^^  A  D  k  s  ,  aujourd'hui  Cadhc.  Hé  d'Efpagne  fi- 

VJ  tuée  entre  l'embouchure  du  Guadalquivir  & 
le  détroit  de  Gibraltar,  près  de  k  cote  de  l'An-  ' 
daloufie,  à  19  lieues  de  Tyr:  elle  fut  bâtie  par 
les  Tyriens. 

Caléfi ,  ou  Galéfus ,  eft  une  Rivière  du  Royaume  de 
Naples  qui  a  fa  fource  près  d*Oria  en  la  Terre 
d'Otrante,  &  qui,  aprèsavoir  coulé  vers  le  cou« 
chant,  entre  dans  le  Golfe  de  Tarente.  Le  nom 
moderne  de  cette  rivière  félon  Niger  eft  Va\ 
Itnfo, 

Qanméiis^  fils  de  Tros,  Roi  de  Phrygie.  Les 
Poètes  ont  feint  qu'il  fut  aimé  &  enlevé  par 
Jupiter  d^uifé  en  aigle,  &  qu'il  fervoit  d'E- 
chanfon  aux  Dieux  depuis  le  mariage  d'Hébé 
avec  Hercule. 

GûYgau ,  Montagne  d'Italie  au  Païs  nommé  autre- 
fois la  Pouille  Daunienne,  ôc  maintenant  la  Ca- 
pitanate  au  Royaume  de  Naples.  Cette  Monta- 

Sue  t  quitté  ce  nom  depuis  une  apparition  de 
Ct  Michel^  que  l'oadit  être  arrivée  en  493  ou 
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48S.  Cet  événement  Ta  rendu  célèbre  par  le  cul- 
te qui  s'y  eft  établi,  &  qu'il  s'y  eft  forme  une  Ville 
«ppeUée,  comme  la  Montagne,  le  Mont  St^ 
Ange. 

Grâces  y  appellées  Charités  par  les  Grecs,  étoient 
fdon  la  nâion  des'Poëtes^  filles  des  Jupiter  & 
d'Eurynome;  d'autres  difent  de  Jupiter  &  de 
Vénus.  11  y  en  avoir  trois  ,  nommées  Aglaïe 
ou  Pafithée,  Eupbrofyne,  &  Thalie.  Ce  font 
des  noms  Grecs,  dont  lé  pnemiei;,  Aglaïe ,  fignifie 
éclat  ;  Eupbrofyne  veut  dire  gayeté  \  &  Thalie , 
beauté.  Elles  iont  repréfentées  nues,  fe  tenant 
la  main,  &  tenoient  ordinairement  compagnie 
à  Vénus,  qui  a  fourni  aux  Poëtes  l'idée  de  la 
Ceinture  Miftérieufe. 

Grèce,  C'eft  la  ^rtie  méridionale  de  la  Turquie, 
en  Europe.  Les  Turcs  l'appellent  aujourd'hui 
la  Romanie^  'Romélie^  ou  Rumélie^  die  eft  (bus 
la  deniination  des  Turcs. 

Grecques  (Colonies)  Fuyez  Colonies. 

H. 

HARUSPICES  (les)  étoient  les  Devins  qui  intcr- 
prétoient  lesprodkes,ôc  quiprédifoienc  l'a- 
venir en  confidérant  ks  entrailles  des  viftimes 
égorgées. 
Héi/y  fille  de  Jupitcr&  de  Junon.  Les  Auteurs 
en  parlent  diverfément.  Qudques-uns  difent 
que  Junon  feule  étbit  fijmére;  car  ayant  été  in- 
vitée à  unfeftin  par  Apollon,  elle  y  manKa  tant 
de  laitues  fauvages,  qu'étant  auparavant  uérile, 
elle  devint  groffc  dès  ce  nioment  d'Hébé.  Sa 
beauté  lui  fit  donner  le  nom  de  Déeffe  de  lajeu^ 
nejfei  &  que  Jupiter  lui  commit  le  foin  de  lui  ver- 
fer  à  noire,  quand  il  feroitàtable.  Mais  un  jour 
étant  tombée  en  préfence  des  Dieux,  Jupiter  la 
dépoikde  ion  emploi  >&  le  donna  à  Canyméde. 
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Hêtre  ^  aujourd'hui  Mariza^  Rivière  de  la  Rotnanio. 
£lle  a  la  fource  au  pied  du  MoncScomiusàro- 
rienc  de  Sardaigne, baigne  la  ville  de  Philippo- 
polis,  Andrinopie ,  Traj  anopolis ,  &  fe  décharge 

.  dans  l'Archipel  à  £no,  vis-à-vis  de  l'Ile  de 
Samochrace. 

HeSior^  fîls  de  Priam ,  défendit  durant  longtems 
la  viUe  de  Troie.  Il  tua  Patrocle  fous  les  armes 
d'Achille;  ce  qui  obligea  ce  dernier  de  revenir 
au  combat,  où  il  tua  Hedor,  dont  il  i;raina  k^ 
corps  mort  derrière  fon  char  trois  jours  de  fui- 
te, à  Tentour  de  la  ville  de  Troie,  •&  le  rendit 
enfuite  au  Roi  fon  père 

Hélène ,  fille  de  Ty  ndare ,  & ,  comme  quelques-uns 
difent ,  fœur  de  Caftor  &  PoUux.  Elle  a  voit 
tant  de  beauté  qu'on  ne  la  pouvoit  voir  fans 
l'aimer.  Théfée  l'enleva  l'an 2855  du  Monde  , 
&  fes  frères  l'ayant  reprife.  on  la  donna  en  ma- 
riage à  Ménélaiis ,  frère  du  Roi  de  My cènes,  à  qui 
Paris,  fils  dePriam,Roi  de  Troye,  la  ravit  l'an 
2860 }  &  cet  enlèvement  fiit  lefujetdelaguerre 
de  dix  ans  des  Grecs  contre  les  Troyens,  qui 
caufa  la  ruine  de  cette  ville  ;  on  dit  qu'une 
de  fes  compiles  la  fit  mourir  dans  Tlle  de 
Rhodes*  où  elle  s'étoit  retirée. 

Hélénus^  Devin,  fils  de  Priam  &  d'Hécube,qui 
découvrit  aux  Grecs  les  lieux  les  plus  aifés,pour 
emporter  la  ville  de  Troye.  Depuis  avant  fait 
qudque  plaifir  à  Pyrrhus ,  ce  Roi  lui  donna  la 
Chaonie,  où  il  bacit  une  ville. 

Hercule  jétcÂt  fils  de  Jupitet&Alcméne;  il  naquit 
à  Thébes  de  Béotie ,  &  dès  le  berceau  il  déchira 
deux  ferpens  que  Junon  avoit  envoyés  pourl'é- 
traoçler.  *  On  compte  douze  exploits  extraor- 
dinaires, que  Ton  nomme  les  XIL  Travaux 
d'Hercule  j  outrecela  il  fit  encore  grand  nom- 
bre d'autres  merveilkux  exrioics.  Il  eut  aufli 
divers  eofiuis  de  ^iffêrCQics  femmes,  qui  furent 

Mé- 
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Mégftre ,  Âugé ,  £ncfaidna ,  Ompfaale  Reine  de 
Lydie,  Déjantre,  &c.  Cette  dernià-e«jaloufe 
des  nouvelles  amours  d'Hercule  avec  lole,  lui 
envoya  une  cfaenaiiiè  empoifonnée ,  qui  le  fie 
mourir.  Hercule  après  tant  d'exploits  glorieux, 
fut  û  poiTédé  des  charmes  d'Omphale ,  qu'il 
changea  pour  çHe  Ùl  mafiae  en  une  quenouiHe  ^ 
prit  liiabit  de-  fille ,  &  mena  la  vie  des  fernooesde 
chambre  de  cette  Princefiè. 

Hercule^  les  Colonnes  d'Hercule  font  les  Maota- 
-  gnes  de  Calpé  &  d'Abila  au  DécroirdeGibral* 
tar,  oii  l'Océan  entre  dans  la  Mer  Méditerra- 
née, &  où  Hercule  borna  fès  voyages.  Elles 
font  ainii  nommées ,  parce  qu'elles  parotflènt 
de  loin  comme  deux  colonnes  aux  yeux  des 
voyageurs. 

Hefféride^  i  Jardin  Jes)>  Les  Poètes  ont  feint  que 
les  Hcfpérides  filles  d'Hefpérus,  fils  de  Japhet, 
&  fi-ére  d'Atlas ,  avoient  un  Jardin ,  où  croifÊûent 
des  pommes  d'or,  gardées  par  un  Dragon,  & 
qu'Hercule  enleva.  Quelques-uns  oiu  placé  ce 
jardin  fabuleux  à  Larache,  ville  du  Royaumede 
Fez^  &  d'autres  àBemicbe,  ville  du  Royaume 
de  Barca. 

Héfpérie  (1*)  eft  ici  l'Italie ,  ainfi  appellcc  par  les  - 
Grecs,  parce  qu'elle  étoit  au  coudiantpar  rap-. 
port  à-isux. 

Wlas ,  jeune  Garçon  très-beau ,  fils  de  Thyodamas 
ainr)é  d'Hercule  &  ravi  par  les  Nymphes,  dir  la 
Fable ,  en  voulant  reprendre  (à  cruche  qu'il  avoit 
laifTé  tomber  dans  l'eau.  Mais  la  vérité  eii  qu'il  s'y 
laiiia  tomber  lui-même ,  &c  que  fa  mort  donna 
lieu  au  bruit  de  fon  prétendu  enlèvement. . 

•Hm&e  fia  Ville  d';  écoit  en  Sicile ,  au  couchant  du 
fleuve  de  même  nom.  Elle  fut  très-florifiânre 
pendant  cent  quarante  ans,  au  bouc  defquels  elle 
fut  ruinée  par  les  Carthaginois  fous  la  conduire 
d'Aanibal)  environ  quatre  cens  an^avaot  J.  C 
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Biffotfte ^^\s  dèThdee&  d'Hipt>di&,iutaccufe 

rur  fil  belle^tnére  Phèdre  >  d'avoir  voulu  attenter 
fon  honneur.  Théféc  la  crut  trop  légèrement , 

•  &  iiOQ  content  de  bannir  Hii^olûe)  il  pria  on^ 
core  Neptune  de  venger  ce  prétendu  crime  ;  de 

.  forte  4uece  jeune  Pnnce  étant  fur  fon  chauriot 
poilr  fuir  l'indignation  de  fon  père ,  trouva  au 
l)ord  delà  mer  uamonftre  marin  qdi  effraya  telles 
ment  fes  chevaux ,  qu'ils  le  ren verférent  par  terre ,' 
&  le  tuèrent  à  force  de  le  trader  parmi  tes  ro- 
chers* 

H/fipomÂêe  ^  fils  de  MajCaré^  tK>uva  moyen  ;de 
vaincre  la  belle Atïdaote  d^mla  ÇQuiro,.e.ntlui 

'  Jetcaat  trois  pootunes  d'or  ,    qu'elle  s'amufa  1^ 

„'  ramaflèr;  &  pourie  pris  de  fa  viâoire  il  ïêz 
pouûf 

••;   •  i 

i.  i 


j 


Montaçne 
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que  l'on  voyoit  contre  le  (bmmet  de  çqw  Mpn- 
tagne  reluire  le  Soleil  avant  fon  lever ,  &  qu'elle 
avoir  15000  pas  de  tour. 

Idâlie^  Ville  &  Bois  de  rUe  de  Cypre,  quelques- 

,  uns  dérivent  foii  non!i  dÛdala  j  ce  qui  fignifie 
lieu  confacré  \  .Vénu3.    '    ' 

Idfiley  im^e>  ou  la  ftaoïc  de  quelque  taulle  PP 
vinité. 

If  bide  y  ik  de  Phybcus,  Prince  de  ThelTalie:  tt 
eut  trois  fils ,  Protéfiiaiîs ,  Podarcés  ,&  Philoâé- 
ce.  Iphîcle  fut  un  des  Argonautes  ,  &  accome 
pagna  Jafbn  dans  fon  voyage  pour  la  conquête 

.    de  la  Toiibn  d'or. 

IbonowTroyf  y  Ville  de  la  Troade  en  Afie.  Elle 

.  fiic  ainû  nommée,  d'ilius  fils  de  Tros.  Va^eTi, 
Tfoye^ 

Iris  ,  fiUe  de.  TJi«uiinai.£p4'£^bâie ,  &  (oeùr  dea 
:   ;  b  Har-s 
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Bmist.  LesAnciens  la  crovokot  Mc^ére 
de  fwon^  comme  Mercure  rétoit  de  T^^ter: 
mats  comme  ce  nom  dlris  fignifie  TArc-en- 


cidL  ils  voulofent  dive  qa^éûc  éaok  Me&gére 
<leJuiion. 
JJmarê ,  Montagne  dam  kTbnce, à-»ptâenc  Itû^ 

MafHê ,  De  de  Gréce^  "fioneufe  pour  avoir  écé  Ii 
Paoried'Ulyfib.  E)kâ»rit^oifiMdeDa1idiiun). 
Elle  amit  une  ipffiedeimêaie  nom^  qcMlques-uDs 
k  nomment  encore  aujourd'hui  7^tacû ,  TksM , 
Vk/Ji  Compsre^  auf&k^titeOÉ;^/n»^^&ibn 
cif cuit  eft  enwon  de  tàf^  Bettes. 

^itpétér^  que  ks  Payi^  nommoienc-le  Péie  des 
Dieux  &  des  Homin$yâtM&^ 
de  Cvbéle. 

Ixis»,  fils  dé  PUégiasRoi  deTheflàlie,  voulaoc 
jouir  de  Junon  embn£Qi  une  nuée  que  Jupiter 
avoir  formée  pour  k  tromper,  d'où  mquixent 

'  ks  Cenatires,  Il  iot  eoH&e  piéd|âDe  dam  lei 
Enfiov,  oâiVm^eifit  ^uSl  marne  iiuis«-«eSt 
une  roue. 

â 

L. 

1'  AOBMKiéNK, Vilk  de  GréceaaBéippcméfe, 
^  COI  Mw4e  fur  k  bosd  de  l'Stmœ.    £Ue  a 

dliui  Mihfita. 
t^tonie  (la)  étoit  iméP4O«iB0eâu  Péid^ofinflfe) 

c'eft  aufoùFd%â  AisMw»  dm  k  Moiée. 
liftfmrià(My,£lsd:fuccdièor>d11us^  b&tklesttu- 
'   lailksdeTtoyeavecl^àided'ApoIkm^kdeNep* 

tune,  à  qui  u  promit  avec  ferment utieoarttîne 

r^cômpenft.qu  illeuriBefti&^nfidGe.  Jk6^eo1ne» 
'^ent  par  divefs  mont,  ^de^feree^que)  mur  ks 

appaiiêr,  il  fitt obligé  d'expoièrâ  fille  t^fione  à 


fric  de  la  délivrer,  à  condirion  que  Laoœédon 
lui  donneroic  les  chevaux  engendrés  de&meoce 
divine  qu'il  avoit:ce  qui  lui  fut  néanmoins  re- 
fufe  par  ce  perfide,  après  qM'Héfione  eut  été 
fituvée  tlu  danger. 

£jé^tbesy  Phiples  de  la  Theffitlie^qui  habitoient 
aux  environs  de  Lariflè  &  du  Mont  Olympe. 
Ik  domptèrent  les  premiers  des  chevaux. 

Tjirtane  ^fifle  du  Géant  Casas  6c  de  Pbébé  qui  écoîe 
ÙL  fbeur.  Ell&fur  aimée  de  tupiter,  &  en  devint 
g rofle.  hmon  qui  le  fut  la  bannit  de  toute  la  Ter* 
re^  &  la  £t  pourfuivre  par  le  Serpeat  Python. 
Mais  Nqrtune  en  eut  pitié,  &  fit  paroitre  l^è 
de  Dâos  ^auparavant  cachée  ibus  1  eau  &  flot- 
tante,odL»atone  accoucha  de  Diane  &d'Apol« 
Ion,  qui  tua  depuis  le  Serpent  Pjrthon. 

Lemtasy  Ue  deGrm  danslaMer^ée.  Le  nom 
moderne  de  Vttt  eft  Staliméne. 

tifffe  éxoit  un  marais  dans  le  territoire  d'Argos  ^ 
^éfare  par  cette  hidre  ou  ferpem  à  cent  tetea 
qu'Hercule  y  défit. 

Z^erfax,  ainouraliui  MAeUn.  Ile  de  T  Archipel. 
£Qe  eft  a  deux  lieues  de  la  côte  de  la  Natolie 
entre  Smime  de  le  détroit  de  Oallipoli.  Elle  eft 
préfentement  fous  la  donûnatîon  des  Turcs. 

Ubam^  Montagne  d'Aiie  entre  la  Paleftine  ôc  k 
Syrie.  Elle  eft  la  plus  haute  8c  la  |4us  grande 
montagne  de  la  Paleftine.  Elle  contient  environ 
cent  lieues  en  fbn  circuit.  Elleeft  compoféede 
^patre  ceintures  de  montages  les  unes  fur  les 
autres.  EUe  a  des  croupes  fi  hautes  qu'elles  font 
couvertes  de  ne^es  en  ton  tems ,  mais  elles 
hdflent  entr'elles  on  grand  nombre  de  vallées 
ibrt  s^réaUes,  0c  fbrt  fertiles  ,  8c  oa  y  trouva 
encore  vingt-m>is  gros  Cèdres. 

Libsiiêfts  (les)  étoient  des  effufions  de  vin  ou  de 
ouelque  autre  liqueur  ftites  «a  Tbofineur  des 
fiiuila  Dtvioiséii 


* 
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tàJkn  ^  de  «Lycie.    Voie%  I^ycie^ 

Unus  ctoit  auffifib  d'Apollon  &  de  Terpfichore. 
Il  (iirpallà  encore  Orphée  dans  la  fçience  de  la 
Mufi^e^puiiqu'il  lui  donna  des  leçons.  On  die 
que  s'etant  moqaé  d'Hercule ,  à  qui  Û  enfeignoic 
à  jouer  de  la  Lyre«  parce  qu'il  en  jouoic  mal , 
ce  Héros  lui  caflà  la  tête  avec  cet  inftnimenr. 

Uns  (le)  aujourdTiui  Garidan.  Ce  Fleuve  prend  ùl 
fixirce  dans  PAbruxze  Ultérieure. au  couchant 
du  Lac  Célano,  paflc  au  travers  de  la  Terre  de 
Labour,  &  va  fe  décharger  dans  le  Golfe  de 
Gajéte. 

ÏÀfcriens yhMxzTi&  de  Locres,  ville  des  Bnitîens, 
dans  la  grande  Grèce.  On  dit  qu'elle  a  aujour- 
dliin  le  nom  de  Giéraci^  ou  Giraee.  D  y  avoir 
auflî  Locres  dans  la  Grèce  ^  où  l'on  trouvokles 
Locriens. 
-  Oifeau  (1')  trifte  d'Athènes  eft  le  Hibou, dont  les 
Athéniens  regardoientle  vol  comme  un  préfâge 
de  la  vidoire,  parcre  que  cet  oifeau  étoit  con* 

'    facré  à  Minerve  leur  Dé'eflè. 

Jajcie  ou  JL/Vf^,  Province  d'Ade,  dont  une  partie 
eft  dite  préfenteroént-<^Afee///&  l'autre  Jtf«»/e- 
felliouBriqum.  Elle  eft  entre  la  Carié  &  la  Patn- 
philie.  Cette  Province  étoit  conlîdérable  par  la 
montagne  de  Chimère. 

J^ycoméde  (  Lkoméde  )  Roi  de  l'Ile  de  Scyros  ; 
il  eft  père  de  Dèidamie  qu'Achille  débaucha 
pendant  foniéjour  à  la  Cour  de  Licomède,  où 
il  étoit  pour  ne  pas  être  obligé  d'aller  à  la  Guer- 
re de  Trcwe.  *    .  . 

£#r^»if»y, Peuples  de  Lucanie  ,  ancienne  Pro- 
vince d'Italie ,  qui  faifoit  partie  de  la  grande 
Grèce.  Ces  Peuples  (bat  ibrtis  des  Bruttiens 
•u  des  Samnites. 
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MACH AOK  & .  Fodalire ,  deux  fils  d'Efculape  ;; 
i}ui  écoienc  du  Ji^e  de  Troye  :  le  premier 
fut  un  de  ceux  qui  Te  renfermèrent  dans  le  che- 

,  val  pour  la  furprehdre. 

Msndmiens  (les}jétoienc  des  Peuples  au  Royaume 
de  Napfes ,  ainfi  nommés  du  Lac  Andorio ,  donc 
parle  Pline,  &  dont  les  eaux  falées  ne  dixni* 
Auencâc  n'augmentent  jamais.    Son'nom  vaS\ 
dernt  t&  Cafi/ Nuovo.  j.  ' 

MttsJquè  lés  Anciens  corïfiâéroient  cotrithQ  le  Dieu 

"  de  lia  Guerre,  étbit  fils.de  Junon,  qui  l'enfanta 

fjr  Tattouchement  d'une  fleur,  que  lui  montra 
lore.  On  a  fànt  quexette  jsuoufe  DéeQe  en 
i.  ufaainii,  pour  le  veneer  de  Jupiter  fon  époux, 
qui  avoit  eu  Pal  as  de  {on  cerveau ,  fans  la  com- 
municadon  de^unon.  Marsnâquic  danslaXhra- 
ce,  où  il  fut  élevé. 
Aîmnfhis..  C'étoit  anciennement  la  ville  capit^ 
de  i'Egyptd  Ëlie  étoit  fur  le  bord  du  Nil.  Am- 
.  rus  la  mina,  &  (^âtic  le  Caire  de  ks  ruines, au 
'  coté  oriental  du.ikuve.  ^       .    .      . 
Ménades  (les)  ou  Bacchantes ykvoixtViX.  les  Prêtres- 
'  iès. des  Bacchantes.   J^y€%  Baccbmftes. 
MénAas  jxoii  fils  d'Atrée  âc  d'iËrope:  il  avoit 
:  époufé  Hélène, fiUe  de  Jupiter  ficdeLéda^donc 
.  Tenlévemenc  fuccayfe  de  là  Guerre.de  Troye. 
MaUvr  étbic  un^ des  amis  d^Hom^e,  qui^  pour 
éternifa.  ibn  nom ,  Ta  i^acé  àuisPOdygé,  par  re- 
1  '  tionnoiffiincei  parce  qu'étant  abordé  à  Ithaque 
-.-  i  fon  xetour  d'Ëfpagne  ,6c  fe  tifOuvaint  fbrtjn- 
,  cofflinodé  d'une  fiuiaon  fur  les  yeux  qui  l'em- 
*j .jpéclude continuer (iaa voyage,  ilfurreçudiez 
Mentor ,  qui  prit*  beaucoup  de  fdn  de  lui.  ido« 
mère  en  fait  un  des  plus  ndéles  amis  d'Ulyilè» 
£clui  à  qui,  en  s'embarquanc  pour  Troye  «  il 
i/1  b  3  avok 


^V'i. 


'»■?• 


f'-  ■'  : 


S¥oit  confié  le  foin  defa  ma^n^  8c  particulié»* 
mtnc  l'éducation  de'  km  fils  Télémaque^  qu'il 
accompagna  pendant  Tes  vovages  déguife  fous 
ia  ibrine  aun  VkillardHP^  cfomer  riusde  poidt 
.  i  Tes  préceptes, quifontdigQesieftsmstdela  plus 


jk  des  Larrons. 
Jê6rim^  ou  Ménaaèt^  écott  le  GoaduâaBur  du 

char  aldoménée.     . 
'MMtféy  Coocrés  d'IcaUe»  'eft  entre  Brindes  & 
.  Tarence.  Les  EcrivainB  Littins  la  oomaieQCor* 

^oQctreQieDt  ^O^w^fif  • 
JMi/f9mte^  Ville  d'Italie,  dans  la  grande  Grèce, 

ta  le  Golfe  de  Lucanie»  aujourd'hui  le  Goiic 

>  de  iTarente.    Qndauea-uns  veulent  que  cette 

<  idlle.s'amelk  à^préteat  'Bm  A  Mar^ 

mifurve^  DéefTe  de  la  Sageâè  &  des  Afts^eftla 

!  iBicpEie  que  PaliasDéeflèxie  la.Guerre»  Elle  n2^ 

-  Atiic'du  cerveau  de  Jupiter  leul^ânsmére.Ce 
i  X^ieu&  fit  donner  un  coup  de  marteau  à  la 

tête  par  Vulcain ,  &  Miswrye  en  ibnic  sonte 

-  année* 

1ifiM/,(aemier  fils  de  Jupiter  &:  d'Europe, régna 
en  Crète  cent  dix  ansa^rès  le  Dâu^,  1401 
ervaot  LC  Ce  futun  Roi  trà$-jtifte.  Onaleint 

gsPiotonFavoit  choifipaur  ftoe  Juge  dans  les 
fisrs.  IMufficdevemarquerqasMmosdeaos 

•  des  Lois  aux  habitans.de  l'Ile  de  Créos. 
!Mr/2x,  Déei&squfon  fiiit  filles  de  Ju] 

•  ^  Mémoire.  Il  y  en  a  neuf  i  qui  on  1. 

i^ention  de^  Sciences ,  (avotr  C£e',  GbvMiPfff. 


N. 

4  1 

NATAMS^  Nymphes  dos  Footmneafie  dol 
Fleuves  y  éc  flUes  de  Jupiter  qus^teft  IHgr^Qi 
honoroicDt  Gomne  des  Oivinicé^. 

Haràjfe  étok  un  ieune-bomcne  fort  beau,fib  de 
Cépbife  &  de  Liniope,  qur  mépn&Ëcbo&lei 
auties  NjUBphes  qui  Faimoienc. 

NMtpiius  Roi  d'Ëubée,  irrité  de  ce  ciietks>Cheft 
de  f Amiée  des  Gims  avoteot  iojiromc^ 
d^tmné  i  roonSm  Us  lalaoïéde  par  lesarciâpet 

'  d'Uljrfiè,  fnii.des  fieuaD&rte  MontCsrittléei 
aujouRf bui  eii^  cfr  IS^M,fur  Flicf d'Ëmés  flui 

«  regarde  ririeUeipoot*^^^ 
Grecs  de  la  £sàm  fadier  contre  ksrochem;  itoaii 
itécbouadansfoiLdeftiB,  parce  qu'Ulyâe  flC 

"' Dioméde  prîRsst  unetuicve  Doittei  -  > 

Haxês^  Sttmffh.  Ceft  une  des  ptasccjaBdâeMeÊ 
Iles  de  l'Archipel.  Ëllreft  bien  peuplée  >&£Dre 

r  feftile,  Airwtoiic  qi  iHb^  &  c^dc  pourcecterai^ 
i^  que  les  Ancteosl'oot  confi^rce  a  fiacchus  ySe 
y  omtrfd,iinifopeifaeTempleàibahonneur^dûBi 
on  ne  voit  que  quelques  reâe^ 

N(^HP^«  grande  Forêt  du  Péloponnéiè,  maintenant 
la  Morcedans  le  Pâ  d'Argos,  à-préfent  Ro^ 
manie,  où  Hercule  tua  un  Lion  d'une  efiroya» 
M,  a^ndeur,  de  kpeaa  du^  U  fc  cooyri^ 


I  MMffr  .fiUede  Jupiw  &/  de  b  Nâceffiié,  pDÊd* 

'  db]càkpuiiimondescrfiiftesi.£Ilffa.voitoaTeîn* 

piefimieiixàRbasn&us^ilted'AtdQBCw  : 
I  liMiflfejDîeadftla.Ma',  éuaàt.SistàèSÊXufoêtc 

I  a'Ops,  &  frère  de  Jupiter  £c  dqPluton. 

»  im<^,étoitfibdèrOcaui  &deTbécy&  ilépov^ 

\  ^  A  fcsuf  Qom^  £c.cn  eut  cinquante  SUes^u'on 

nomme  ordin^ement  les  Nymphes  NéféUfs. 

Néiée  éoiic  une  Divinité  MarioCi 


f  l  p.'tit  Di£thm$4ire 

KéirAdes^  filles  de  Nérée  &  de  Doris ,  étoientfui* 
vant  Properce  au  nombre  de  cent ,  &  fuivanc 
Héfiode  au  nombre  de  cinquante. 
Vériii^  ^itt^urd*hui  Niftn^ ,  eft  une  petite  ville  da 
^  HôyaumedeKapldsdanslaTerrecrOtrantejVers 
le  couchant  ià  une  lieue  du  Golfe  de  Tarente. 
MW?^;âsdeiNéléus,Rx>i  dePiledanslaMorée» 
^  tort  câébre  pour  (à  prudence,  fon  éloquence, 
&  fa  longue  vie*,  que  Ton  dit  avoir  duré  trois 
>  cens  à  AS. 

-N//,  grand  Fleuve  d'Afrique.  Il  a  ET  fource  dans 
(   la  haute  Ethiopie ,  au  Royaume  des  Abfffins  «  & 
r   dans  une  Terre  dite  Sacal^ia,faabitée  par  un  Peu- 
'  pie  appelle  Agaus.^Fleuve  remarquable  par  iês 
«  flébordemens  périodiques^  qiM  arrivent  deux  fois 
I  par  an,  &  qui  rendent  rÉgypté:  fi  fertile.. 
M»Atf«  On  fait  que  les  Anciens  :ne  tomioîfibient 
point  la  (burcedu  Nil,'&c'eftpourfe conformer 
(  a  leiirsidéos  ^u'un  célèbre  .Sculpteur  reprtfente 
:'  cC'  Dieu  la  tett  couverte  d'un  voile. 
Sirée  écoit  un  Roi  de  Naxos,  maintenant  t^hpe^ 
^  qoî  écoit  fort  beau ,  mais  (extrêmement  lâche. 
ÈimoitUe.  Cétoic  anciennement  moo  grande  Ré- 
gion de  l'Afrique.  : 


nr 


-  «uuuRiuuvus  I  /iKique^  >€iApoflQn|dans  1  A(ic 
Mineure  ;  £c  plufieucs  autres  :  oiaià  tous  ces  Oca* 

:  des  n'étoient  que»  des  artIEces  JdePrétres  pcKir 
tromper  le.peuple.i  .  '  ^ 

Om fis.  On  croit  qu'elle  eft  dans  ledéftrt  de  Barca; 

,  Oaps  lignifie  eo  général  un  âmàs  àt  maifons, 

.  ou  teiiîes  daps  un  défert 


OfiaUens  étoienr  des  Teu^^e»  cfltàlie ,  voifîhs  de 

-  Tarcnfc.  r       . 

Oeta^  Moncâgfiede  Theflàlie,  fur  les  frontières 

^  il'Achtfïéou  Grèce  particuliéfe.  Elle  s'étend  juf- 

qu'à  la^er  Egée,  maintenant  rAK:hipeli  on 

'  rappelle  ^ûjoard'hui  Bt/nma,  Cette  Montagne 

eft  célèbre  par  la  mort  &  partefépulcre  d'Her* 

cule. 

Olympe ,  Montagne ,  entre  la  Theflàlie  &  la  Ma- 
'  ^cédoine^  la  plus  haute  de  tout  le  Mdnde.  Les 
Poëtcs  (Hfent  que  ni  vent,  ni  tonnerre, ni  neige 
y  touche,  nique|>asun-oifêau  y  peut  attem- 
dre.  Ils  la  nomment  aufTi  le  Ciel,  la  demeure 
des  Dieux. 

Of/îphaie  Reine  de  Lydie,  où  Hercule  Changea  fa 
mafluë  en  une  quenouille. 

Oreftây  Roi  de'Mycéne,étoit  fils  d'Agamemnoû- 
A  de  Clytemneftre.  Cette  femme,  avec  le  fe- 
coursd'Egifte,  avoitjrit  tuer  fon  mari.  Orefte 
vengea  ce«re  ihort ,  &  tua  fa  mère  ;  mais  après  a- 
voir  fait  ce  crime  il  devint  furieux. 

OfPbée  étoitfilsd'AyoHon&de  Calliope,une  det 
.  Mu(ês.  Ilexcelhidans  l'art  déjouer  delà  Ly#e. 

0«r/ip(r)eft  une  Conftellation  proche  du  Pôle  Aft- 
tique  ou  Septentrion  :  elle  eft  appellée  glacée  à 
cauie  de  i'éloignement  où  elle  clt  du  boleil. 

p 


«       » 


PAK  éfoit  le  Dieu  de  la  Nâtove  adoré  particulière-^ 
ment  par  les  Bergers  ôc  par  les  Purs.  11  devint 
•  amoureux  de  la  Nymphe  Sirinx ,  &  l'ayant  chah- 
.  gèe  en  rofcau ,  il  en  fk  fa  flûte. 
JVwi/^r^  étoit  une  femme  mcrveilleufe  fabriquée 
par  Vulcain.  Son  carad^ére  étoit  un  aflèmblagc 
desdons  que  tous  le*  Dieux  Im  firent ,  &  c'efl  de-' 
Uque  vient  fon  nom.  >up4ret,iprîré  contre  Pro- 
XQé(hée  qui4i¥0ic  dérobé  ie  fda  da  Ciel  ^  envoya 

1>  J  cette 


34  Peik  ï>»im9âiH 

de  Promethée^avec  uneboëte  hicalc  ^nu  Genre- 
huBfiftili:  <?af  Epkdétbéel'ayta^ouvcriç,  tMto 
Ibrtesdemaux  &de  OMfatdwfc  réfi^idiraïc  iiir 
la  Terre. 

Wirhy\m  d«s  (ih  de  Priao)i»ftfitiiceQievé  Hcléiie, 

.  ^iiunedeMà)éla8>.K>o^k9ftoi9r^Prjace»de 
k  Grèce  fondirent  fur  Troye,doncPriainéioic 
Roi;  parce  qui'avam  le  maxîngede  cette PriiH 
Geflè>  911  éeoin  d'une  beauté  ^bevéft)  ib  8%- 
toîent  eoei»éspftrlbmmicàiiêcooiir&v«fi|p 

.  cduîqut  T^>Qu(croit,  en  cas  qa'€M3  laluiia?ir. 

Véfbps^  VilkdeQrpreyrenoauQéepottr  avoir  été 
confàcrée  à  Vénus,qui  y  avoir  unTempk  câébfc. 

JfarfiÊH  (les)  étoient  trois  feouis^nooiknesCAii», 
Lachefisér-^^opos.SàoDkXts  Poëce9,Iadeftiiice 
desbooaiDrsdépendoit  d'elles  :1a  preoûérefiloic 
le  fil  de  leurs  jouis ,  la  (ecoode  le  eoumoit,  & 

.  h  croifiéaae  le  coupait. 

'B^tf^tUf^  fib  de  MéoéceârdeStiénélé^AictuéFtf 
Heâor  au  Siège  de  Troye. 

fél^ommtft^  auotfd'btti  U  mrtty  eft  h* partie 
méridionale  de  la  Grèce.  C'eft  une  Prefqu'Sle 
attachée  àla  Grèce  Septentrionale  par  l'iftbme 


orientale  du  NiL  On  U  notnme  préfèntement 

téfat$s  (le8^Dietts)inffi  nommés  tH$$9i  Lmwêf 
JOomefiiques  y  n'étoîent  que  de  p^is  mari^ou* 
icts  attachés  en  divers  liant  de  k  inaifoo.  Les 
Pay  ens  les  honoroient  oomtneleurs  Proieâeofs , 
&  leur  ofiroietit  du  vin&  <fe  reneena enûcô^ 
fice.      '  ' 

jPA/l0pey  fille  d'Icare,  époufii  Ulyfiè  &  en  eut 
TëÊttièf^.  Son  wm  obligé  d'aDer  k  l^gnetre 

.  4t  Tioyt»  dooMuni viii^  ai»  m^.iÊùpjÊp. 


i  Divers  SdgDCitfT  chmtiés  de  bibcaiaédo  P^i^- 

I  tepe  yhiifâdsxit  accroite  qu^UIyflè  étoii  fén , 

I  &laprioienc  dé  fê  déclarer  en  leur  faveur.  ËUç 

,  Jeprôœâ:,  pottr^u^^cnluidQiiiaatdUtemspcHif. 

>  acoever  un  oamage  ^'eile  a;iroit  commencé. 
On  le  hà\  perœk;  &  elle  a  vent  la  coutume»de 
défaire,  durant  la  nuit,  le  travail  qu'elle  fai- 
toit  pendant  le  jour.  Amfi  elle  éluda  rimpomi- 
nité  de  fes  amans  jufi^u'au  retour  deibn.mari, 

9éfî0e  tft  uti  Bâtiment  eoviroonédecolonneseii 

'   dedans  comme  de  clôture^.  ^ 

FAsciff  aiyaacd'faui  TéigUanê  dans  la  Toiban». 

Itnuéus  (les)  étoiem  des  PecM?^  voilons  desDau* 
nieos^quihabitoiemcecte  particdePJtalie  ap|»eU 
lée  aujourdîiui  la  Terre  dé  Bari,  dans  lo 
Royaume  de  Naplet. 

JPibtfÂvffiff^.deLacédémoney  filsd'AICQ»,ou<i^Ar 
mtua,  qui  étant  au  fiége  de  Meflene ,  vil'e  du 
Péloponnéiè,  &  voyant  que  F  Armée  Lacédé- 
saonienne,  qui  avoit  juré  de  prendre  Mefléne, 
ou  de  périr  devant  cette  villr  «  fediminucit ex- 
trêmement ,  5c  que  cependant  les  fenuDf  s  de  La- 
cédémone  oe  fiofoient point  d'en&Ds,  Aitd'avia 
que  U  Jeuneflè  qui  étoit  venue  dans  k  Camp 
tprèi  ce  ferment,  retournât  à  Sparte  ,  6c  quil 
lui  fût  permis  de  coucher  avec  les  femmes- <le 
ceux  qui  étoient  demeurés  dans  le  Camp«  Ce 
cxMifeil  fut  iuivi,  &  les  enfans  qui  naquirent 
furent  nommés  Vafthéuinu  :.  le  même  Phalante 
.  les  mena  en  Italie ,  &  ils  t^j  rendirent  maîtret 
de  Tarente. 

Tharûs^  ou  Phare ^  petite  Ile  vers  TcntrieduPbrt 
<fA1exandrie  en  Egypte  fur  k  Mer  Méditerfanée^ 
aujourd'hui Tt0VMr.  Elle  eft  fituéeenviion  à  mille 

.  po.  d'Alexandrie  y  où  étoit  aaciennemcat  la 
ville  de  No,  détnme  par  Sennachérib. 

M/4rM/(1iedea)  eft  Cmyw  ou  C«r/^^  appel* 
léeatifiiiaiieoiescAMh^  £llt«ftTi^a<^viMlu 

p  <  con- 


.  c<>Dltiàeht  cfEpirè.    Les-  Phétiidèfis  Pavoient 

,  nonitnéc  S£héji/,de  Stharay  qui  fipïiût He»  de 

l'î/iïwie.  Province  de  Syrie.  Les  Phéaiciens  c- 
jcoient  extrêmement  ad|xncs  encoute  fortcd'Ou- 
•  vragcs,  &  gCDsd'cTpric;  ils  ont  inveotéla  Na- 
.  vigation  &  crrfcignéàdonnet  les  bataiUes  oava- 
. ,  ,}e$y  à  ufer  du  droit  d&la  AejFaucé ,  âc  à  fouaâettrc 

.  fes  Yoiiins. 
f^Miçf^m^  Peuple  de  Phénicîe.  C'eft  une  des 
trois  parties  de  la  Syrie.  Quoique  la  Pkémcie  foie 
un  {»etit'païs,  tlaétê  dans kprem^e  antiquité 
.run  des  plus  t^élébresjdû  Monde.  Ses  habitansfu* 
.  '  rerrt  lés  Inventeurs  des  Lettres  ,  dé  Flicriture» 
f.  &i  de  k  iNavigation. 

iPh^ftix^  Sis  d'Amyntor  Roi  des Dolopes, Peuple 
./dfËptre;  oh  lui  donna  la  ccmduke  du  jeune A> 
chille,  qu'il  mttirau  fiége  de  Tixwe.  Après  la 
iprîfc  de  cette  viUci^  iPelce,  Père  d  Achille,  ré- 
tablit Phénix  fut  le  Ttôhe,  &  le. fil  proclamer 
■  Roi.  dts  Dolopes,   • 

Fh/ré(yJe  y  Maître  de  Py thagore,  qui  enfeigna  le 
{ffemierque  l'Ame  étoit  immortelle.  Cicéron 
:   cd  parle. 

thHo&éte^  fils  dePéan,  fut  le  fidelle  compagnon 
r,d'I-krcule^  qui  en  mourant.^,  l'c^geade  lui 
1  promettre  par  ferment  de  ne  découvrir  jamais  ï 
3  perfonne  lelieudefafépulture,  &luifitpcéfcot 
:  âe  0^%  armes  teintes  du  (mg  dé  l'Hydre. 
fM^é^on  (lèy-eft  iin  Fkuve  des  Enfers  qui  rouie 
des  feux  ardens,  &  dont  les  âots.font  tout  de 
•*■  Bimmé.       .  - 

Jfhedde  (la)  étoir  an  Païs  de  rAchû'e  en  Grèce  ; 
t  c'eftaujôjrd  huiunepardedelaLLvadie  &Stra- 
i .  O^uiipa;  ou  de  l'Achaïe  ipodeme  dépendance 

de  la  Turquie  en  Europe. 
*Ar/gïf^4a^titePhiyg^e^  ËUeécûit.entrela  granf- 

c  ^  âe> 


'  iflfcyÉt'avi«t^ula<î61ébreTr6yt;&raTroyfetfA- 
lezandre.  Elle  Porte  raaintenaiK  lé  nboi  dtfa* 

•  irtfm  felbn  ùn.Oébgrskphe.  > 

Ttnimes  (tes)  étoient  àcs  ^^u^Ies  de-Thefialie: 
-  ckmt  P^  Père  cfAchUle  écoit  Roi.  ' 
FigmàUon,  Roi  de  Tyr, étant  averti^tt^ibn  Ortcle 
<  Sicharbas  avott  des  tréfors  incroyables,  le  fît 

•  mourir.  Les  Poètes  ont  feint  qtrePipnalionfuc 
pmi  de  la  haine  «ju'il  portoit  aux-  femmes ,  par 

:  rainoôr  qu'il  eut  pour  une  ftacue.*    ■ 
P#/f,- Ville  d'Elide  près  da  Fleuve  Pénée;  fon 
j  «om  moderne  eft  P«fo.  '    f  î 

fV^,  où  Nèflorrégnoit ,  cftfituéedansiaMorée; 

on  TappeSe  aujourd'hui  Navarmê, 
Plutofiy  fils  de  Saturne,  &  frère  dejupiter&de 
Neptune ,  eut  en  partage  les  Enfers.  Les  Poètes 
ont  auffi  feint  qu'il  ravit  Frofcrpine  fillede  Cérès. 
PMiix.  Voyez  Caftor  &c  PûHux.  » 

Fw/jpbéwey  que  1^  Poëces  font  fils  de^Neptunef 
L  etoicupCydope  qui  mangeaquatne  des  compa- 
gnons d'Ulyflë:  mais  ce  dernier  l'ayant  enivré 
.  r  en  défir^  .  . .       \ 

Pommes  £w,  Vovei  fief^ides  (Jardin  des)  -  ^ 
Friam^  Roi  de  l  ro)Tc,  étoit  fils  de  Laomédom 
UépoufaHécube  &en  eut  un  grand  nombre d'en^ 

•  -  ^Sj&entr'autres  Paris ,  qui  ayant  «nlevcHé- 
.  léne  fut  caufe  de  la  ruine  de  &  patrie.  La  ville 
.    de  Troyefutjprife  par  les  Grecs,  Priamyfuttué 

•  par  Pyrrhus  fils  d'Achille ,  après  un  régne  de  40 
:  «ns. 

R. 

RHesus  ,  Roi  de  Tbracc ,  qui  vint  au  fecourè 
des  Troyens  contre  les  Grecs  ,  mais  ayant 
.  été  trahi  par  Ddon,  Soldat  Troycn,  il  fur  tué 
dès  la  première  nuit  par  Dioroédc  &  Ulyflc  : 
.   suffi  feschevaux  blancs  ne  purent  boire  du  fleuve 
Xarttbu»>  mpaiae(taDsleicMDpagQe»ikTro{|re: 
-  . .  b  7  ce 


Hhodesj  Ile  d'Âfie ,  éw»  la  Mer  Médiicnrinâe, 
iYeCttitie^lkciu  mê«o  nom;  fiUe  a  en  autic^ 
fois  divers  ooM,  de  0aiKb-h0Bsniei,  Se  beau- 

'  coalisés véç^tàùoB.  EUe a éeé àuA çââoceMl 
le  Coloâè  ^i  a  pafië  pour  unedes  mervemes 
du  Mande.  Cécoic  une  Statue  àstS[êc  i  l'hon- 
oeur  du  Soleil ,  de  foixaofce^âc  di)c  coudai  de 
hauteur.    Lfis  vai6Eèau$  ppu:raîent  pafer  entre 

:  fes  jauabe^  è  wilesdépbyées.  Ce  Coloflè^  ^ut 
les  Anciens  mirent  encte  fes  lVlerv«iUes  du 
Monàà ,  fijc  abbàitu  par  us  nrembktDem  de  cent 
cinquante  an»  après  qu'il  eue  èé  dtdlé. 

s.      '      ' 

SAlentims  ^ancieBS  Peuple»  cFItde.  Ceftao* 
jounPhui  b  partie  méridionale  de  k  Terre  d'CH 
trante  fiir  la  Mer  Ionienne  daas  le  Roy»unede 

:  Niqplcs. 

Samos^  Ile  &  Ville  fur  les  câtes  de  TAfie  Mineure: 
on  voyoit  du  iccos  du  Paganifme  dins  k  viBc 
de  Sanaos  un  célèbre  Temple  de  Jonon. 

êâtume  )  fils  de  Cœlus  Ôc  de  Vefta ,  fdoak  Fahie , 
c'dt-à-dire  du  Ciel  &  de  k  Terre.  Les  Bdc- 
teslefont  Père  de  Ji^ter,  de  Neptune,  de 
Pluton,  &  de  Junon^  de  fiére  de  Titan,  & 


d'or. 
fiffyr#«  (les)éïoi^nt  des  Monftrcff  queka  Poëtea 

feignoicnt  être  des  demt-Dieux,  babictf^  dos 
.   Forées  ficdeaMoneagnes^ft  à  qui  ils  domiotteat, 

i^  k  partie  fupérisure,k  forme  d'Homme  aiec 

de^  cornus  i  k  têce ,  j&  à  k  partie  nrfeiJo«  la 

iprsift  (k  j^.a(«o^  4^  pk(}i  #  f|)9^ 


#W  r  «WWl  hff^^  u  «/l  ^^.  Be?ctePAr. 
chipeL  a  fiffurae  aa  Gplfe  de  Zicitoa,  itrôze 

Jupiter  avQÎc  dâ>Mci|ée^eUçfitçMérede  fii^- 
cbus» 

Séfi^ris^  noauné  autremeat  Séfofuhofa^  ua  <Jea 
nus  grands  Conquérans  qu'il  y  ait  jamais  eu.  Il 
fubjuaua  diverfes  Nations  de  l'Aiie^comaieon 
peut  te  voir  daps  Bérodocf  ,^  qui  &xt  un  ample 
lécic  de  bs  viâoires  v  mais  fi>a  fïére  ày^t 
voulu  ufurper  la  Souveraineté ,  û  revint  en 
Eeypte  après  neuf  ans  d'ablence,  &  le  chaûi 
de  les  £tat8L        r 

SiksrUt  (les)  étoient  les  Peuples  de  rancietrne 
SibarU  ville  de  la  grande  Grèce  en  Italie ,  qui 
étoitii  puiflante,  qu'elle  avoir  ibus  À  domi- 
nation viat-cinq  aun-es  villes  avec  leurs  d^ 
pendances.  Cette  ville  fut  ruinée  par  les  Cro- 
.  tooiates  >  &  Ton  eq  voit  encore  les  ruit^es 
fous  le  nom  de  SU^étri  rownêta^  dans  la  Câlabre 
citérieure. 

SHiU*  Ceft  la  plus  grande  &  k  çlus  confidérable 
des  lies  de  la  Mer  Méditerranée. 

^ebéè.  Voyez  Did^n. 

Silém^  Nouriûeur  &  Compagnon  de  Bacchus, 
que  les  Pbëtes  ont  feint  monté  fur  un  âne»  âe 
prefque  toujours  ivre. 


de  l'ancienne  Troye,  fe  joint  au  Scamandfe^ 
d'où  il  fe  va  rendre  dans  rHelMpont*  au  dé-» 
trait  deGaUipoliy  au^ès  duCapdeUenizzari. 
Aujourd'hui  l'un  &  1  autre  eft  quaii  à.fec. 
SifÊMfiMt  «  Peuple  de  l'ancienne  Siperte  ,  ville 
xuioée  w»  le  Royaume  de  NiQles  près  de  It 


^-StHAxwaffbre  que  DîomÉdéW  bâtit/     1 
Shémes^  nxûfié  femma^  mdit£rpoifI(>tis,  avec 

*  d^  fldie»,  paient  filles  Via  Fleure  Acbélous  & 
-de  b  Mule  Galïiopé.   Hlés  habitoient  près  de 

Pélore  promontoire  de  Sicile.  Leur  nom  eft 
\  dérivé  du  mot  Punique  5f>f<3uî  fignifièCw/#f«e. 
'  Elles  étofent  dtngereufes  à  câùfe  dé  leur  voit. 
Ulyflclicréfifta  aux  charmes  de  leur  voix  qu  en 
fe  fetfimt  -Kcr  au  mac  de  Ton  vaiflèaa,  &  en 
-boudbant  avec  de  là  cire  les^  oreilles  defescom- 

^gnoiîs/   ' / 

i/Mr^-fii^^d^Sole  j  faiTdkle  méciec  de  voleur 
dans  TAttique ,  od^il  fi|t  tué  par  Thcfifc:  la 

*  TaHeloiStitToâier,*  dans-lesËtifers.  un  gros 
■  caillou  du  pied  d'ine  montagne  jufqu  en-haut, 
'  d*où  il  rétombe  fahs-ceflèJ  :  '     ' 

St'tx  (le)eftune  Fonhineaupieddçla  Montagne 

"  Monacrisfen  Arcadic,  dont  les  eaux  (bntveni- 

mçufes  &  fi  froi  des ,  qu'tUc^  font  -monrir  lufB- 

tôt  qu*ort  les  a  bues.  Lés  Poètes  feignent  que 

c'eft  un  Fleuve  ou  Marais  d'Enfer,  par  lequel 

-'  les  Dieux  du  Ciel  jurem?  avec  tant  de  refjpcft, 

qu'ils  n'oferoient  violer  leur  ferment. 
Sparte,  Vovex  L»acédémone. 
S/^t-r^iirr,  Reuve  de  TheiTaîic. 
Syrie  ^  c'eft  une  grande  Région  ^e  la  Turquie,  ea 
Alie,^  Ce  Pays  renferme  trois  Gouvernemens 

*  Généraux,  qui  portent  les  noms  de  leurs  trois- 

•Capitales,  AIcp,  Tripoli,  &  Damas. 

"•  ■       •  *        •         •    •     ■ 

TAisrTAtE;filsdejiipîter&delaNymphe  Flore, 
ayant  préparé  un  feftin  aux  Dieux,  voulut 
éprouver  leur  Divinité'.  Pour  celail  leur  fitlcr-. 
vir  un  plat  rempli  des  membres  de  (on  fils  P&.  • 
lorps ,  -qu'il  avoit'codpé en-piéceyl  Jùpker-aTant 

'  reconnu  ççcrimc^  foudroya  Tantale,  &  le  pré- 

cipica 
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*  cipita  dans  les  Enfers ,  dû  Ton  feint  qull  fouffre 

une  faim  &  une  foif  éternelle. 
Tarant  e^^  Ville  des  Salentiiis  dans  la  Province  Mef- 
i^ie ,  aujourd'hui  Ville  Arcbiépifcopale  de  la* 
>   Terre  d'Otrante  fur  la  côte  méridionale,  dans 
.    le  Royaume  de  Naples. 
Tariare  (le)  eft  un  lieu  dans  les  Enfers  où  les  mé- 
.   chans  font  tourmentés.  11  eft  ainû  nommé  d'un 
.    mot  Grec ,  qui  fignifie  traubUr ,  où  d'un  autre  qui 
.    (màfit  trembler  de  frpid^     . 
lerjite  étoit  un  des  plus  mal  faits  fie  des  plus  lâc)ies 
•j   de  Tar mec  des  Grecs ;•&  fi pprtéà  contredireles 
: .  plus fiigcs fie le&plus  habiles,  qu'Achille  indigné 
i   de.fes  nianîéres  le  tuia  d'un  coue  de  poing.  •  ^ 
Thékes,  Qétdit  ^cienouemem  une  des  plus  céJé- 
^   bres  villes  du  Monde.  ÉUe  étoit  capitale  de  la 
.   Thébatde,  qui  eft  maintenant  la  haute  Egypte. 
Onditqa'elle  avoit  140  ftadesdetour,  quitonc 
fix  lieues.  Se  qu'on  y  voyoit  cent  portes,  ,ce 
que  iîgnifie  le  nom  '  A'ii(<4iQi^lvf.*  EUe.ft 
r  nomme  préfentemenf  ^iafve»  ^  -.  tnai^  cela  eft  in- 
.  certain,  i  .       .  ■  v . .  ,  > 

ibé[h ,  fil$  d'Egée  R«i  d'Athènes ,  defcendit 
';  aux  Enfep pour  enlever  Prpferpine*.  Mais  il  y 
^  Alt  enchaîné  par  ordre  de  Pkiton  »  jufqii'i  ce 

qu'Hercule  le  vînt  délivrer.^.  _. .      -  .\>.  .. 
Th/tjSy  femme  de  rOcéan,  futMéredeNéréefic 
deDoris,  quife.mariérentenlemble.  (p'ef^d^CC 
.  mariage  quefi;)rtirentlesNyknphe9dela;Terjle& 
'  de.la  Mer^. 

Tbra^e ,  à-préiênt  'Romande ,  Prpvince^de  la  Turquie 
en  Europe,  fort  fertile. ,  Sc^.yillcs  jprinçipa- 
les  H>nt  Gonftantinople  ^a^|t4le  dertoDte^la 
Turquie, Trajanopoli,  Andriaqopoli,  Pbilippo** 
poli,  ficc.  ^ 
Tff ,  dans  la  Phénicie.  Cette  ville , autrefois  (î  célè- 
bre fie  fî  puiffante,  n'eit  plus  qu'.miiniiief^ble 
bourg)  que  l'on  nomme  ^ivr.  On  jpeut  voir  dans 

Flm 


t&mL.  Va.  19.  &  dans  ^ttéAon  CXKIAqoel 
d^é  de  grandeur  âc  de  magmficeace  eMe  éioic 
parvenue  du  tems  qu'Alexandre  Taffiégca. 

Zl/k,  fils  deJupker&d'Ekfli,  ayant  voulu  forcer 
Latipne^  tiÂ  par  ApoUoii  )i  coups  de  flédies,  & 
précipité  dans  les  Enfen,oû  un  vaucourloiroBSi 
le  coeur  qui  renaît  ûns^ceflè. 

Vriftidémt  éooîc  fils  de  Celée ,  d'au»-es  difent  d*E- 
teuûus ,  Roi  d'Eleufis.  Son  PéreaTaot  reçu  hono- 
rablement Cérès ,  qui  chercJioit  fa  fille  Ptoièr- 
pine  ra,vie  par  Fteon,  cette  Déeflèen  recoo- 

<  noiliànceen&kn^àTnptolèaie  fart  de  cultiver 
]e&  blés*  C^  luL  oui  rafrignarAgricidtureauz 
Acbâuens.  âc  c'dt  d'Athtoe^  que  cet  anr  fe 
répandit  (teB5>t($ate  k'  Giéce^,  Cette  tradi- 
tion écoit  (i  confiante  parmi  lèi  Grec$ ,  que 
toutes  les  villes  ft  fiûfoient  un  devoir  de  leli- 

ÎjiÔQ  d'envoirer  à  Atl^es  les  prémites  dék^s 
rjuits. 
Triun  ^  Dieu  marto ,  filsdc  Neptune  &  d^Amphi- 
'  tpste,  ou^laNmip&^Si^ie^  oubîen(fek)n 

d'autres)  de  TOCean  &  de  Thétis.  Les  PoeW 

'difeitt'qM'iieft  le  Troinçecte  de  Neptune,  & 
\  deos-homtfDeâcdemiKpoiflonavëctmçquèiaRSfe 
'  Daup)^  I  portant  toujours  cA^û^n  Im^  <oii^ 

creuie,  qui  lui  fèrt  de  trogafette.  Oit  die  qu|il 
~  eft  porté  par  descfaevaux  bleus. 
9f>«i#,  ancienne  ville  dans  FAfie  Mineure,  au 
:-ptedd«  MontJda^  dcl  uaê^fieuo  ({eFAichi- 

pel^  &  du  détroit  de  Gallipdi,  capitale  delà 
-  Ttoade,  éc  duRoyauttéiJ^'Friàm;'  Les  Grecs 
*;Ib  raidirent  6meûfe  par  lin^  (iég^:de  dix  ans, 
^^au bout defquels . ife  s%n  t^irenilés  m^^ 
'  par  artifke  y  81  ib  la  romérei^.fî  abfolUQ^ent» 
.  çu*on  n'en  voit  plus  Ics.veftigcs.   O»  mjst  Cdc 

cvénecaent  eft  1- an  là»  avant  la 


naiffijnce 
*Cbr^ft 


a> 


7)fM ,  fib  d'Ocoée  ,  Roi  de  Calydon  *  éum 
l'Ecdie  y  &.  d'Ëurypée ,  oà  d'Athée  »  que 
Pm  cl^Aflà  poun  avoir  nié  ans  y  pcQ- 
kt  (oa  béte  Méoalippei  &  réfugia  vers  Aora- 
fte«  Rot  des  Aigienss  qui  lui  donna ùl  fille  Oéi- 
phile  en  marifl^  Il  accompagna  Adrafle  &  Po- 
lynice  devant  Thébes  >  apr^  beaucoup  d*aâions 
vakureufes;  il  tut  blcw  à  mort  par  un  certain 
Méoalippe. 

;    .     ,   ;  .  V.      : 

T  TLyssEj  fils  de  Laërtc  &  d'AnticIce,  étoît 

KJ.  Roi  dlthaque.  fi  époufii  Pénélope ,  fille 
dlcue,  dont  il  eut  Telémaque.  Après  le  ûégfi 
de  Ttoye  il  erra  dix  ans  fur  lesmers  avant  que 
de  revoir,  (à  j^tatrie  i  ^  ce  fut  dans  ce  voyage 
qu'une  tempête  le  jettA  contre  les  rochers  de 
1  Ile  Ogyjgie.  Calyplb  l'y  retint  fept  ans»  fou- 
haittant  cfe  l'avoir  pour  mari  ^  mais  un  ordre  fu- 
périeur  l'ayant  obligée  de  le  renvoyer  «  elle  ne 
pouvoir  fe  eooibler  de  fon  départ ,  dont  elle 
attrîkmoit  Tordre  à  la  jaknifie  des  autres  Dieux. 
Hm^#,  OdjJjr.Lhù  K 

Vétms ,  que  ka  Anciens  ont  fait  Déefle  de  l'Amour , 
étoit  fille  de  Jupiter  8c  de  J>iaoe  >  d'êtres  ont 
•  dit  qu'eHe  naquit  de  Técome  49rla  Mer.  Vénus 
époiàà  Vukain j  dont  die  n.cut  point  d'enfans. 
Elle  fut  pouncant'Mére  da^l'Hyménée,  de  l'A- 
nx>ur,  oudeCupidon,  dès<7  races,  &  de  quel- 
ques autres.  Elleain»  paflionnément  Aclonia 
&  Anchiiè,  &  die  étoit  particulièrement  ado- 
rée à  Papbos  *  &  dans  rUe  de  Cy  thére. 

Vnmjij  aujourd'hui  Vétt9fè ,  eft  une  petite  Ville 
Epiicopaie  du  Royaume  de  Naples  cums  la  Bafi- 
licate,au  nord  de  Cirenza,dont  elle  eft  iôffia* 
gante  &  éloignée  de  cinq  lieues. 

VuU 


•fiiluhi,  fis  de  JopitCr  &  dé  Junon.  On  dit  que 
-  fon  Pérc  fut  Ë  fâché  de  le  voir  fi  iaid  ,  que 
'•  d'un  coupdepîcdillejettadil  Ciel  en  Terre, & 
'  Due  de  cette  cniité  il  devint  boiteux-  Depuis  il 
■  époiira  Vénils,:  qui  le  ftiéprifoic  Les  Poètes 
'  l'ont  foie  le  Fot^eFon-dei  Dieux. 

■  ^  X.  -    ■      . 

XAsrtoaStamandrf,^  ScieSmc'is,  ibntdeux 
Rivières  de  l'ancien  Royaume  de  Troye , 
cuui  tombent  dan^  la  Met  Egée.  , 


' /  j  Ionienne,  au  niidr  de  Ophalonie,  vêts  k 
câte  occideniale  de  la  Morée. 
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